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PREFACE 


Je  réunis  dans  ces  deux  volumes  un  certain  nombre  d'Études 
relatives  à  l'histoire  des  langues  et  des  croyances  de  l'Iran. 

Le  premier  volume  est  un  Essai  de  grammaire  historique  de 
la  langue  persane,  depuis  la  langue  des  Achéménides  jusqu'à 
nos  jours.  Cet  Essai  est  la  refonte  d'un  travail  manuscrit  que 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  a  honoré  du  prix 
Volnev  en  188L  J'ai  supprimé  ou  i-éduit  un  certain  nombre 
de  chapitres  relatifs  à  des  faits  suffisamment  connus  (phonétique 
des  consonnes  initiales;  système  du  perse  et  du  zend,  comparés 
entre  eux  et  avec  le  sanscrit),  me  contentant  de  les  résumer  en 
quelques  mots;  le  lecteur  n'a  sur  ces  points  qu'à  se  reporter  ii 
la  Phonétique  zendo-perse  donnée  par  JM.Spiegel  dans  sa  CTrani- 
mairc  zendc  et  au  Compendium  de  Schleicher.  J'ai  en  retour 
donné  plus  de  développement  aux  faits  de  syntaxe,  que  j'ai  étu- 
diés, non  pas  à  part  et  d'ensemble,  mais  au  fur  et  à  mesure  que 
l'histoire  de  la  morphologie  les  amenait  sous  l'étude  :  la  syntaxe 
persane  a  cela  de  propre  que  son  histoire  ne  peut  se  séparer  de 
l'histoire  de  la  morphologie,  parce  qu'au  fond  du  changement 
des  formes  persanes  se  trouve  un  changement  de  CDUstruction  '. 

1.  Voir  page  ;5'20. 
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Le   second  volume  se  compose  de  cinq  parties  distinctes. 

I.  Méhmqcs  d'histoire  et  de  littérature  iranienne  (pp.  3 — 92)  : 
c'est  un  choix  d'articles  publiés  dans  la  Fevue  Critique  et  traitant 
de  diverses  questions  relatives  k  l'histoire  ancienne  de  l'Iran,  à 
la  métrique  zende,  k  la  langue  et  h  la  littérature  pehlvie,  aux 
dialectes.  Je  reproduis  ces  articles  tels  qu'ils  ont  été  publiés, 
avec  quelques  modifications  de  forme  insignifiantes  :  les  addi- 
tions ont  été  marquées  par  des  parenthèses. 

II.  Jndo-Iranica  (pp.  96 — 126)  :  les  cinq  études  de  cette 
section  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique  : 
mais  je  les  ai  remaniées  librement. 

III.  Lexicographie  (pp.  130  —  184)  :  la  plupart  de  ces  études 
sont  inédites  :  quelques-unes  seulement  ont  paru  dans  les  Mé- 
moires cités  plus  haut,  a  une  époque  déjà  ancienne,  mais  ont 
été  également  remaniées  et  refondues. 

IV.  Mythologie  et  Légende  (pp.  187 — 251);  études  portant  sur 
les  mythes  et  les  légendes  de  l'Avesta  et  du  Shah  Nâmeh,  la 
plupart  inédites. 

V.  Traductions  indigènes  des  Yaslits  (pp.  253 — fin)  :  je  donne 
ici,  avec  les  explications  nécessaires,  le  texte  inédit  de  traduc- 
tions pehlvies,  persanes  et  sanscrites,  d'une  partie  des  Yashts: 
ce  sont  les  versions  dont  je  me  suis  servi  pour  ma  traduction 
des  Yashts  dans  la  collection  des  Sacred  books  of  the  East.  Jus- 
qu'ici on  n'a  guère  traduit  les  Yashts  qu'avec  le  seul  et  décevant 
secours  de  l'étymologie  :  les  collections  deParis  et  de  l'East-India 
Office  I.ibrary  contiennent  cependant,  pour  une  grande  partie 
des  Yashts,  des  secours  analogues  a  ceux  que  nous  possédons 
jtour  le  i-este  de  l'Avesta,  c.-à-d.  des   traductions  anciennes 
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dérivant  des  Parses  mêmes.  Je  donne  ici  ce  que  j'ai  trouvé  de 
plus  important  dans  ce  genre  :  la  part  de  l'Avesta  pour  laquelle 
nous  sommes  absolument  sans  secours  traditionnel  se  trouve 
ainsi  sensiblement  réduite.  Pour  la  part  qui  reste,  j'ai  essayé 
de  montrer  dans  la  quatrième  Section  de  cet  ouvrage  que  plus 
d'une  fois,  à  défaut  de  traduction  en  règle,  le  Shâli  Xâmeli 
donne  la  clef  des  Yashts  avec  jdIus  de  sûreté  que  les  combinai- 
sons étymologiques  les  plus  ingénieuses,  parce  que  c'est  la 
même  histoire  qu'il  raconte  en  d'autres  termes. 

20  Octobre,  1882. 

JAMES  dar:\[esteter. 
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GRAMMAIRE  HISTORIQUE  DE  LA  LANGUE 
PERSANE. 


PREMIERE  PARTIE. 

ESQUISSE 
DE  L'HISTOIEE  DE  LA  LANGTIE  PERSANE. 


§  1.  —  Dans  les  pages  suivantes  j'entends  par  langue  persane, 
non  pas  le  persan  proprement  clit^  c'est-à-dire  la  lano^uo  de  la 
Perse  moderne,  dont  le  type  le  plus  pur  se  trouve  dans  le  Livre 
des  Rois  de  Firdousi  (X*^  siècle)  et  qui  n'a  point  subi  d'altéra- 
tion sensible  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  :  j'entends 
toute  l'étendue  du  développement  linguistique  dont  le  persan 
moderne  est  le  dernier  moment  et  qui  comprend  trois  moments 
et  trois  formes  :  le  vieux  perse  ',  qui  est  la  langue  de  la  Perse 
sous  les  Achéménides;  le  j>ehlvi,  qui  est  la  langue  de  la  Perse 
sous  les  Sassanides;  \e ])ersa7i,  qui  est  la  langue  de  la  Perse  sous 
l'Islam. 

CHAPITRE  I. 

Le  perse. 

§  *2.  Le  perse.  —  Le  i)erse  est  la  langue  dont  se  sont  servis 
dans  leurs  inscriptions  les  rois  de  la  dynastie  Achéméuide. 
Comme  ces  rois  étaient  originaires  de  la  province  de  Perse 
proprement  dite,  la  Pevslde,  le  FarsUtan  moderne,  et  qu'ils  se 
représentent  eux-mêmes  comme  les  rois  de  la  Perse  (l'àrça) 
au  sens  étroit  du  mot,  il  n'est  pas  douteux  que  l'idiome  dont 
ils  se  servent  ne  soit  la  langue  de  la  province  de  Perse,  à  tout 
le  moins  la  langue  littéraire.  C'était  donc  la  langue  qui  s'écri- 
vait et  trcs  probablement  qui  se  parlait  li  Pcrséj)olis,  ii  Istakhar. 

1.  Pour    al)n'jît'r,   je  dirai   l'erse  pour  ili'.sipiu'r    la   langue   dus  Acliénu- 
nides. 

1* 
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Inscriptions  jierses.  —  Les  textes  de  la  langue  perse  ne 
consistent  qu'en  inscriptions,  au  nombre  de  trente  environ,  la 
plupart  très  courtes  et  répétant  les  mêmes  formules  :  la  plus 
importante  par  son  étendue  et  son  contenu  est  l'inscription  de 
Darius  à  Behistoun,  qui  comprend  ù  elle  seule  dix  fois  plus  de 
mots  que  toutes  les  autres  ensemble. 

Les  inscriptions  persescourent  sur  une  durée  de  deux  siècles; 
la  plus  ancienne  est  l'inscription  du  tombeau  dit  de  Cyrus  qui 
ne  contient  que  quatre  mots  ',  et  qui  est  probablement  du  temps 
de  Cyrus  ou  au  plus  tard  de  Cambyse;  la  plus  récente  est  celle 
d'Artaxcrxès  Ochus  (361—336).  ^ 

Décomposition  de  la  langue  à  la  fin  de  la  période  perse. 

—  De  l'inscription  de  Cyrus  k  celle  d'Artaxerxès  Ochus,  la 
langue  a  changé,  elle  s'est  corrompue  :  le  système  de  la  décli- 
naison, déjà  ébranlé,  comme  on  le  verra  (§  94),  dès  la  période 
la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  de  la  langue  perse,  est 
en  pleine  décomposition.  Les  thèmes  en  i  se  réduisent  aux 
thèmes  en  a;  on  reproduit  gauchement  les  anciennes  formules 
avec  barbarismes,  parce  qu'on  ne  comprend  plus  la  valeur  des 
formes  :  bûmi,  terre,  devient  hûmâ;  shiyâti,  prospérité,  devient 
shiijafâ;  tya  mana  hartam,  quod  mei  factum,  devient  tya  mâm 
kartâ,  quod  me  facta,  etc. 

Les  inscriptions  pei'ses  sont  déchiffrées,  lues  et  comprises. 
Elles  forment  relativement  une  des  branches  de  la  philologie 
orientale  les  mieux  connues  et  oii  il  reste  le  moins  a  faire.  Elles 
ont  été  déchiffrées  simultanément  en  1836  par  Burnouf,  à  Paris, 
par  Lassen  à  Bonn,  par  le  Colonel  Rawlinson  à  Téhéran,  et 
expliquées  à  l'aide  du  sanscrit  et  du  zend;  plus  tard,  M.  Oppert 
a  précisé  dans  les  détails  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  d'une 
part  en  faisant  entrer  en  ligne  un  nouvel  élément  d'interpréta- 
tion, les  ti'aductions  assyriennes ^  de  ces  inscriptions,  lesquelles 
n'ont  été  lues  et  expliqu('cs  d'abord  qu'il  l'aide  du  texte  perse, 
mais  qui  à  présent  peuvent  rendre  au  perse  une  partie  de  ses 
.services;  d'autre  part,  en  s'adressant  pour  l'explication  des 

1.  Adam  Kuruith  khshCujathiya  Hakhâmanishîya  :  Ego  Cyrns,  rex,  Achae- 
menides. 

2.  Et  plus  récemment  les  traductions  dites  du  second  système  (selon 
M.  Oppert  mi'diijues ;  Revue  crithpie,  1880,  21  juin).  —  J.  Oppert,  Le.i  Ins- 
criptimin  den  Achéménifles,  Journal  Asiatique,  1851;  Le  peuple  et  la  lanfjue 
des  Medes,  1879. 
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formes  et  des  sens,  non  plus  a  la  grammaire  comparée  générale, 
mais  à  la  grammaire  persane  propre.  La  philologie  perse  a 
ainsi  cessé  d'être  une  branche  de  la  grammaire  comparée,  une 
dépendance  de  la  philologie  sanscrite,  et  elle  s'est  constitué  son 
domaine  propre. 

§  3.  Particularités  orthographiques  du  perse  :  danser 
qu'il  y  a  à  les  prendre  pour  des  particularités  de  la  langue. 

—  Les  matériaux  fournis  par  les  inscriptions  perses  sont  dès 
à  présent,  gi-âce  a  la  perfection  à  laquelle  a  été  portée  cette 
branche  de  la  science,  d'un  emploi  sûr  et  sans  péril. 

Il  n'existe  qu'une  cause  d'erreur,  qui  n'a  pas  été  suffisam- 
ment signalée,  je  crois  :  elle  consiste  dans  certaines  particula- 
rités du  système  d'écriture  perse. 

Chute  apparente  de  la  nasale  appuyée.  —  On  a  reconnu 
depuis  longtemps  que  cette  écriture  ne  rend  pas  tous  les  sons 
et  que,  par  suite,  la  lecture  des  sons  écrits  ne  rend  pas  tous  les 
sons  prononcés.  Par  exemple,  n  devant  les  consonnes  n'est  pas 
écrit  :  les  pluriels  de  la  troisième  personne  en  anti  sont  écrits 
comme  les  singuliers  correspondants  en  ati;  il  est  clair  que  cet 
n  qui  marque  le  pluriel  de  la  3"  personne  dans  toutes  les  langues 
aryennes,  qui  le  marque  et  dans  la  langue  sœur  du  perse,  le 
zend,  et  dans  les  deux  langues  dérivées  du  perse,  le  pehlvi  et 
le  persan,  comme  sur  toute  l'étendue  des  dialectes  persans,  n'a 
pu  manquer  qu'à  l'orthographe,  et  non  à  la  prononciation.  De 
même,  le  mot  qui  signifie  «serviteur»  et  qui  s'écrit  hadaka,  a 
dû  certainement  se  lire  handaka,  car  c'est  le  pehlvi  handak 
(yn),  persan  ^jj^^  (banda),  dérivé  de  *handa,  le  zend  banda 
(lien),  sanscrit  bandha  (germanique  band)K 

Chute  ai)parente  de  h.  —  De  même  l'aspirée  h  est  souvent 
omise,  surtout  devant  ic  :  on  écrit  uva<:pa,  aux  bons  chevaux; 
ushka,  sec;  Uvârazmi  (nom  de  peuple);  Uvakhshat(a)ra  (nom 
d'homme);  mais  certainement  on  prononçait  hucaçpa,  kiishka, 
Huvârazmi,  Htcvakhiihat(a)ra;  comme  le  prouvent,  non  seulement 
les  formes  zendes  et  étymologiques  hvaQxi,  hushka,  Ilvain'zetn, 
hvâkhshaihra ;  mais  les  formes  transcrites  ou  dcri  vi'os  du  perse  : 
Xiâ(77CY;ç,  «iX-ioL  (khushk),  ^\j^^  (klivàrazm)'-. 

1.  Pour  des  exemples  analogues  en  pehlvi,  voir  plus  l)!is,  p.  -JO,  note  1. 

2.  Le  nom  jjrupre  étrange  Vaumiça  prendra  de  même  une  physionomie 
plus   naturelle    si  on  lit  ]'n-u-)niça,    c'est-à-dire  l'a/f^-niiva,    ^^à  f>on  mi(;a». 
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Il  en  est  de  mêrae  dans  d'autres  cas  non  relevés,  où  la  lecture 
du  texte  écrit  a  conduit  à  supposer  des  altérations  phonétiques, 
là  où  il  n'y  a  qu'une  imperfection  d'orthographe.  Le  nom  d'Or- 
niazd  écrit  Aura  doit  en  réalité  se  transcrire  Aiira  :  Aura  n'est 
pas  la  réduction  dissyllabique  de  Ahura  par  chute  de  l'aspirée, 
ni  le  premier  exemple  de  la  forme  postérieure  Qpo-  ;  Aura  est 
A-[h]u-ra.  et  la  preuve,  c'est  que  les  inscriptions  assyriennes,  qui 
le  transcrivent  souvent  suivant  la  lecture  apparente,  le  trans- 
crivent aussi  avec  l'aspirée,  Akhurmazda,  ce  qu'elles  ne  feraient 
point  si  dans  la  prononciation  on  n'en  avait  entendu  une, 

tllâti.  —  L'on  a  admis  également,  sur  la  foi  de  l'orthographe 
perse,  que  le  verbe  thah,  «  faire  une  proclamation  »,  faisait  à  la 
troisième  personne  du  singulier  thâti,  contracte;  de  ihahatl,  par 
chute  de  h  et  contraction  des  deux  a  (jui  restent;  a  la  seconde 
personne  thâhi,  par  contraction  de  thahahi.  11  est  bien  difficile 
d'admettre  une  pareille  altération,  à  côté  de  formes  comme 
athaham ,  j'ai  proclamé,  athaha,  il  a  proclamé.  En  fait,  il  n'y 
a  ici  qu'une  illusion  de  l'orthographe;  le  groupe  qu'on  lit  en 
une  syllabe  tliâ  et  qui  est  composé  du  signe  T^,  tha,  et  du 
signe  lïy,  a,  est  en  réalité  dissyllabique  et  doit  se  lii-e  tlia-a.  Il 
y  a  plus  :  une  forme  thahati,  thahahi,  comme  celle  dont  on  veut 
dériver  thâti,  thdhi,  serait  irrégulière;  car  la  racine  du  verbe 
contient  une  nasale  :  zend  caithatiy  sanscrit  çaiisatl^  ;  or,  la  na- 
sale étant  omise  dans  l'alphabet  perse,  il  suit  que  le  mot  lu 
thâti  doit  en  l'éalité  se  lire  thâ-a-ti,  c'est-à-dire  thàhati. 

taiimà.  —  Le  mot  qui  signifie  germe,  origine,  race,  en  zend 
taokhma,  en  pchlvi  tokhm  T)<f,  en  persan  ^s^  (toîchrn),  est  écrit 
en  perse  ^TtT  \jY  *"TtT  HT'  ''''"'""''  c'est-à-dire  que  l'aspirée 
kh  serait  tombée  :  en  effet,  il  est  impossible  d'admettre  que 
tauwâ  soit  une  formation  parallèle,  mais  indépendante,  ])ar 
exemple  d'une  racine  tu;  car  le  k  fait  partie  essentielle  de  la 
racine,  qui  est  tue  et  se  retrouve  dans  le  sanscrit  titc,  descen- 
dance (Rig  Veda,  VI,  48,  9;  VIIJ,  27,  14;  18,  18),  dans  le  sans- 
crit tuk-a  [su-ttika,  qui  a  bonne  descendance),  dans  le  sanscrit 
toka,  descendance;  toka-vat,  qui  a  des  enfants;  enfin  dans  le 
sanscrit  tok-man,  identique  au  zend  taokhma;  cette  racine  tue 
est  très  probablement  celle  qui  a  donné  en  grec,  d'une  |)art,  le 
groupe  è'-Tix-ov,  xÉy.-oc,  xéy.-vo-v,  tcx-sj-ç;  d'autre  part,  le  gi'0U[)e 

1.    l.Jitiii   i-ennef!,  t'iin-ttrc   un   avis. 
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■zeùy-u);  de  cette  racine  tue  sest  forme  i-ëgulièrement  le  sanscrit 
tokman,  le  zend  taokhma;  nulle  trace,  nulle  part,  d'une  racine 
tu,  ayant  le  sens  à^ emjendrer ;  et  comme  le  pehlvi  et  le  persan, 
représentants  directs  du  perse,  présentent  le  kh,  il  faut  conclure 
que  le  perse  tawnâ  cache  un  mot  réel  taulxhma,  et  qu'ici  encore 
l'irrégularité  de  la  forme  se  réduit  à  une  irrégularité  orthogra- 
phique. L'harmonie  des  formes  se  rétablira  si  l'on  admet  que  le 
u  de  taumâ  cache,  comme  dans  iivaçpa,  comme  dans  Uvârazmi, 
comme  dans  Uvakhshat(a)ra,  comme  dans  ws/i/m^  une  aspiration, 
finale  seulement,  au  lieu  d'être  initiale,  et  que  comme  aura  doit 
se  lire  a-''u-ra,  ainsi  taumâ  doit  se  lire  ta-iiJ'-mâ. 

D'une  façon  générale,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  contra- 
diction phonétique  entre  le  perse  et  le  persan,  il  faudra  se  de- 
mander tout  d'abord  si  cette  contradiction  ne  serait  pas  pure- 
ment apparente  et  due  à  la  seule  insuffisance  du  système  gra- 
phique adopté  par  les  Perses. 

Sous  ces  réserves,  les  matériaux  fournis  par  les  inscriptions 
sont  d'un  usage  sûr.  Malheureusement,  ils  sont  peu  nombreux  : 
le  vocabulaire  perse,  tel  que  nous  le  connaissons,  ne  dépasse 
pas  quatre  cents  mots  '. 

L'insuffisance  du  matériel  perse  est  en  partie  comblée  par 
une  série  indépendante  du  perse  et  qui  n'appartient  pas  à  la 
série  linguistique  dont  nous  faisons  l'histoire,  mais  qui  est  infini- 
ment plus  riche  et  offre  avec  le  perse  des  affinités  assez  étroites 
et  des  rapports  assez  précis,  pour  que  les  éléments  qu'elle  four- 
nit nous  fassent  arriver  en  toute  sécurité  aux  équivalents 
perses  correspondants  que  nous  ne  connaissons  pas  directement. 
C'est  le  zend. 

CHAPITRE  II. 

Le  zend. 

§  4.  Le  zend.  —  Le  zend  est  la  langue  des  livres  sacrés 
des  Parses.  Les  textes  zends  sont  V Avesta  proprement  dit  (le 
Yaçna,  le  Vispcred,  le  Vendidad,  les  Yashts,  le  Khorda  Avesta) 
et  des  fragments  de  textes  perdus  conservés  dans  les  trait«''s 

1.  Les  inscriptions  An  second  systi'uii'  nous  fournissent  iiiielniies  mots 
perses  nouveaux,  transcrits  en  int''di(iue  (ou  siisien)  :  ce  sont  dniniiidtar, 
l(^Çislateur,  et  un  ternie   tccliniqiie  de  s(>ns  inconnu,  i/nnn. 


—     8     — 

pehlvis  {VAogemaidê,  le  Nîrangistnn,  les  Commentaires  pehlvis 
sur  le  Yaçna  et  le  Vendidad)  ;  joindre  à  cela  quelques  mots,  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  nos  textes  et  qu'enregistre  le  diction- 
naire zend-pclilvi  désigné  sous  le  nom  de  Farhang  Oîm  yak. 

Bien  que  l'étendue  de  ces  textes,  que  des  découvertes  ulté- 
rieures pourront  d'ailleurs  augmenter,  soit  peu  de  chose  en 
regard  des  grandes  littératures  de  l'Inde  ou  de  la  Grèce,  elle 
est  infiniment  considérable  en  regard  des  textes  perses.  Le 
vocabulaire  zend  contient  environ  quatre  mille  mots. 

État  imparfait  de  la  coiiiiaîssaiice  du  zend.  —  Malheu- 
reusement riiitelligence  des  textes  zends  n'est  pas  aussi  avan- 
cée que  celle  des  textes  perses  :  il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  là, 
de  textes  historiques,  c'est-à-dire  de  textes  qui  se  meuvent  dans 
un  cercle  d'idées  simples  et  bien  définies,  et  d'expressions 
simples  et  courantes,  plus  ou  moins  communes  à  toutes  les 
langues  aryennes  d'Asie.  Il  s'agit  de  textes  religieux,  de  rituel, 
de  législation  sectaire,  d'effusions  lyriques,  morales,  métaphy- 
siques. La  grammaire  comparée,  qui  a  tant  contribué,  sous  la 
main  puissante  deBurnouf,  à  constituer  l'étude  du  zend,  trouve 
toujours,  plus  ou  moins  vite,  les  limites  de  sa  force  quand  il 
s'agit  d'entrer  dans  le  détail  précis  d'idées  abstraites  ou  légales. 
Le  progrès  dans  l'intelligence  du  texte  repose  surtout  sur  les 
progrès  réalisés  dans  l'étude  de  l'interprétation  traditionnelle 
transmise  parles  Parses;  mais  les  difficultés  spéciales  de  cette 
étude  secondaire,  dues  à  la  nature  étrange  des  textes  où  nous 
la  trouvons  (voir  §§7 — 12),  retardent  d'autant  l'intelligence  des 
textes  zends  proprement  dits.  Or,  l'on  ne  peut  faire  usage,  pour 
l'histoire  de  la  langue,  des  éléments  qu'offre  le  zend  qu'autant 
que  le  sens  de  ces  éléments  aura  été  établi  d'une  façon  précise  : 
jusqu'ici,  par  une  nécessité  d'ailleurs  inévitable,  l'on  a  été  trop 
porté  à  expliquer  les  mots  zends  par  leur  étymologie,  tandis 
qu'au  contraire  c'est  le  sens  des  mots  zends  établi  par  la  tra- 
dition et  la  comparaison  des  passages  parallèles  qui  le  plus  sou- 
vent est  seule  capable  d'éclairer  sur  leur  étymologie.  Nombre 
de  rapprochements  courants,  acceptés  dans  les  livres  de  gram- 
maire comparée,  ne  tiennent  pas  devant  l'étude  des  textes, 
parce  que  c'est  le  rapport  plus  ou  moins  fortuit  d'un  mot  zend 
avec  un  mot  sanscrit  qui  a  fait  attribuer  au  pi'cmier  un  sens 
qu'il  n'a  pas  et  qui,  reçu  ensuite  par  la  grammaire  comparée, 
a  semblé  justifie)-  et  mettre  hors  de  doute  l'étyraologie  môme 
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à  laquelle  il  doit  naissance.  Nous  rencontrerons  plus  d'un 
exemple  de  cette  erreur. 

§  5.  Indépendance  réciproque  du  perse  et  du  zend.  — 

Le  zend  et  le  perse  sont  deux  rameaux  indépendants  l'un  de 
l'autre,  c'est-à-dire  que  ni  le  zend  ne  dérive  du  perse,  ni  le 
perse  du  zend  et  qu'aucun  des  deux  n'est  un  moment  du  dé- 
veloppement de  l'autre. 

Le  perse  ne  dérive  pas  du  zend  :  le  génitif  des  thèmes  en  a 
est  en  perse  %a,  représentant  exac!  de  la  forme  primitive  sya; 
elle  est  en  zend  lie,,  par  contraction  de  xja  en  é;  ht  vient  régu- 
lièrement de  liya,  hjci  ne  peut  venir  de  hé.  —  Dans  une  série  de 
mots  (§  15)  d  perse  est  représenté  par  z  en  zend;  z  peut  venir 
de  d,  mais  non  d  àe  z.  —  Dans  une  autre  série  (§  15)  le  perse 
a  rt,  le  zend  a  sh;  rt  ne  peut  venir  de  sh.  —  L'intinitif  est  régu- 
lièrement en  zend  en  téê,  datif  d'un  thème  en  ti;  en  perse,  en 
tanaiij,  locatif  d'un  thème  en  tana;  point  d'infinitif  perse  en  téê, 
ni  zend  en  tanaiy. 

Le  groupe  primitif  kt^  dont  le  premier  élément  est  régulière- 
ment aspiré  en  zend  et  en  perse  (kht),  s'amollit  souvent  en  zend 
en  khd  :  ukhdha  («dit»  pour  ukhta);  le  nom  de  Bactres,  qui  est 
régulièrement  Bâkhtri  en  perse  (gr.  ,3r/.Tpa),  est  en  zend  Bâkhdhi: 
Bâkhdhi  peut  dériver  de  Bâkhtri;  Bâkhtri  ne  peut  dériver  de 
Bâkhdhi. 

Le  perse  ne  dérive  donc  pas  du  zend  :  plusieurs  des  faits 
précédents  pourraient  se  concilier  avec  l'hypothèse  inveise,  à 
savoir  que  le  zend  dérive  du  perse  :  kht  perse  (>tant  le  primitif 
de  khdli  zend;  z  pouvant  phonétiquement  dc'^river  de  d;  i>h  de 
rt;  /?e  dérivant  de  hya;  et  il  se  trouve  qu'une  partie  de  l'Avesta, 
rédigée  dans  un  dialecte  spécial,  les  Gàthas,  possède  encore  le 
génitif  en  h/ja  du  perse  que  le  zend  commun  change  en  hc. 
Mais  la  différence  radicale  et  irréductible  des  infinitifs  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'indépendance  des  deux  langues.  La  pré- 
sence du  r  voyelle  du  sanscrit  en  zend  i  sous  la  forme  ère)  prouve 
encore  que  le  zend  ne  vient  pas  du  j)erse,  car  le  perse  nd  plu^ 
le  r  voyelle  (§  15).  Ajoutez  îi  cela  la  forme  du  relatif  qui  est 
ya  en  zend  comme  en  sanscrit  et  en  grec  (5;"),  tandis((ue  le  perse 
a  une  forme  composée  et  non  j)rinntive,  ht/a.  Voilà  deux  cas  oîi 
le  zend  est  plus  primitif  ([ue  le  perse  et  pai'  suite  ne  peut  dériver 
de  lui. 
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Un  certain  nombre  de  mots  usuels  et  d'un  usage  constant 
varient  du  zend  au  perse  :  dire  est  toujours  en  zend  mru,  en 
perse  </^u6;  mru  est  inconnu  en  perse,  gauh  est  inconnu  en  zend. 

Beau  se  dit  en  zend  çrh'a,  en  perse  naiha;  le  pehlvi  et  le 
persan  ignorent  çrîra  et  ne  connaissent  que  les  dérivés  de  na'iba, 
phi.  7)(vak,  p.  nîk. 

Montagne  se  dit  en  zend  gairl,  en  perse  kaofo;  gain'  est  in- 
connu en  perse;  A-ao/a  est  inconnu  en  zend  au  sens  de  montagne. 

Ces  formes  et  ces  emplois  si  spéciaux  prouvent  l'indépen- 
dance des  deux  dialectes.  Quand  nous  entrerons  dans  le  détail 
des  formes  persanes,  les  preuves  se  multiplieront  (§  16). 

§  0.  Patrie  du  zend.  Le  zend  est  la  langue  de  la  Médîe  : 
c'est  le  niC'dique.  —  L'âge  et  la  patrie  du  perse  sont  connus 
d'une  fayon  directe  et  précise  :  c'est  la  langue  de  la  période  des 
Achéménides,  c'est  la  langue  de  la  province  de  Perse.  L'âge 
et  la  patrie  du  zend  sont  inconnus  :  on  ne  peut  les  déterminer 
que  par  induction. 

L'on  admet  généralement  que  le  zend  est  la  langue  de  la 
Bactriane  et  on  lui  a  donné  le  titre  de  Viexix  Bactrien  ou  à^ Ira- 
nien de  rOiiest.  Cette  hypothèse  ne  repose  en  dernière  analyse 
que  sur  les  trois  données  suivantes  : 

1"  Le  zend  n'est  pas  la  langue  de  la  Perse. 

2°  C'est  en  Bactriane  que,  selon  la  tradition,  Zoroastre  a  fait 
sa  première  conquête  importante,  le  roi  Gushtâsp. 

3°  La  géographie  de  l'Avesta  ne  connaît  que  l'Ouest  de  l'Iran. 

Le  premier  fait  est  exact,  mais  purement  négatif:  il  exclut 
la  Perse  de  la  question,  mais  laisse  libre  tout  le  reste  de  l'Iran. 

Le  second  fait  est  exact,  mais  prouve  seulement  que  la  Bac- 
triane joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'épopée  religieuse 
du  Zoroastrisme  :  les  luttes  soutenues  par  les  Iraniens  contre 
les  Touraniens  idolâtres,  et  dont  la  bactriane,  par  sa  position 
géographique,  était  le  théâtre  naturel,  devaient  nécessairement 
attirer  la  pensée  des  fidèles  sur  cette  partie  de  l'Iran  où  les 
adorateurs  de  Mazfla  et  les  adorateurs  des  Daêvas  étaient  aux 
prises,  et  qui  formait  l'avant-poste  d'Ormazd  en  face  de  l'ido- 
lâtrie barbare;  il  est  même  fort  possible  que  les  légendes  sur 
la  conversion  de  la  Bactriane  et  du  roi  (Jushtâsp  nous  laissent 
un  souvenir  historique  des  conquêtes  du  Zoroastrisme  à  l'occi- 
dont    Mais  nulle  part  la  Bactriane  n'est  représentée  comme  le 
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berceau  de  Zoroastre  et  du  Zoroastrisme:  la  tradition  parsie  est 
unanime  et  constante  k  placer  ce  berceau,  non  à  l'Ouest,  en 
Bactriane,  mais  k  l'Est,  en  Atropatène;  et  non  seulement  la 
tradition  parsie,  mais  l'Avesta  même;  car  : 

3"  Le  troisième  fait  avancé  est  inexact  :  l'Avesta  connaît  le 
Nord  et  l'Est  de  l'Iran  aussi  bien  que  l'Ouest  :  le  premier  cha- 
pitre du  Vendidad,  qui  décrit  l'Iran  tel  que  le  connaissent  les 
auteurs  du  Vendidad,  ouvre  l'énumération  des  régions  iraniennes 
par  VErân  Vêj,  baigné  par  la  Bonne  Dâitya  (I,  3);  or,  l'Krân  Vêj 
est  limitrophe  de  l'Atropatène  '  et  la  Bonne  Dâitya  est  l'Araxe. 
Il  connaît  également  le  Nord  :  car  il  cite  Ragha,  le  'Pavy.{  des 
Grecs,  le  Raï  des  modernes,  en  Médie. 

Or,  c'est  précisément  k  l'Est  et  au  Nord  que  non  seulement 
la  tradition,  mais  l'Avesta  même,  place  le  centre  et  le  berceau 
de  la  religion  zoroastrienne.  La  tradition  parsie  fait  naître  Zo- 
roastre en  Adarbaijân  (Atropatène)  et  d'une  façon  plus  précise 
a  Shîz,  la  Fâvîla  des  Byzantins,  célèbre  sous  les  Sassanides  par 
la  sainteté  de  son  sanctuaire  où  les  rois  de  Perse  se  rendaient 
en  pèlerinage  k  leur  avènement;  l'Avesta  même  conlirme  cette 
tradition  en  faisant  naître  Zoroastre  aux  bords  de  la  Dareja 
dans  l'Erân  Vej,  et  c'est  sur  une  montagne  au  bord  de  ce  fleuve 
qu'il  reçoit  la  révélation  (Vend.  XIX,  4,  11).  Or,  selon  la  tra- 
dition parsie,  c'est  sui-  le  mont  Sabîlân,  près  de  Shîz,  qu'il  reçut 
la  loi  et  précisément  du  mont  Sabîlân  coule  la  D'irah  qui  s»' 
jette  dans  l'Aras,  dans  la  Bonne  Uâitya,  le  fleuve  de  l'Erân  Vêj  -'. 

Selon  une  autie  tradition  conservée  par  le  Commentaire 
pehlvi  du  Vendidad,  c'est  k  Ragha  que  serait  né  Zoroastre,  et 
un  passage  célèbre  du  Ya.sna  prouve  l'existence  ii  Ragha  d'un 
état  sacerdotal,  où  le  grand  prêtre,  la  Zarafhushfrn,  était  le  gou 
verneur  de  la  province  et  cumulait  le  jiouvoir  temporel  avec 
le  pouvoir  spiritucd.  Partout  ailleurs,  dit  le  V'açna.  il  y  a  cinq 
degrés  de  chefs  :  «  le  chef  de  maison,  le  chef  de  bourg,  le  chef 
»de  district,  le  chef  de  province,  et  Zoroastre  (peut-être  :  le 
»Zoroasti'el  est  le  cin(|uièmc.  Ainsi  en  est-il  dans  tous  les  pays. 
»  excepté  dans  Ragha,  la  ville  de  Zoroastre.  Dans  Ragha,  la  ville 
»  de  Zoroastre,  il  y  a  (juatre  chefs  :  le  chef  de  maison,  le  chef 
»de  bourg,   le  chef  de  district,   et  (le)  ZoroMstic  est    ]v  (pia- 

1.  T/ia  l'endhlàd  irciix/aled,   \t.   -i. 

2.  Sur  toute  l'etfe  «nu-stion,  A'oir  J'hr  Vvmlitlàd  Irmt.slnlrd.  liitruiiiK-tinii. 
III,   i?    1.-.   s.,. 
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»trième.  »  (XIX,  18  [50].)  Autrement  dit,  le  grand  prêtre  à 
Ragha  louait  la  position  du  Dalnjumu,  du  chef  de  province.  Ce 
renseignement  précieux  est  conlirmé  par  deux  sources  indépen- 
dantes :  d'une  part,  Ammien  ]\[arcellin  (XXIII,  6)  nous  atteste 
l'existence  d'un  état  sacerdotal  mage  en  Médie;  d'autre  part, 
les  historiens  de  la  conquête  arabe  parlent  d'une  forteresse  près 
de  Rai,  Ustiinàvend,  siège  de  la  puissance  du  «  Chef  des  Mages  » 
au  temps  du  Magisme,  et  dont  la  destruction  par  Khaled  mit 
tin  au  pouvoir  du  dernier  «  Chef  des  Mages»  '. 

La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  que  la  tradition  parsie  et 
l'Avesta,  confirmés  par  dos  témoignages  étrangers,  voient  le 
centre  et  le  berceau  du  Zoroastrisme,  soit  en  Atropatène^  soit  à 
Raï  -,  dans  l'un  et  l'autre  cas  en  Médie.  Entre  les  deux  traditions 
nous  ne  pouvons  choisir  en  toute  assurance  :  je  crois  pour  ma 
part,  d'après  les  termes  du  texte  pehlvi  qui  nous  transmet  les 
prétentions  de  Raï,  que  ces  prétentions  sont  plus  récentes  et 
moins  autorisées,  car  l'auteur  qui  les  transmet  ne  semble  pas 
les  admettre;  le  texte  zend  proprement  dit  prouve  seulement 
que  le  Magisme  était  fortement  organisé  à  Raï,  ce  qui  a  pu  ins- 
pirer aux  Mages  du  pays  l'ambition  naturelle  de  faire  de  Zo- 
roastre  un  de  leurs  compatriotes.  Je  crois  que  les  droits  de 
l'Atropatènc  sont  mieux  établis,  et  que  c'est  de  là  que  le  Zo- 
roastrisme a  pris  sa  course  de  l'Est  à  l'Ouest.  En  tout  cas,  le 
Zoroastrisme  est  une  chose  médique,  et  VAvesta  est  l'œuvre  des 
prêtres  medes. 

Or,  la  comparaison  des  textes  avestéens  avec  ce  que  les  an- 
ciens nous  disent  des  croyances  et  des  prati(iues  des  Mages 
prouve  que  l'Avesta  nous  présente  la  croyance  des  Mages  du 
temps  d'Hérodote,  d'Aristote,  de  Théopompe;  d'autre  part,  les 
anciens  sont  unanimes  à  entendre  par  Mages  les  prêtres  de  la 
Médie''.  Il  suit  de  là,  par  le  témoignage  externe  des  classiques 
joint  au  témoignage  intrinsèque  des  livres  zcnds  et  de  la  tra- 


1.  Ilndem,  Cf.  iSpiegel,  DeuLiche  Mvrfjenl.   Gesellscli.  XXXV,  629. 

2.  Le  Dahistan  (I,  268)  a  les  deux  traditions. 

3.  Il  est  probable  que  les  Mages  tiraient  leur  nom  de  la  tribu  médique 
dos  Mâyoi  (Hérodote  I,  101),  où  le  sacerdoce  mûdique  se  serait  exclusive- 
ment ou  plus  j)articulièrement  recruté.  Strabon  regarde  les  Mages  comme 
une  tribu  sacerdotale  (tÔ  zuy/  Mâyruv  ^ùXov,  XV,  14);  Sozomène  {Ilist.  Eccl. 
II,  9)  nous  parle  de  l'hérédité  de  la  prêtrise  dans  la  tribu  sacerdotale 
(yuXov  upaii/.dv). 
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dition  native,  que  l'Avesta  est  l'œuvre  des  Mages,  que  le  zend 
est  la  langue  de  la  Médie  ancienne,  et  que  l'on  aurait  le  droit  de 
remplacer  le  nom  impropre  de  langue  zende  par  le  terme  de 
langue  médique. 

L'on  conçoit  à  présent  l'indépendance  des  deux  langues, 
zeride  et  perse.  Ce  sont  les  langues  des  deux  grandes  civilisations 
de  l'Iran,  la  Médie  et  la  Perse,  si  longtemps  indépendantes 
l'une  de  l'autre. 

La  seconde  question  :  quel  est  l'êige  du  zend?  est  moins  sus- 
ceptible d'une  réponse  précise.  J'ai  essayé  ailleurs  de  montrer 
que  l'Avesta  contient  des  morceaux  écrits  après  notre  ère  et  que 
l'on  a  pu  continuer  à  écrire  le  zend  jusqu'au  commencement 
du  IV  siècle,  époque  où  le  Canon  a  été  fermé  '.  D'autre  part, 
le  fond  des  idées  exprimées  est  aussi  ancien  que  les  renseigne- 
ments historiques  les  plus  anciens  que  nous  possédons  sur  l'his- 
toire religieuse  de  l'Iran,  et  je  crois  possible  et  probable  que 
les  parties  anciennement  rédigées  de  l'Avesta,  les  Gâthas  ou 
Hymnes,  aient  existé  déjà  au  temps  d'Hérodote. 

L'indépendance  du  zend  et  du  perse  empêche  de  tirer  de 
leur  comparaison  aucune  conclusion  chronologique  :  le  zend  est, 
en  général,  moins  bien  conservé  que  le  perse  (réserve  faite  de 
la  part  des  copistes  dans  cette  corruption,  part  certainement 
considérable);  mais  les  langues  sœurs  ne  se  précipitent  point  du 
même  pas  et  l'italien  du  XIX'' siècle  a  des  formes  plus  archaïques 
que  le  français  de  la  chanson  de  Roland.  Il  est  probable  que 
les  deux  langues  sont  contemporaines,  et  le  seul  mot  mède 
transrais  par  Hérodote  nous  reporte  en  effet  à  une  forme  zende 
spécifique  :  c'est  le  nom  du  chien  czx/.y.  (I,  110);  chien  se  dit  en 
zend  çpan  (sanscrit  svan,  xjcov),  d'où  un  dérivé  çpaka  dont  le  sens 
précis  est  incertain  entre  le  substantif  et  l'adjectif  (canis  ou  ca- 
ninns),  mais  qui,  en  tout  cas,  s'il  était  d'abord  adjectif,  a  ]>i-is 
plus  tard  la  valeur  substantive;  car  le  persan  offre  la  même 
formation,  avec  le  sens  substantif;  seulement,  et  ici  est  l'intérêt 
du  mot,  le  persan,  qui  est  çag  jX-**),  su})pose  une  forme  perse  *axka 
dans  laquelle  le  perse  a  réduit  le  groupe  (^•va(*çita)  en  ça,  comme 
il  le  fait  dans  viça  pour  viçpa,  dans  açn (açabâra)  pour  açpa,  au  lieu 
de  le  transformer  en  çp  comme  le  zond  le  fait  régulièrement. 
Ainsi  le  mède  çpaka  est  de  forme  zende  vt  non  perse. 

1.   The    Vend^idâd  tramlnted,  Introd.   III,  §§   U  -  10. 
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Quand  le  zend  s'est  éteint,  on  ne  le  sait,  ni  même  s'il  s'est 
éteint.  Il  est  possible  que  tel  dialecte  moderne  de  la  Perse  soit 
le  dernier  héritier  de  la  langue  sacrée  du  Zoroastrisme.  C'est 
naturellement  dans  la  Médie  ancienne  qu'il  faut  le  chercher. 
La  recherche  est  difficile  :  d'une  part,  à  cause  de  l'invasion  de 
jour  en  jour  grandissante  des  termes  persans  dans  les  dialectes, 
ce  qui  ruine  leur  physionomie  propre;  d'autre  part,  à  cause  de 
la  parenté  étroite  du  zend  et  du  perse  :  au  temps  de  Strabon 
encore  les  Mèdes  et  les  Perses  se  comprenaient,  c'est-à-dire  que 
le  zend  et  le  perse  étaient  encore  aussi  proches  que  possible,  et 
les  différences  fugitives  des  deux  langues  ne  se  seront  pas  né- 
cessairement accentuées  avec  le  temps  :  elles  ont  pu  aussi  bien 
s'effacer,  le  zend  perdant  les  particularités  qui  le  distinguaient. 
Enfin,  et  c'est  là  une  cause  matérielle,  qui  n'est  point  durable 
il  est  vrai,  mais  qui  arrête  toute  recherche  approfondie  à  l'heure 
présente,  il  n'y  a  guère  qu'un  dialecte,  le  kurde,  pour  lequel 
on  ait  recueilli  un  matériel  suffisant  d'étude. 


chapitre  iii. 
Le  pehlvi  et  le  parsl 

§  T.  Le  Pehlvi.  —  De  la  (;hute  des  Achéménides  à  l'avène- 
ment des  Sassanidcs,  une  étendue  de  cinq  siècles,  nous  n'avons 
pas  de  document  écrit  de  la  langue  de  Perse.  Les  princes  Ar- 
sacides,  la  dynastie  Parthe,  ne  nous  ont  pas  laissé  d'inscriptions  ; 
ils  ont  laissé  des  médailles,  mais  à  légendes  grecques  :  vers  la 
fin  cependant  de  cette  dynastie  paraissent  quelques  médailles 
dont  les  légendes  sont  en  un  caractère  et  une  langue  nouvelles  : 
avec  leurs  successeurs  Sassanidcs,  ce  caractère  et  cette  langue 
apparaissent  dans  toute  une  série  d'inscriptions  et  dans  une 
littérature  manuscrite  considérable  :  ce  caractère  et  cette  langue 
sont  le  caractère  dit  2)Mvi  et  la  langue  dite  pe/z^yic. 

Dans  l'histoire  de  la  langue  persane,  c'est  le  pehlvi  qui  est 
le  moment  important  et  principal.  L'on  connaît  et  l'on  comprend 
le  perse,  l'on  connaît  et  l'on  comprend  le  persan  moderne; 
dans  l'une  et  dans  l'autre  langue  l(!s  formes  phonéti(^ues  et 
grammaticales  sont  claires  et  connues  d'une  fayon  précise. 
Mais  entre  les  mots  et  les  formes  du  perse,  les  mots  et  les 
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formes  du  persan,  il  y  a  un  abîme  :  c'est  le  pehlvi  qui  doit  le 
combler  et  livrer  l'intermédiaire.  Malheureusement  des  diffi- 
cultés d'un  ordre  spécial,  et  dont  l'équivalent  ne  se  rencontre 
dans  aucun  autre  système  de  langue,  compliquent  infiniment 
la  recherche.  Ces  difficultés  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
tiennent  au  système  d'écriture  dans  lequel  sont  rédigés  les 
textes,  soit  inscriptions,  soit  manuscrits;  les  autres  tiennent  au 
caractère  même  de  la  langue. 

§  8.  L'écriture  pelilvie.  Importaiiec  des  questions  d'é 
eriture  dans  l'étude  du  pelilvi.  —  Quant  à  l'écriture,  les 
textes  ])elilyis  se  divisent  en  deux  classes  bien  tranchées  :  ins- 
criptions et  manuscrits. 

L'aljjhabet  est  bien  originairement  le  même  dans  l'un  et 
l'autre  groupe,  et  l'alphabet  des  manuscrits  dérive  de  l'alpha- 
bet des  inscriptions;  mais  en  passant  de  la  sculpturale  du  roc 
à  la  cursive  des  manuscrits,  deux  changements  se  sont  produits  : 
d'une  part,  certaines  lettres  primitivement  différentes  se  sont 
confondues,  de  sorte  qu'un  seul  et  même  signe  arrive  à  repré- 
senter plusieurs  sons  absolument  différents;  d'autre  part,  les 
lettres  primitivement  séparées  et  distinctes  se  sont  liées  et  la 
rencontre  fréquente  de  caractères  polyi)honcs  ayant  deux,  trois, 
quati-e  et  parfois  jusqu'à  cinq  valeui's  différentes,  a  porté  les 
incertitudes  de  lecture  jusqu'il  la  deuxième,  la  troisième,  la  qua- 
trième et  jiarfois  jusqu'à  la  cinquième  puissance. 

Polyphonie;  oriî;ine  de  la  pi^lyphonie.  —  Le  germe  de 
la  ])olyp]i()nie  était  déjà  d.-iiis  l'aljdiabet  des  inscriptions.  Cet 
alphabet,  dérivé  de  l'alphabet  araméen,  ayant  à  rendre  un  sys- 
tème de  langue  dont  tous  les  sons  n'existaient  pas  dans  l'idiome 
sémitique  pour  lequel  était  fait  cet  alphabet,  devait,  soit  s'en- 
richir de  signes  nouveaux,  soit  transporter  plusieurs  valeurs 
sur  un  signe  unique.  Par  exemple,  ralphal)et  sémitique  ne  con- 
naissait point  les  sons  palataux  c,  j ;  le  jx'hlvi  adopta  pour  le 
son  c  le  signe  d'un  son  qu'il  ne  ])ossé(lait  pas,  niais  qui  se  rap- 
prochait assez  du  son  c,  le  Uade  (nioabite  [l ,  pehlvi  ^  )  et  il 
employa  le  môme  signe  pour  rendre  le  son  faible  de  o,  ou  /'. 

A  côté  de  cette  [)olyph()iue  voulue  et  raisonni'e,  s<>  dc'vcloppait 
par  la  dégradation  gra})hi(j[ue  une  polyphonie  non  voulue  :  l'al- 
phabet sémitique  distinguait  exactement  le  son  r  (moabite  Y» 
hébreu  Vi,  du  son  r  (moabite  A,  h(>brru  "i);  ](>  pehlvi  des  ins- 
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criptions  confondit  peu  k  peu  les  deux  caractères  qui  se  trans- 
formèrent l'un  et  l'autre  en  2- 

De  ces  deux  polyphonies,  la  première  est  relativement  peu 
dangereuse;  car,  portant  sur  des  sons  de  môme  ordre,  elle  ne 
laisse  incertain  que  leur  degré  et  non  leur  nature;  quand  je 
rencontre  le  signe  Ci*,  je  suis  certain  que  j'ai  devant  moi  une 
palatale,  et  souvent  l'étyraologie  rëduii-a  le  champ  de  l'incerti- 
tude et  me  forcera  k  lui  donner  le  son  dur  c  ou  le  son  faible  _;'. 

La  polyphonie  dérivée  de  l'altération  graphique  est  au  con- 
traire une  source  perpétuelle  d'incertitudes;  car  la  nature  même 
du  son  est  en  question,  et  par  suite  la  lecture  totale  et  l'inter- 
prétation sont  compromises. 

Alpliabot  des  inscriptions.  —  Voici  l'alphabet  pehlvi  des 
inscriptions  '  : 

Moabite    JÇ.  Pehlvi 

A 

Y 

X 

ï 

è 
$ 

\ 

X 

1.  Je   laisse   de  côté,  l'alphabet  dit  Chaldéo-pehlvi  dans   lequel  est  ré- 
digée l'inscription  de  Sapor  à  Hfijîribâd,  parce  qu'on  la  possède  en  double 


X) 

a 

1 

h 

b? 

9 

l 

d 

^ 

h  kh 

2 

7) 

/ 

Z 

9 

i 

î 

k 

]> 

l 

H) 

m 

n 

nr> 

s 

Or 

Pf 

sr 

<^j 

2 

r 

W 

sh 

0 

t 
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Les  signes  polyphones  sont  comme  on  voit: 

1°  C^ ,  qui  représente  à  la  fois  y  et  f,  polyphonie  existant 
déjà  dans  l'alphabet  type,  et  qui  existe  d'ailleurs  dans  tous  les 
alphabets  sémitiques  '. 

2"  O*,  qui  représente  à  la  fois  c  etji";  polyphonie  voulue. 

3°  ^\i/,  qui  représente  k  la  fois/^  et  kh.  L'alphabet  type  possé- 
dait des  signes  pour  les  deux  sons  (moabite  ^  et  j::j-,  phénicien 
;^  et  |-j  ;  hébreu  H  et  H).  L'ancien  alphabet  pehlvi,  le  Chaldéo- 
pehlvi'',  possédait  également  les  deux  signes  {fs(  et*y\)  ;  le  pehlvi 
commun  a  laissé  tomber  le  signe  de  kh,  d'accord  en  cela  avec 
la  tendance  de  la  prononciation  persane  qui  ne  distingue  pas 
aisément  les  divers  degrés  de  l'aspiration  et  passe  volontiers  du 
degré  faible  au  degré  fort  (§  86). 

4°  ^,  qui  représente  k  la  fois  v  et  r,  polyphonie  née  de  dé- 
gradation graphique. 

Malgré  les  difficultés  réelles  naissant  de  cette  polyphonie,  la 
lecture  de  toutes  les  inscriptions  dont  l'on  possède  une  repro- 
duction exacte  est  généralement  fixée,  quoique  les  plus  impor- 
tantes ne  soient  qu'imparfaitement  comprises.  L'inconvénient, 
il  est  vrai,  est  plus  grand  pour  l'historien  que  pour  le  philologue; 
car  le  sens  de  presque  tous  les  mots  est  établi  et  c'est  l'enchaîne- 
ment des  idées  plus  que  le  sens  matériel  de  chaque  phrase  qui 
échappe.  Mais  une  chose  beaucoup  plus  grave,  c'est  que  le  ma- 
tériel fourni  par  les  inscriptions  est  très  limité  et  absolument 
insuffisant  pour  fournir  les  bases  d'un  vocabulaire  pehlvi.  Le 
nombre  de  mots  différents  relevés  ne  dépasse  pas  deux  cents. 

La  source  véritable,  et  une  source  qui  est  loin  d'être  épuisée, 
pour  la  connaissance  du  pehlvi,  c'est  la  littérature  manuscrite 
(traductions  et  commentaires  de  l'Avesta,  traités  de  liturgie  et 
de  casuistique,  récits),  dont  une  très  petite  partie  seulement 
a  été  exploitée  jusqu'ici  ou  même  publiée -l 

en  caractère  ordinaire.  Cet  alphabet  est  plus  archaïque  et  plus  proche  du 
tjrpe  original  araméen,  d'où  son  nom.  Je  ne  donne  l'alphabet  moabite,  le 
plus  ancien  des  alphabets  sémitiques,  que  comme  terme  de  comparaison; 
je  n'étudie  pas  l'origine  même  de  l'alphabet  pehlvi. 

1.  |j  entre  voyelles  devenant  /. 

2.  Voir  page  précédente,  note. 

3.  Les  seuls  textes  publiés  sont  :  le  Commentaire  de  l'Avesta  (éd. 
Spiegel);  le  Bundehesh  (éd.  Justi;  éd.  Westergaard);  le  livre  d'.4rt/ti  Vtràf 
(avec  le  conte  de  Goshti  Fryân  et  la  traduction  du  Hadhokht  Noak- ;  éd. 
Haug  et  West);   le  Pand    Nâmak  d'ÂdarbAd    M.ahraspand    (par    Shehrifirji 
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Alpliabi't  dos  maiiiiserits.  —  En  passant  du  monumental 
au  cursif,  Talpliabct  pelilvi  a  multiplié  les  polyphones  simples 
et  les  a  multipliés  a  nouveau  par  les  ligatures. 

Voiei  k-  tableau  de  l'aiphaltet  pclilvi  des  manuserits  : 
-»  tt  h  kli  (!  Ç  m 


)  h 

)   n  V  l 

'  g 

-0  •»  ç 

^  d  z 

0   pf 

)  V  n 
i  z 

'  '^yj 

■rj  sh 

.Je 

^  t 

Nouveaux  polyphones  : 

1*'  -»  représente  toutes  les  formes  de  l'aspiration,  depuis  le  son 
vocalique  a  jusqu'à  kh,  en  passant  par  A;  le  pelilvi,  qui,  dans  les 
inseriptions,  avait  déjà  laissé  tomber  le  signe  de  /c/j,  laisse  à 
présent  tomber  le  signe  h.  ■"  ne  représente  à  qu'au  coraraence- 
raent  des  mots  '  :  le  pehlvi,  comme  l'alphabet  sémitique,  ne 
représente  pas  les  voyelles  brèves  :  il  ne  rend  que  les  longues. 

2°  ■>  a  réuni  en  lui  les  fonctions  de  ^  (g),  1  (d),  ^  (î  et  y)]  de 
plus,  bien  qu'il  y  ait  un  signe  spécial  pour  z  (3),  il  n'est  pas  rare 
surtout  dans  les  groupes,  que  3  se  réduise  à  ^.  Je  citerai  deux 
mots  importants  de  ce  genre  :  le  nom  d'Ormazd,  -^Çrr,  que  les 
Parses,  et  à  leur  suite  certains  savants  européens,  s'obstinent  il  lire 
Anlnhnn  et  qui  doit  se  lire  Anhrmazd,  ce  qui  est  l'orthographe 
du  nom  dans  les  inscriptions  pehlvies  (IfMO  5^9  Vj)  et 
trouve  dans  les  manuscrits  mêmes  sa  contirmation,  dans  le 
groupe  final  de  la  transcription  pazend(M^-"C^V  Oimazd;  »  ==5^ 
Le  second  mot  est  nXi,  qui  est  lu  par  les  Parses  i/î'/iâv,  qui  traduit 
yazatàn,  et  qui  est  le  persan  yazddn.  Les  colophons  pazends 
transcrivent  le  nom  de  Yazdgart  :  £l-*-"(w-»>^^--ho 

Dadalilnty,  Honihay)  ;  les  trois  premiers  volumes  du  Dmkart;  un  lexique 
pehlvi-parsi  ;  le  M'iiwkhired,  éd.  Andréas.  —  Il  faut  aussi  compter  comme 
textes  pehlvis  les  textes  dits  parsîs,  tels  que  VAogemaidi'  (éd.  Geiger). 

La  découverte  des  papynis  jjehlvis  du  F.iyoum,  remontant  probable- 
ment à  l'époque  de  roccui)ation  de  rEpfyi>te  par  les  Persans  sous  Kliosroes 
l'arvî'/.  (vers  61.1),  promet  Jine  source  nouvelle  et  inattendue  d'informations. 

1.  (^nclquefois  seulement  il  sert  de  mater  leclionis,  surtout  devant  ) 
<)n;iiid  il  a  ]<■  m.h  cunsonantique  v,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  prête  le  son  u. 
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Enfin  ce  même  signe  ■>  a  souvent  la  valeur  j,  surtout  au  début 
des  mots  :  le  pehlvi  monumental  n'avait  pas  de  signe  spécial 
pour  ce  son,  qu'il  représentait  par  c;  ainsi  fait  aussi  le  pelilvi 
manuscrit,  surtout  pourji'  médial.  ]\Iais  comme  y  initial  se  change 
régulièrement  en  j  (§  20),  le  signe  de  y  prit  aisément  le  son  ji'; 
par  exemple,  le  pehlvi  yâtûk  étant  devenu  J^/cZu,  le  signe  initial 
■"•'  ("Y»),  représentant  d'un  son  devenu  jV/,  prit  la  valeur  du  son 
nouveau,  et  ^  devint  j. 

Le  polyplioiie  i;  r  s'cst-il  cliaiiiré  en  n  en  pehlvi  i  —  ^ 
rend  r  et  l;  le  pehlvi  monumental  représentait  ces  deux  sons 
par  deux  signes  différents  ^  L  ;  le  pehlvi  manuscrit  a  adopté 
pour  ^,  devenu  sous  la  forme  i  le  signe  le  plus  complexe  de 
l'alphabet,  le  signe  de  L /,  (lui,  par  suite,  a  pris  une  double  valeui-. 

I  réunit  en  lui  les  valeurs  de  trois  signes  :  ^  dans  sa  valeur 
de  V,  u;  J  ,  «;  et  ^  dans  sa  valeur  de  r.  Le  pehlvi  manuscrit, 
il  est  vrai,  avait  remplacé  le  second  ^  par  >  mais  il  est  toute 
une  série  de  mots  usuels,  où  l'emploi  de  i  était  si  familier  que  la 
tradition  s'en  est  conservée,  et  l'essai  de  réforme  n'a  eu  d'autre 
effet  que  d'augmenter  l'obscurité,  non  seulement  en  ce  que  r  s'est 
trouvé  représenté  par  deux  signes,  ce  qui  îi  la  polyphonie  a 
ajouté  rhomojjhonie,  mais  en  ce  que  l'on  a  transjiorté  ii  i, 
comme  représentant  r,  la  double  valeur  du  nouvel  r,  c'est-à-dire 
que  »  a  gagné  la  valeur  /,  à  laquelle  il  n'avait  jamais  eu  droit 
et  qu'il  n'aurait  même  pu  gagner  par  altéi-ation  grajjhique,  les 
deux  signes  originaux  étant  suflisamment  différents. 

Un  certain  nombre  de  savants  contestent  encore  la  valeur  r 
au  signe  i  et  le  lisent,  s'appuyant  d'ailleurs  sur  la  tradition,  n 
au  lieu  de  r.  Mais  comme  d'ailleurs  il  est  certain  que  dans  les 
mots  contestés  la  valeur  étymologique  du  son  est  r,  ils  sont 
obligés  d'admettre  un  changement  étrange  de  r  en  n,  qui  serait 
propre  au  peliK^'i  et  qui  aurait  disparu  en  persan.  Une  pareille 
perturbation  dans  le  système  phonétique  d'uiK'  langue,  sur  un 
point  unicjue  et  ])our  une  période  uniijuc,  est  une  chose  (pi  il 
n'est  possible  d'adiiicttrc  (pie  forcé  par  les  preuves  de  fait.  Je 
crois  utile  d'étudier  ici  la  ([uestion  d(f  près,  parce  ipi'i'lli'  n'eni 
porte  rien  moins  (pie  la  (piestion  de  savoir  s'il  y  a  eu,  ou  non. 
continuité  naturelle  dans  le  di'veloppement  dis  sons  de  la  langue 
persane,  ou  si,  seule  des  langues  étudiées  jiisipi'ici,  elle  se  sous- 
trait à  cette  loi,  ce  qui  du  même  coup  ébraiderait  l'autoritt-  de 
toute  loi  phonique  dans  e(>  domaine. 
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Voici  une  série  de  mots  où  le  pehlvi  écrit  i  pour  r  étymo- 
logique, et  où  les  Parses  lisent  n  : 

qne  les  Parses  lisent  qui  est  en  persan      et  que  nous  lisons 


IK?)^ 

kantan 

faire                           O^j^  kardan 

kartan 

f-ir 

duinu;t 

sain                         v-U-tJO  durnçt 

dumict 

■»i>oir 

khônçand 

agréable               v>-U*j^  khorçand 

khorçand 

-»,5ie) 

fanzand 

enfants                      ^j^  farzand 

farzand 

tney 

âfmn 

bénédiction             cr^.^^  âfrîn 

âfrîn 

eyiej 

fndj  ou  fnâz 

:  en  avant                     j^y»  firâz 

firâz  oufirâj 

n^Ç 

Mitnô 

zend  Mithra              y^  Mihr 

Mitrô 

yrty 

afdnîk 

autres                      (parsi  awârî) 

afàrik 

"Çrr 

Anhûmd 

Ormazd                   ^}^j3^  Ormazd 

Auhrmazd 

nvOO 

shatnô 

ville                            j-i^  shahr 

shatrô 

^-rjM^OO 

shatnôydr 

royal                       j^.j-^  shahryâr 

shatrô-yâr 

ir-i^w 

Shatvîn 

zend  Khshathra  jy^.yi^  shahrêvar 
T  '^airija 

shatvêr 

iwnej 

punçîtan 

demander           ^^j^-^u^^i^  ^jwrç?cZa?i 

purçîta7i 

<oi>» 

IDiondad 

zend  Haurvatât    >^>j^  Khordnd 

Khordat 

«Jif^? 

Amundad 

zend  Ameretât      (parsi  Amurdâd) 

Amurdat 

'^■fSfO 

çanddr 

chef                          ^>J^  çardâr 

çardâr 

1)^*» 

âtûn 

feu                                j>\  âdar 

âtur 

Tous  ceux  de  ces  mots  dont  l'étymologie  est  certaine,  c'est- 
à-dire  tous  moins  un  (le  troisième  jJ-^yL),  ont  dans  leur 
forme  primitive  un  r,  correspondant  à  Vr  du  persan  moderne  ; 
kartan  venant  de  la  racine  kar,  faire  ;  duruçt,  du  perse  duruça, 
sa,m'^  farzand  du  z^nà  frazaihti;  âfrîn  de  la  racine /rC  (zend 
âfrînâmi,  je  bénis) ;/r«2^  du  zend/rac;  afânk,  du  zend  apara^), 
etc.  Encore  plus  concluants  sont  les  mots  transcrits  du  zend: 
si  Mithrô,  Khshathrô,  Khshathra  vairya,  ont  pris  sur  les  lèvres 
des  Persans  de  l'époque  sassanide  le  son  n,  c'est  apparemment 
que  le  son  r  leur  ofl'raitdes  difficultés  insurmontables  :  comment 
88  fait-il  alors  que  tous  les  r  n'aient  pas  été  changés  en  n? 

Une  chose  non  moins  étrange  que  cette  maladie  partielle^ 
c'est  la  guérison  complète  qui  n'a  laissé  aucune  trace  du  mal 

1.  Le  mot  J-^fOi  '^  çandâr  des  Parses,  est  un  des  plus  concluants: 
c'est  un  composé  de  car,  tête,  et  de  dâr,  qui  tient;  çardâr,  chef,  litt.  qui 
tient  la  tête.  Or,  le  mot  car  est  parfaitement  écrit  en  pelilvi  avec  un  3 
jj>  car.  —  Le  mot  khorçand  j>J..t*i^.,  afjn'alile,  est,  je  crois,  un  composé, 
de  à.  kho,  bien  (zend  hu;  cf.  §  47)  et  de  raçand,  venant;  khorçand  serait 
*huraçant,   «le  bien-venu»,  wtll-come. 
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dans  la  langue  moderne.  Or,  cette  guérison  n'est  point  d'hier, 
elle  est  aussi  ancienne  que  les  textes  persans  les  plus  anciens. 
Enfin  les  textes  jmrsis,  qui  ne  sont,  comme  on  le  yerra  (§  12), 
que  d'anciennes  transcriptions  des  textes  pehlvis  en  carac- 
tères zends  ou  persans,  transcrivent  toujours  dans  ces  mots  le 
»  par  r,  jamais  par  n  :  ils  écrivent  toujours  Ormazd,  kardan, 
farzand,  âfrîn  etc.,  jamais  comme  les  Parsos  modernes  Anhûmâ, 
kandan,  fanzand  etc.  Autrement  dit,  pour  les  Parses  anciens 
1  était  un  des  signes  de  r,  et  ce  n'est  que  chez  les  Parses  mo- 
dernes qu'il  a  pris  la  valeur  n,  parce  que  les  Parses,  connaissant 
J  pour  le  signe  usuel  de  r,  n'ont  pu  imaginer  que  »  pût  être 
également  r.  Mais  pour  nous  qui  savons  que  l'ancien  alphabet 
pehlvi  représentait  r  par  le  même  signe  que  v  (^),  voyant 
d'autre  part  que  le  signe  de  n  était  arrivé  à  se  confondre  avec 
•y,  nous  comprenons  à  la  fois  et  la  confusion  qui  s'est  produite 
dans  l'écriture  ancienne  et  l'erreur  des  Parses  qui  n'ont  pu  se 
résigner  à  la  reconnaître. 

Nous  nous  sommes  bornés,  dans  les  mots  examinés  jusqu'ici, 
aux  termes  iraniens,  qui  offrent  la  contre-épreuve  de  la  pronon- 
ciation moderne.  Les  mots  empruntés  par  le  pehlvi  aux  idiomes 
sémitiques  ne  sont  pas  moins  décisifs,  car  il  ne  s'agit  pas  la  de 
mots  anciens  qui  ont  pu  s'altérer  à  la  longue,  mais  de  mots 
empruntés  instantanément  et  transcrits  aussitôt;   or,  le  r  sémi- 
tique est  rendu  tantôt  par^  r,  tantôt  par  i  n: 
Sémitique 
K"13ll  gabrâ,      homme, 
*1ÎÛ3  natar,       regarder 
Xlp  qnrâ,       appeler 
S*lttn  khamrâ,  âne 
S"C  harâ,       fils 

Pour  l'un  de  ces  exemples  l'on  a  la  contre-épreuve  des  ins 
criptions.  qui  distinguent  encoie  n  de  r/or,  elles  ont,  non  hnn- 
man  ç^  \_  i ,  mais  har-man  fT^2 1- 

Enfin,  il  ne  suffit  pas,  pour  maintenir  la  loeturo  traditionnelle, 
d'admettre  que  dans  certains  mots,  à  une  certaine  époque,  les 
Persans  ont  été  incapables  de  prononcer  r  et  l'ont  changé  en 
n  :  il  faut  admettre  que  le  même  phénomène  s'est  produit  pour 
le  l  d'un  certain  luunbro  do  mots  sémitiques  :  i-ar  le  sémitique 
S^'ÛS  fianiJâ,  chameau,  sera  devenu  ijmuwî,  puisqu'il  est  trans- 
crit ^f(î;  la  racine  sémitique  ^^t2  malal,  parler,  sera  devenue 


Pehlvi 

Lecture  parse 

^SJ^ 

gahnâ 

\\^\\^\ 

natnûntan 

tantôt) 

kanîtûntan 

-H? 

k/iamnn 

(_r> 

Ixinman 

22     

7ïia?ia7J,  puisqu'elle  est  transcrite  ))^)^  ijemanûntan  ;  xSd  kola,  tout, 
sera  devenu  A-on«,  puisque  l'on  a  -15;  :hs>  paJatf,  moitié,  sera 
À^\cm\  panag,  puisque  l'on  a  -»iej;  7^  cd,  sur,  sera  devenu  an, 
puisque  l'on  a  lU,  ce  qui  d'ailleurs  n'empcelie  pas  que  l'on  n'ait 
aussi  régulièrement  \  ;  S"in  harâ,  hors  de,  sera  devenu  hanâ, 
puisque  l'on  écrit  »)j. 

Devant  tous  ces  faits  combinés,  la  conclusion  nécessaire  c'est 
(jue,  dans  le  mots  où  Vr  étymologique  est  représenté  par  »,  il 
n'y  a  pas  eu  changement  de  r  en  n,  mais  que  le  signe  »  est  une 
corruption  graphique  de  l'ancien  signe  pour  r,  2.,  comme  il 
est  une  corruption  graphique  de  l'ancien  signe  pour  v,  ^, 
comme  il  est  une  corruption  graphique  de  l'ancien  signe  pour 


•i. 


!e  signe  j  a  une  quatrième  et  dernière  valeur',  spéciale  aux 
mots  sémitiques  :  il  sert  à  représenter  le  son  sémitique,  étranger 
k  l'iranien,  exprimé  par  le  y  hébreu,  le  ^  et  le  ^  arabes. 
Exemples  :  =>)  ol,  sur;  sera,  b^]  à  côté  de  )^<jhal. 
■>»  od,  jusqu'à;  sém.  *1Ï7. 
^»  ^  min  ol,  de  dessus;  sera.  Sp  |Û  (Bundeh.  p.  74). 

115  kon,  h  présent;  sém.  jy3. 
tj^iKT)  ohdântan,  faire  ^;  sém.  *T3S?. 
On  y  peut  joindre  un  autre  exemple,  celui  de  iyÇ]  ce  mot  si- 
gnifie «  quelque  chose  »,  et  il  répond  au  chaldéen  Dî?1Û.  La  forme 
pehlvie  est  doublement  intéressante  :  d'abord,  elle  est  plus  ar- 
chaïque que  la  forme  chaldéenne  :  celle-ci,  comme  l'indique  le 
daggesh  du  1,  est  pour  CÎ7n3!2,  (mad-d'am  pour  man-d'am);  nuiis 
la  forme  pleine  DPliîi,  quoique  reconnue  comme  primitive'', 
ne  se  rencontre  que  dans  un  seul  texte,  dans  l'inscription 
hébraïque  de  Carpentras  :  or,  le  pehlvi  a  gardé  le  ]  primitif. 
D'autre  part  le  )  de  -fr,  lu  par  la  tradition  dnm  (mandnm),  nous 
présente  un  exemple  de  *J  médicd  rendu  par  ». 

LaT;ranscription  du  J?  a,  comme  de  juste,  fort  embarrassé  les 

1.  Sans  parler  de  ses  valeurs  vocaliques  u,  û,  ô. 

2.  (0")  lu  par  les  Parses  vâdnn-;  il  y  a  ligature  incorrecte  poiir^t 
o  b  d\  cette  hypothèse  de  M.  West  {Lexique  de  CArdâ  Vh-ûf,  p.  231)  vient 
d'être  confirmée  par  la  publication  de  l'inscription  de  Naqshi  Rustam  (par 
M.  West,  Indian  Antiquarij,  1881),  où  le  verbe  est  écrit  5j)j  obid,  hébreu 
n^ij?;  c'est  donc  bien  la  racine  "121?  qui  se  cache  sous  le  vâdi'in  parsi,  et 
P  sous  le  j  pehlvi. 

3.  lînxtorf,  s.  v. 
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Persans  :  tantôt  ils  le  rendent  par  *>  :  [)ar  exemple  J7"lî  «ensemen- 
cer» est  rendu  *>^^,  z-r-a;  tantôt  j)ar  i_  :  pai*  exemple  737,  que 
nous  avons  rencontre  plus  haut  sous  la  l'orme  =•),  se  présente 
sous  la  forme  )i_,  (jhal,  c'est-à-dire  que  dans  ce  mot,  ^  est  rendu 
soit  par  3,  soit  par  ^.  Tout  ceci,  soit  dit  en  passant,  semble 
prouver,  si  je  ne  m'abuse,  qu'a  l'époque  où  les  Iraniens  emprun- 
tèrent l'alphabet  araméen,  le  pehlvi-sémitinant  n'existait  pas 
encore  et  que  le  pehlvi  écrit  était  purement  iranien  ;  car  si  l'on 
avait,  dès  le  début,  fait  des  emprunts  au  vocabulaire  sémi- 
tique, on  aurait  très  probablement  emprunté  les  signes  sémi- 
tiques avec  les  sons.  Les  plus  anciens  textes  écrits  en  alphabet 
pehlvi  ont  donc  dû  être  de  l'iranien  pur  5  ce  n'est  que  plus  tard, 
l'alphabet  pehlvi-iranien  étant  déjà  arrêté,  que  commença  l'in- 
vasion des  mots  sémiti(|ues,  et  l'on  fut  forcé  de  rendre  tant 
bien  que  mal  le  son  étrang-er  par  le  signe  du  son  national,  le 
^y^^  par  le  <^^js>^.  De  là  grand  embarras  pour  rendre  le  ^  : 
tantôt  on  l'atténue  en  \ ,  a  (-),  tantôt  on  l'exagère  en  ^  {<tS), 
tantôt  enfin  on  le  rend  par  ». 

Quel  son  faut-il  attribuer  à  ce  1  ?  Un  son  approchant  de  o, 
je  crois.  Le  J?  sémitique  produisait  souvent  pour  un  étranger 
l'impression  d'une  sorte  de  0  aspiré  :  l'on  en  a  des  indices  aussi 
sûrs  que  nombreux  ;  quand  les  Grecs  ont  voulu  rendre  leur 
voyelle  0,  ils  ont  tout  simplement  emprunté  le  y  phénicien. 
Les  transcriptions  latines  et  grecques  de  toutes  les  époques 
présentent  sans  cesse  des  exemples  de  0  pour  J?  phénicien  : 
SpD  devient  aussi  souvent  Bo  que  Bal  ou  Bas  :  Bo-milcar, 
Bo;ji.'!X7.aç,  Bojjj,':X-/.aç  pour  TTÇh^  h'SI  (Baal  Mdqart)  ;  Bosihar, 
pour  nSÎ  SrS;  -2crc(op,  pour  nin'Cj;;  Awi/,  pour  DS?T  (dans 
AwfjLcaAcoç,  Aw[xavw),  La  prononciation  du  p  était  si  bien  celle  d'un 
o  guttural  que,  dans  les  inscriptions  néo-puniques,  J?  devient 
souvent  le  signe  de  la  voyelle  0'.  La  transcription  Ato|j,,  pour 
DJ?^ ,  est  exactement  le  pehlvi  4r  de  Dp^3û. 

Il  est  vrai  que  le  sémitique  du  pehlvi  n'est  pas  pris  du  phé- 
nicien :  c'est  de  l'araméen  ;  mais  en  pleine  terre  araméenne,  à 
Palmyre,  nous  trouvons  absolument  le  même  phénomène,  et  la 
confusion  de  1  avec  S?.  II  suflit  de  rappeler  le  dieu  '7iz'?:s? 
ÂYAiêcoAoç  (le  Veau-lîaal,  forme  du  dieu  Lunus),  et  le  dieu  lapt- 
6wAoç,  '^IDHT   «la  Lune  lîaal»;  comparez  encore  Bto/iapox:;, 

1.  Schroder,  J)ie  phimizische  Si>raclic,  ji.  It2  si). 
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c'est-à-dire  "l'IîlSlD'.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  transcriptions 
de  î?  par  w,  on  trouve  des  exemples  de  J?  rendu  par  r;  et  par 
a  :  iir,Xaxa6o;,  DppS^  (pour  ^pi'Sjm);  MaXaxêyjXoç;  EXaêiQXoç, 
b^nSs:  'PaïaêaXcç,  SsSD"!  pour  SîT^SS"!;  mais  il  suffit  pour 
notre  objet  de  montrer  que  y  avait  le  son  o;  il  est  possible 
d'ailleurs  que  ^r^Xc;  ne  représente  pas  7Î73,  et  soit  le  dieu  assy- 
rien Bel,  Sj?3,  dont  la  présence  n'est  pas  plus  étrange  à  Pal- 
rayre  que  celle  de  Nebo,  73133  ;  en  ce  cas  pcoXoç  serait  la  seule 
transcription  de  7573  vraiment  palmyréenne  :  dans  'PacpaêaXo; 
l'attraction  de  l'a  long  de  KS"!  a  fixé  en  patah  le  son  indécis 
deîT. 

Si  les  observations  précédentes  sont  exactes,  l'élément  sé- 
mitique du  pehlvi  a  dû  être  emprunté  k  un  dialecte  araméen 
où  le  J?  était  tombé  ou  tendait  à  tomber  au  son  de  simple  voyelle 
0.  Je  livre  cette  conclusion  à  l'examen  de  sémitisants  plus  com- 
pétents. 

Ces  conclusions  supposent,  il  est  vrai,  que  le  »,  représentant 
de  Î7,  avait  la  valeur  w,  o.  Y  aurait-il  lieu  de  supposer  qu'il  se 
prononçait  ^,  et  qu'aux  six  prononciations  déjà  reconnues  du 
signe  )  il  en  faille  ajouter  une  septième?  Il  y  a  un  exemple  qui, 
à  première  vue,  ferait  croire  que  »  avait  réellement  le  son  ^; 
je  ne  parle  pas  de  l'alternance  de  =>)  avec  it^,  car  cette  alter- 
nance même  prouverait  tout  au  contraire  que  t  n'avait  pas  le 
son  «L  ;  je  veux  parler  du  mot  iranien  tj^j  Toau.T-gh,  «oiseau», 
zend  meregha,  qui  est  rendu  en  pelilvi  par  ly^,  mur-v.  On  admet, 
il  est  vrai,  que  murv  n'est  pas  identique  a  '^j^,  que  c'est  une 
forme  parallèle,  et  l'on  compare  le  nom  de  la  ville  de  Merv, 
3(j^,  en  perse  Margu,  en  zend  Môuru;  mais  le  cas  n'est  pas  ab- 
solument identique,  car  l'influence  épenthétique  de  Yu  final 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  formation  irrégulière  du  mot, 
comme  le  prouve  suffisamment  la  forme  étrange  du  zend, 
Môuru.  La  transcription  parsie  mnrû  prouve  simplement  que 
les  Parses  lisent  mimi,  et  d'une  façon  générale  leur  transcrip- 
tion du  pehlvi  n'est  que  l'expression  de  leur  connaissance  en  fait 
de  pehlvi,  et  non  pas  d'une  tradition  phonétique  vivante.  On 
pourrait  donc  soutenir  à  la  rigueur  que  tyf  doit  se  lire  murgh 
et  que  »  est  une  transcription  de  gh;  le  pehlvi  est  en  effet  aussi 
embarrassé  de  transcrire  le  ^  iranien  (gh)  que  le  J?  sémitique: 

1.  De  Vogiié,  Inscriptions  de  la  Syrie  centrale,  pp.   19,  22,  40,  45, 
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tantôt  il  emploie  i_  comme  dans  )u\  raoyhna,  tsù  =  t^>  (Vendi- 
dad,  XV,  14);  tantôt  5,  k  (!)  :  5^  :=  hagha,  dieu  (Façna,  X,  26)'  ; 
on  aurait  pris  1,  de  =»,  et  on  lui  aurait  donné  la  valeur  t.  d'après 
)%.,  l'équivalent  fréquent  de  =>).  Néanmoins  il  est  bien  difficile 
d'attribuer  à  t  cette  valeur  sur  un  exemple  unique,  et  il  est  plus 
prudent  de  lire  )yf,  murv,  quelque  difficile  qu'il  soit  d'expliquer 
le  changement  de  g  en  v  ;  un  exemple  concluant  qui,  sans  l'ex- 
pliquer, en  prouve  du  moins  la  réalité,  c'est  le  grec  [xapYopiVr,;, 
margarita,  qui  devient  en  pehlvi  w^^iV,  marvârît  (Vendidad, 
VIII,  75);  l'on  ne  peut  lire  marghârît,  car  le  persan  dérivé 
est  s>^_j\^j^. 

Grroiipes  et  ligatures.  —  Il  est  inutile  de  donner  ici  la  liste 
infinie  de  combinaisons  qui  naissent  des  ligatures  de  poly  phones'-. 
En  voici  quelques  exemples  :  je  ne  prends  que  les  lectures  réel- 
les, non  les  lectures  possibles  qui  seraient  infinies. 
y  {>»  =  a  a  h  kh  \  =  u  il  7i  r  v  T) 

est  av  dans  «V  avlâ  premier 

au  (ô)  ^Çr  ômêd  espoir 

-^r  ôsh  mort 

âv  -X)^))"-^  amâvandîh    force 

hu  ^Çr  humât  bonne  pensée 

hô  Çr  Hôm 

an  JH-T  andarûn        à  l'intérieur 

an  ^ri  vâng  bruit 

ar  J^XJ*»^)»  Artakhshntr 

âr  sut^ey  afârîk  autre 

han  <Ç&r  hanjuman      réunion 

lir  '*Çrr  Auhrmazd 

khû  ir  khûn  sang 

kh(v)  r^eJ  paçukk  réponse 

khva  }>oJ*>f  khvahishn       désir 

khan  khun  5V  khandak         rire 

r"  çakhun  discours 

khal  ff  khalma  rêve. 

N'entrent  pas  dans  cette  liste  les  combinaisons  purement 
théoriques  que  pourrait  produire  par  exemple  la  décomposi- 
tion de  *»  en  ■'  ■>  (cluiquc  élt'ment  valant  /  y  ê  d  g  zj). 

1.  jo  est  en  Cliald/o-pelilvi  72,  kal :  i>iimitit"  71'-,   iiutTsonieiit,  le  sass»- 
nîde  âik  est  en  pehlvi  des  manuscrits  dii/h,  ^  ;  primitif  2'N. 

2.  Voir  West,   Glossaire  de  IWrdd-Vird/,  p.  311   sq. 
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Autre  exemple  :  le  signe  ■»«: 

•-  est  en  gém'ral  ■»^,  ai,  synonyme  de  ^,  âiijh,  répondant  a  la 
forme  sémitique  "S  a  côté  de  "[^S.  Mais,  par  suite  de  la  confu- 
sion fréquente  de  -,  a,  avec  «,  ç,  il  doit  souvent  se  lire  cag, 
eX-«j,  le  groupe  se  tlécomposant  en  -  pour  »,  ç,  et  en  ■»,  ç).  C'est 
la  traduction  de  çpan,  chien,  quand  on  n'emploie  pas  le  terme 
sémitique  moins  équivoque,  kalbn. 

Avec  même  décomposition  et  même  lecture  que  dans  ^«,  gag, 
mais  avec  un  son  nasal  sous-entendu,  on  aura  çnng,  ^iX-Uo 
<i  pierre  »  ;  c'est  la  traduction  ordinaire  du  zend  açan.  C'est  un 
des  rares  exemples  '  de  la  nasale  sous-entendue  a  la  façon  du 
vieux  perse 2.  L'identité  d'orthographe  avec -»,  gag,  «chien», 
amène  parfois  dans  les  manuscrits  une  confusion  assez  étrange: 
comme  le  mot  chien  est  ordinairement  rendu  par  le  terme 
sémitiquejyij,  kalhâ,  il  arrive  quelquefois  que  les  copistes,  pour 
faire  parade  de  leur  connaissance  du  pehlvi  sémitique,  rem- 
placent -•  là  où  ils  le  trouvent  par  ^15,  et  transforment  la  pierre 
en  chien,  pour  faire  pendant  au  chien  de  Prociis  :  variante 
orthographique  aux  Métamorphoses  d'Ovide. 

Ce  n'est  pas  tout;  chacun  des  traits  de  ->-'J  peut  avoir  une 
valeur  indépendante  :  î,  y,  ê,  d,  g,  z,j;  dans  le  nombre  des 
combinaisons  se  trouve  dîg,  J^.>  v;pot».  Cette  valeur  se  ren- 
contre Vendidad,  Vlll,  92  (234),  où  -  est  la  traduction  d'un 
mot  inexpliqué  jusqu'ici,  dishta;  «le  feu  de  la  dishta»  n'est  autre 
chose  que  «le  feu  du  pot  au  feu».  11  se  rencontre  encore  dans 
le  môme  sens,  même  chapitre,  §  74  (235)  :  si  des  Mazdécns 
rencontrent  un  feu  où  des  hommes  font  cuire  de  la  nagu  (âtarem 
nagurpâkem) ,  ils  tuent  l'homme  qui  a  cuit  la  nagit  (aêtem  nagu- 
pâkem)  et  renversent  la  dishta  avec  son  uzdâna,  autrement  dit 
«le  pot  avec  son  support,  le  J^i  avec  le  ^\^>».  Ce  qui 
prouve  ([uo  -  signitie  en  effet  Ji^>,  et  par  suite  doit  se  lire 
ainsi  du  moment  qu'il  le  peut,  c'est^  non  pas  seulement  le  con- 

1.  J'en  trouve  un  sceond  exemple  cité  par  M.  West  dans  sa  traduction 
du  Bundeheah  (p.  29,  n.  3)  :  le  nom  du  fleuve  Arawj  (Kaiîha)  écrit  Ariuj. 
Ajouter  le  mot  rang  ^„  couleur,  écrite),  comme  rat/,  veine  {Bund.  30.5; 
■27.5.8),  et  peut-être  le  pehlvi  shapshir  (Vend.  XIV,  34;  manuscrit  de 
Londres  ;  la  lecture  de  l'édition  imprimée,  shamshir,  est  refaite  sur  le  per- 
san), cimeterre,  emprunté  de  aa[j.']*r)pâ  et  qu'il  faudrait  lire  shampahir. 

'2.  Quand  on  veut  éviter  la  confusion  on  écrit  r.-n-k,  ^fO  (  Vendidad,  XV, 
14;  éd.  Spiegel,  p.  178,  cinquième  ligne  à  partir  du  bas). 
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texte  et  la  ti-adition  moderne  (Aspendiârji,  dtg),  mais  encore 
l'emploi  du  mot  -«  dans  un  passage  où  le  sens  du  mot  est  cer- 
tain {Yaçna,  IX,  11  [36] j  :  «Kereçâcpa  faisait  cuii-e  son  repas 
dans  un  vase  d'airain  (aijaiiha)  » -^  le  pehlvi  a  ■«  iicj;  Nériosengji 
a  :  lohalcatâha  «  dans  une  bouilloire  d'airain  »  ;  c'est  donc  qu'il 
lisait  decj  le  pehlvi  ■"  :  ainsi  ferons-nous. 

Telles  sont  les  difticultés  à  surmonter  pour  arriver  k  lire  les 
formes  intermédiaires  entre  le  perse  et  le  persan.  A  part  les 
mots  usuels  qui  reviennent  à  chaque  pas,  chaque  mot  est  à 
déchiffrer. 

§  0.  Le  pelilvi  C'crit  est  une  langue  artificielle.  Preuves 
philologiques.  —  Ces  textes,  une  fois  déchiffrés,  ne  nous 
donnent  que  partiellement  la  langue  parlée  en  Perse  aux  temps 
des  Sassanides,  la  langue  parlée  dérivée  du  perse  et  d'où  dérive 
le  persan.   Le  peJdvî  ('crit  est  une  langue  artificielle. 

Le  premier  trait  qui  frappe  dans  le  pehlvi,  c'est  l'abondance 
des  mots  sémitiques  :  il  n'est  guère  de  mot  aryen  qui  ne  puisse 
être  remplacé  par  un  mot  sémitique.  Cela  sans  doute  ne  suffit 
pas  pour  faire  du  pehlvi  une  langue  artilicielle  :  une  langue 
peut  emprunter  a  une  autre  partie  ou  tout  de  son  vocabulaire 
sans  cesser  d'être  une  langue  réelle,  parlée  et  vivante.  L'élé- 
ment turc  dans  l'osmanli  est  noyé  de  persan  et  d'arabe,  sans 
que  le  turc  cesse  pour  cela  d'exister  et  d'avoir  droit  au  titre 
de  langue  tunpie;  le  persan  moderne  admet  tous  les  mots  du 
lexique  arabe  dans  son  vocabulaire,  sans  cesser  d'être  le  per- 
san; l'anglais  a  abdiqué  ii  une  certaine  époque  son  lexique 
saxon  pour  le  lexique  fi-ançais,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
une  langue  germanique  :  c'est  que  tous  ces  idiomes,  en  puisant 
à  poignée  dans  des  lexiques  étrangers,  gardaient  leur  gram- 
mah-e  tout  entière  :  ce  n'est  point  la  matière  qui  fait  les  langues, 
c'est  la  former 

De  rélément  sémitique  dans  le  pelilvi  écrit.  —  Le 
pehlvi  a  bien  gard(î  les  formes  de  la  grammaire  iranienne  : 
ses  désinences  sont  celles  de  cette  grammaire;  les  pluriels  des 
substantifs  sont  en  an,  comme  ceux  du  persan  moderne;  les 
désinences  des  verbes  sont  :  êni,  ê,  et,  êm,  et.  nul,  parallèles  aux 
désinences  modernes  am,  î,  ad,  hn,  îd,  and;  l't  jus([u'ici  le  pehlvi 
est  encore  dans  l'analogie  des  idionu's  cités,  31ais  où  il  en  sort 
complètement,  c'est  cpumd  il  nous  offVe  une  intrusion  de  Télé 
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ment  sémitique  dans  un  groupe  de  mots  qui,  dans  toutes  les 
langues,  résistent  à  tout  emprunt.  Sont  sémitiques  tous  les  pro- 
noms personnels  : 

moi,  je      :         ^  li    .     (cf.  hébreu  h),  et  non  man       {^;^) 
toi,  tu       :      ^  lak  ("['rJ),  et  non  tu  (y) 

lui.  elle     :      )\  olman  {?),  et  non  ô  (j,\) 

nous  :      ^)  lanmnn  (13^),  et  non  ma  (^) 

vous  :     Ç)y^  lahm  {^^^)j  ^t  non  shumâ  (U-^) 

eux,  elles  :  )»oc<è)  olmanshân 

Pour  la  première  et  la  seconde  personne,  on  ne  trouve  jamais 
que  le  pronom  sémitique  ';  pour  la  troisième,  on  trouve  quelque- 
fois, à  côté  du  pronom  sémitique,  le  pronom  aryen  ir  ô  (persan 
^V),  et  le  pluriel  du  pronom  sémitique  <è>  se  forme  avec  un  suftixe 
pluriel  aryen  (shân;  §  130). 

Le  pronom  réfléchi  est,  sôit  aryen  ^r  (khôt;  p.  >^  khôd), 
jor  {khvêsh;  p.  ^yb,^);  soit  sémitique  :  ^e»  ou  ^c»)  nafshman 
ou  benqfshman  {W^:,  TîTS^S). 

Les  pronoms  démonstratifs  sont  quelquefois  aryens,  plus  sou- 
vent sémitiques  : 

celui-ci  :  aryen ;»  ou_^  ê;  sém.  -r  ancî,  fv  zanman 

celui-là  :  aryen  r  an;  sém.  y  zak  C^'). 
Pronoms  relatifs,  toujours  sémitiques  : 

qui  1^  man     (ar.  ^^),  au  lieu  de      <*^  (ki) 

que  î-  aigh  (yi^),  au  lieu  de      <*^  (ki) 

parce  que  ^  miman,  au  lieu  de     à^  (ci) 

quand,  si  ^-T  au  lieu  de      /\  (aga^') 

ou  de  o>^  (cûn) 
Adverbes  de  lieu,  toujours  sémitiques  : 

ici  ^sf»  tamman         (fûn),  au  lieu  de   \^-\ 
\k  |^<?^  letamman    (|anS),  au  lieu  de    ^\. 
Préiixes  verbaux,  quelquefois  aryens,  plus  souvent  sémi- 
tiques : 

Le  rôle  du  préfixe  verbal  i  est  toujours  rendu  par  le  sé- 
mitique ^  barâ  (XID). 

1.  D'ailleurs,  l'emploi  exclusif  du  pronom  sémitique  pour  la  première 
personne  n'empêcliera  pas  la  forme  persane,  vian,  absolument  ignorée  du 
pelilvi  comme  pronom  isolé,  de  reparaitre  par  enchantement  dans  l'adjectif 
qui  signifie  nenMaMe  à  moi  et  qui  est  manAk  aJ^. 


i 
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Le  préfixe  jb  bâz(re-,  rursus)  est  représenté  par  l'aryen  apâz, 
9yo>,  plus  souvent  par  le  sémitique  J-rV 

Le  préfixe  j\j^  firâz,  en  avant,  est  toujours  représenté  par 
l'aryen  iy^afrâj;  point  d'équivalent  sémitique^ 

bâlâ  ^b,  en  haut,  est  quelquefois  ^  bdld,  quelquefois  le  sé- 
mitique ^^"^  lealâ. 

La  préposition  >,  dans,  avec,  signe  ordinaire  de  toutes  les 
relations  obliques,  est  toujours  représentée  par  le  sémitique 
iiej  pim. 

Il  serait  déjà  bien  étrange  qu'une  telle  langue  ait  jamais  été 
parlée  :  un  anglais  frenchijied  pourra  dire  :  I  amour  thee;  il  n'a 
jamais  pu  dire  :  Je  love  toi.  Que  cette  langue  ait  pu  être  à  un 
moment  la  langue  du  peuple,  encore  moins. 

§  Obis.  Le  pehlvi  est  une  langue  artificielle.  Preuves 
orthoSTaplliques.  —  Voici  une  nouvelle  série  de  preuves, 
d'ordre  quasi  orthographique. 

1°  Compléments  phonétiques.  —  Les  termes  de  parenté 
se  terminent  en  généi'al  en  perse  et  en  persan  par  le  suffixe  tar; 
ce  n'est  plus  k  proprement  parler  un  suffixe,  car  il  ne  sert  plus 
à  des  formations  nouvelles  :  on  dit  patar  (padar)  le  père,  mâtar 
la  mère,  brâtar  le  frère,  mais  on  ne  fait  plus  de  nouveaux  mots 
en  tar  (§  212j. 

Le  terme  aryen  patar  (persan  j^.  padar)  ne  paraît  pas  en 
pehlvi;  on  emploie  le  terme  sémitiquej"  ab  (SX):  de  même, 
au  lieu  de  mâtar  (p.  j^U>  mâdar)  on  dit  -T  am.  Or,  on  ajoute  sou- 
vent en  pehlvi  au  groupe  ah,  ou  am,  le  suffixe  ttar  (ab-itar,  am- 
îtar),  ce  qui  montre  que  le  terme  sémitique  n'est  pour  le  lec- 
teur qu'un  idéogramme  '  du  mot  mâtar,  la  syllabe  tar  servant  de 
complément  phonétique;  le  pehlvi  a  droit  k  employer  ce  terme 
aussi  bien  que  l'assyrien.  Cette  syllabe  indique  qu'il  faut  lire 
padar,  mâdar,  brâdar,  non  la  forme  écourtée  pid,  mâd,  brâd. 

Il  existe  un  mot  martum  Çi^V,  homme,  mortel  i  p.  f>j^  maj'dum  ). 
A  côté  de  ce  mot  martum  existe  un  mut  plus  sinipK'  mart,  s?K 
(p.  >j^  mard),  ayant  le  même  sens.  Comme  mart  est  en  général 
rendu  par  le  sémitique  gabrâ,  le  Pehlvi  a  exprimé  martum 
par  la  forme  Ç)*^  (jabrâ-tim,  c'est-k-dire  qu'il  ajoute  au  mot 
sémitique  ce  qui  reste  quand  de  murtnm  on  a  retranolu'-  le  re- 

1.  Cf.   Ilan»-,   Essais  siir  les  ParsL*,  8*2   sq 
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présentant  persan  de  gahrâ.  Il  est  clair  que  jamais  ce  mot  ga- 
brâum  n'a  existé  dans  la  langue  réelle.  Il  indique  qu'il  faut  lire 
le  synonyme  aryen  de  gahrâ  qui  se  termine  par  uni  :  cet  wii 
ajouté  à  gahrû  signifie  :  prière  de  lire  mardiim  et  non  mard. 

Il  existe  en  persan  un  certain  nombre  de  verbes  dont  l'in- 
Hnitif  est  en  içtan  au  lieu  de  fan  ou  tdan;  par  exemple  mâniçtan 
^^_yX^\^j  ressembler;  shât/içtan  ^^^X**^.Uo^  être  possible;  hâyiçfan 
^jc^ob,  être  nécessaire;  tavâniçtan  ^^jX^\y^,  être  capable.  Pour 
un  de  ces  verbes  qui  est  ordinairement  rcpi'ésenté  par  son  équi- 
valent sémitique,  cet  équivalent  est  suivi  du  suffixe  içtan  :  c'est 
mâniçtan,  qui  est  rendu  par  madammûn-içtan  (de  la  racine  nû^l, 
être  semblable);  l'on  pourrait  dire  que  cette  formation  est  légi- 
time et  n'a  rien  de  plus  artificiel  que  les  verbes  allemands  en 
iren  formés  sur  des  équivalents  français  de  mots  allemands. 
Mais  quand  l'on  voit  cette  terminaison  s'ajouter  à  la  racine  sé- 
mitique pour  rendre  des  verbes  pei-sans  en  çtan  où  le  suffixe 
est  tan  et  où  le  ç  appartient  à  la  racine,  il  devient  impossible  de 
voir  dans  le  suffixe  içtan  ajouté  au  mot  sémitique  autre  cbose 
qu'un  complément  phonétique.  Tels  sont  :  taharfin-içtan,  briser, 
en  regard  de  sJnkaç-tan;  bojjehûn-içtan,  désirer,  en  regard  de 
khmç-tan;  yatîhûn-içian,  s'asseoir,  en  regard  de  nishaç-tan;  na- 
falûn-içtan,  tomber,  en  regard  de  dpaç-tan  (doublet  })ohlvi  de 
ôftadan).  —  Or,  taharûniçtan  n'est  point  formé  sur  le  type  de 
shikaçtan,  car  le  Persan  sait  que  la  racine  n'est  point  shik,  mais 
shikan-,  ni  de  khvûçtan,  car  le  Persan  sait  que  la  racine  est  non 
pas  khvâ,  mais  khvâh  :  l'addition  de  la  désinence  içtan  à  la  racine 
sémitique  tahariîn  signifie  donc  :  prendre  le  verbe  persan  signi- 
fiant «biiser»  et  qui  se  termine  en  içtan;  tandis  que  son  addi- 
tion a  madanimiîn  signifiait  :  prendre  la  racine  qui  signifie  «res- 
sembler», mân,  mais  avec  son  infinitif  en  çtan,  non  avec  son 
infinitif  en  îdan  (mâniçtan,  non  manîdan). 

Préfixes  plioiiétiqucs.  —  Le  pehlvi  n'a  pas  seulemeiit  des 
compléments  plionéticpies;  il  a  aussi  des  préfixes  phonétiques 
(il  faut  créer  le  mot).  Un  grand  nombre  de  verbes  sémitiques 
sont  introduits  par  une  consonne  3,  que  l'on  considère,  avec 
(juelque  apparence  de  probabilité,  comme  le  "^  de  la  3*^  personne 
du  futur  et  comme  indiquant  par  suite  que  l'on  a  affaire  à  un 
verbe.  Ainsi  katah,  écrire,  se  présente  sous  la  forme  yaktth-ûntan 
)i'?]y<?5-';  k/uisan,  poss(!dcr,  sous  la  forme  yak/iminnitan  ))ViifO-*o. 
Mais  le  verbe  qatal,  tuer,  se  présente  sous  la  forme  zakata/ûntav 
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M<?nV5-^j  le  verbe  damma,  ressembler,  sous  la  forme  madammû- 
niçtan  nip^i^^Ç;  un  z  préfixé  dans  le  premier  cas,  un  m  dans  le 
second,  tous  deux  inexplicables.  Jls  cessent  de  l'être  si  l'on 
songe  que  l'aryen  de  za-qatal  est  zadan,  Ci^y^  9^6  l'aryen  de 
ma-damma  est  mânictan.  Ceci  éveille  quelque  soupçon  sur  le 
y  préfixe  et  sur  l'utilité  d'un  nouvel  indice  verbal  s'ajoutant 
à  l'indice  un,  qui  révèle  déjà  suffisamment  l'emploi  verbal  de 
la  racine  :  or,  comme  ce  y  a  entre  autres  valeurs  celles  de  g  et 
de  df  il  se  peut  qu'il  ait  aussi  été  préfixe  phonétique  dans  plu- 
sieurs des  verbes  oii  il  paraît  :  le  •>  de  yeqoyemûntan  est  bien  un 
y  et  répond  à  Vi  initial  de  l'aryen  correspondant  îçtâdan\  le  ■»  de 
Hfn-^,  lu  yemalatûntan ,  sera  en  réalité  g  et  répondra  au  g  de 
guftan,  dire;  lire  gu-malcdûntan-^  le  ->  de  i^furO-^;  lu  yakhsanûntan, 
posséder,  sera  un  d  et  répondra  au  d  de  )i<?-\)-^  dâsidan  :  lire 
da-khsanûntan.  Le  fréquent  emploi  de  ce  préfixe  -s,  dû  à  la  va- 
riété des  valeurs  du  signe,  changea  sa  fonction  ou  lui  donna  une 
valeur  générale  et  abstraite  d'indice  verbal  et  l'amena  ainsi 
devant  des  racines  où  il  n'avait  point  droit  de  présence  :  ye- 
mîttmtan,  yalcfthûntav^  etc.  Si  l'élasticité  de  valeur  de  ■»  donne 
trop  de  facilités  à  la  théorie  proposée  pour  la  rendre  bien  résis- 
tante, za-katalûntan  et  ma-dammnnictan  prouvent  l'existence  du 
procédé  indiqué,  au  moins  dans  quelques  cas. 

Faire  paraître  se  dit  en  persan  pndîd  âvurdan  o^j»3^  ^.->^. 
littéralement  «  porter  en  vue  »  ;  jKidtd^  composé  à  présent  insépa- 
rable, s'analyse  en  j>a  (forme  archaïque  de  la  préposition  ^), 
et  en  j^_>,  dîd,  anciennement  dît,  mot  abstrait  signifiant  «vue», 
formé  de  la  racine  dî  voir,  avec  le  suffixe  t  (reste  du  suffixe 
abstrait  ti).  Cela  devient  en  pehlvi  :  pun  khazttûnt  yaitiûntan  ; 
pim  est  le  sémitique  pour  pa]  yaitiûntan  est  le  sémitique  pour 
Ci>j3^  ;  khazttûnt  est  formé  de  la  racine  kharûtûn,  représentant 
sémitique  do  dî,  auquel  on  joint  le  t  du  suffixe  de  dit  '. 

Il  suit  de  tous  ces  exemples  que  le  pehlvi  écrit  est  une  forma 
tion  artificielle,  consistant  à  exprimer  uiu^  phrase  primitivement 
persane  au  moyen  d'éléments  sémiti(iues,  eal(|U(l><  mt''canii|ue 

1.  Nœldeke,  Kâr  Nûma  (VArdashu;  p.  tO.  /titili,  sois,  ilovicnt  on  pelilvi 
yalivùn-ash;  or,  ash  est  une  formation  exclusivement  propre  k  la  seule  ra- 
cine bu  et  par  suite  n'a  pu  passer  au  synonyme  sémitiipie  (pie  par  e.tlipie 
et  non  par  analoj^ie. 

Un  grand  nombre  de  substantifs  ot  une  partie  des  pronoms  se  font 
suivre  d'une  syllabe  ?»t«ri  ^  ;  nous  s'écrit  lanman  jÇy  :  pied  s'écrit  roffelman 
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ment  sur  les  éléments  persans.  Ce  n'est  qu'un  système  d'idéo- 
grammes '. 

§  10.  Le  pehlvi  écrit  est  une  langue  artificielle.  Preu- 
ves historiques.  — -  De  cette  induction  on  a  des  preuves  posi- 
tives. Un  écrivain  musulman  du  VHP  siècle,  bien  au  courant 
de  la  littérature  pehlvie  (car  c'est  lui  qui.  a  traduit  en  arabe  le 
texte  pehlvi  de  Kalila  et  Dimna  et  le  Livre  des  Rois  des  Sassa- 
nides,  le  Khodâi  Nâmâ),  Ibn  Moqaffa  (mort  veys  l'an  760), 
après  avoir  parlé  des  différentes  écritures  en  usage  en  Perse, 
ajoute  : 

«  Les  Persans  possèdent  encore  un  système  qu'ils  appellent 
•»zevâresh  {tj^^sj)  et  dans  lequel  ils  écrivent  les  lettres  tantôt 
»  liées,  tantôt  isolées.  Le  vocabulaire  est  d'environ  mille  mots  et 
»  ce  procédé  sert  à  distinguer  entre  les  identiques.  Par  exemple, 
»  si  l'on  veut  écrire  gôsht  (iJU-is^),  qui  signifie  viande,  on  écrit 
i>hiçrâ  '^j  mais  on  lit  gôsht -^  si  l'on  veut  écrire  nân  ^\j,  qui 
»  signifie  pain,  on  écrit  lahmâ  ^••P,  mais  on  lit  ^jU.  Ainsi  de  tous 
»  les  mots,  sauf  ceux  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  déguiser  et  que 


^3jV,  fils,  barman  ^)\.  Cet  indice  ne  manque  qu""  après  les  particules  ouïes 
substantifs  araméens  en  û,  ce  qui  a  fait  supposer  à  M.  Noeldeke  que  man 
n'est  qu'une  corruption  paléographique  pour  û  :  gadman  serait  gadâ,  K13. 
Cependant  la  forme  sassanide^Ç^  indiquerait  plutôt  (i,  car  c'est  le  signe  d'où 
semble  être  sorti  le  n  zend  ^.  Lanman  serait  en  réalité  lanû,  ^V7  (forme  hé- 
braïsante);  benafshman  serait  benafshà,  Vii'B33.  Je  garde  la  lecture  man,  comme 
purement  conventionnelle. 

1.  Et  cependant,  malgré  tout,  ce  système  désespérant  d'écriture,  avec 
toutes  ses  énigmes  et  toutes  ses  équivoques,  n'est  point  un  monstre  «  nuUa 
virtute  redemptumj>.  Il  est  des  cas  où  il  jette  sur  l'histoire  des  formes  et 
de  la  syntaxe  des  lumières  inattendues  et  révèle  des  faits  qu'un  système 
d'écriture  plus  franc  voilerait  et  empêcherait  même  de  soupçonner.  L'écri- 
ture pehlvie  s'est  formée  à  un  moment  où  les  formes  modernes  avaient 
encore  conscience  de  leur  sens  ancien  et  le  choix  des  idéogrammes  sémi- 
tiques marque  ce  sens.  L'on  pourrait  savoir  sans  elle  que  man,  moi,  est  le 
génitif  ancien  inana;  mais  on  ne  saurait  que  par  induction  que  tu,  toi,  est 
l'ancien  génitif  tava;  et  l'on  ne  saurait  ni  pour  man,  ni  pour  lu,  qu'au  mo- 
ment où  se  créa  cette  écriture  l'on  savait  encore  que  man  et  tu  sont  des 
génitifs,  si  elle  ne  les  rendait  par  h  et  "j?,  à  moi,  à  toi,  au  lieu  de  WK, 
ri(D)K,  moi,  toi  (§  128).  On  ne  saurait  jamais  sans  elle  que  le  pluriel  êshân, 
eux,  est  composé  d'un  pronom  é  disparu  de  la  langue  et  du  pronom  suffixe 
ahûn  (§  130).  On  ne  saurait  pas  sans  elle  que  le  prétérit  actif  du  persan 
est  en  fait  un  passif. 
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l'on  écrit  comme  on  les  prononce'».  L'on  peut  douter  de  l'ex- 
actitude de  l'explication  donnée  par  Ibn  Moqaffa,  car  on  ne  voit 
pas  que  l'emploi  du  zevâresk  ait  lieu  dans  les  cas  où  la  reproduc- 
tion phonétique  créerait  équivoque  ^^  et  je  croirais  volontiers  que 
le  Fihriçt,  en  le  citant,  aura  altéré  d'une  façon  ou  d'autre  sa  pen- 
sée qui  était  :  on  emploie  le  zevnresh  quand  on  veut  cacher  le 
mot  aryen.  Mais  les  exemples  qu'il  donne  sont  exacts,  le  nombre 
des  équivalents  sémitiques  employés  monte  bien  à  mille  en- 
viron ^  et  il  suit  de  ce  passage,  comme  vérité  historique,  que 
la  langue  écrite  de  nos  textes  pehlvis  est  le  déguisement  d'une 
langue  parlée,  exclusivement  et  purement  aryenne. 

Le  mélange  d'éléments  sémitiques  et  d'éléments  iraniens  dans 
le  pehlvi  se  réduit  donc  à  un  fait  paléographique.  Le  pehlvi 
n'est  une  langue  mixte  que  dans  l'écriture.  Sous  cette  écriture 
bigarrée,  sous  ce  déguisement  linguistique,  se  cache  une  langue 
réelle  et  vivante,  et  une  langue  iranienne.  Un  témoignage  indé- 
pendant, indirect,  et  contemporain  des  textes  pehlvis,  par  suite 
triplement  précieux,  le  témoignage  de  l'historien  latin  Ammien 
Marcellin,  vient  confirmer  le  témoignage  direct  de  l'historien 
arabe.  Ammien,  racontant  la  guerre  de  (Constance  et  de  Saporll 
(XIX,  2),  nous  apprend  que  les  soldats  persans  appelaient  leur 
empereur  saansaan,  ce  qui  signifie,  dit-il,  «  roi  des  rois  »  ;  or,  h 
cette  époque,  le  titre  officiel  et  écrit  des  rois  de  Perse,  qui 
s'étale  sur  la  première  ligne  des  inscriptions  de  ce  même  Sapor, 
est  Malkân  malkâ;  malkd  est  le  sémitique  pour  «  roi  »,  malkân 
est  formé  de  malkâ,  augmenté  du  signe  persan  du  pluriel  an, 
et  la  construction  est  calquée  sur  le  protocole  antique  des  rois 
de  Perse,  Khshayathiydnâm  khshayathiya\  car  la  construction,  si 
elle  était  sémitique,  demanderait  l'ordre  inverse  avec  le  j)luriel 
comme  second  terme  (hébreu  D^D'^'Û  "iSî^,  chald.  K'^Sû  iSc). 

1.  Dans  le  Kitab  cl  Fihriçt.  Passage  signalé  par  Quatreraèrc  dans  son 
Mémoire  sur  les  Nahathcens  {Journal  Asiat.  1835,  I,  'Ibb).  Cf.  Clerinont- 
Ganneaii,  Journal  Asiat.  1866. 

2.  Car  tous  les  mots  sémitiques,  sauf  le  zevâresk  des  pronoms  ei  de 
quelques  particules,  peuvent  faire  place  à  l'original  persan.  Les  exemples 
donnés  ne  feraient  pas  équivoque  en  écriture  phonétique  :  en  fait  à  côté 
de  bisrâ  on  rencontre  aussi  <iôsht  ^J^y  et  le  mot  n'est  susceptible  que  de 
cette  seule  lecture;  les  autres  lectures  théoriques  ne  donneraient  pa^»  de 
mot  réel.  Je  ^q  me  rappelle  pas  avoir  vu  nân;  ce  serait  en  caractt^re  pehlvi 
^)  ou  peut-être  t)*i,  ce  qui  ne  prêterait  pas  non  plus  A  confusion. 

3.  Dans  le  Dictionnaire  pehJvi-pazend  (publié  par  Ilaug). 
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Dans  cette  expression  Malkân  inalkâ,  où  tous  les  éléments /or- 
viels  sont  aryens,  —  le  signe  du  pluriel  et  la  place  des  termes, 
—  rien  à  la  rigueur  qui  dépasse  les  limites  possibles  de  l'influence 
étrangère  :  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  priori  que  le  titre 
de  malkâ  eût  été  adopté  par  les  Persans  et  fût  devenu  national  : 
et  pourtant  l'on  voit  par  l'exemple  d'Ammien  que,  môme  dans 
cette  mesure  modeste,  la  thèse  du  sémitisme  réel  est  contraire 
aux  faits.  Pour  le  peuple,  pour  le  soldat,  par  suite  pour  la  langue 
vivante,  le  roi  des  rois  était,  non  pas  Malkân  malk/t,  mais  Shâhân 
sMh  :  le  vieux  titre  des  Achéménides,  Khshayathit/ânâm  khsha- 
ifathiya,  parvenu  jusqu'à  nous  sous  la  forme  moderne  8Li^;jbLi, 
ne  s'est  pas  éteint  dans  l'intervalle  sur  les  lèvres  du  peuple  pour 
faire  place  à  un  calque  sémitique,  et  le  saansaan  des  soldats  de 
Sapor  rétablit  le  lien  de  continuité  entre  le  titre  ancien  et  le  titre 
moderne,  a  la  face  du  décevant  Malkân  malkâ  des  inscriptions. 
Ce  fait  soulève  sans  doute  une  question  nouvelle  bien  obscure 
et  dont  l'on  entrevoit  k  peine  la  sohition  :  comment  a-t-on  pu 
être  amené  à  transformer  l'écriture  en  cryptographie  V  Dans 
quelle  tête  et  par  quelles  circonstances  a  pu  se  développer  une 
idée  aussi  étrange?  Mais  c'est  une  question  qui  n'intéresse  plus 
le  philologue,  mais  surtout  le  paléographe.  Pour  y  répondre,  il 
faudra  d'abord  se  poser  une  série  de  questions  subsidiaires  : 
1"  Quand  et  comment  l'alphabet  sémitique  a-t-il  été  introduit 
en  Perse?  —  2°  Quel  était  le  rôle  des  scribes  araméens  a  la 
cour  des  rois  de  Perse  et,  d'une  façon  générale,  quels  étaient  les 
rapports  de  civilisation  entre  le  monde  araméen  et  le  monde 
persan  ?  —  3"  Quelle  était  la  culture  des  hautes  classes  a  l'époque 
où  le  pehlvi  paraît?  Si  l'on  songe  que,  d'une  part,  le  livre  écrit 
le  manuscrit,  ne  s'adressait  qu'au  docte  ;  d'autre  part,  que  l'ins- 
cription elle-même  n'est  pas  adressée  nécessairement  à  la  foule, 
que  nous-mêmes,  démocrates  d'Europe,  nous  parlons  latin  au 
peuple  sur  le  fronton  de  nos  édifices,  sur  la  base  de  nos  statues, 
on  concevra  que  le  problème  est  au  fond  moins  étrange  qu'il  ne 
semble  et  qu'il  n'y  a  eu  la  sans  doute  qu'un  procédé  de  pédants. 
Quand  le  savant  qui  savait  lire  et  écrire,  le  scribe,  le  sofer,  le 
dihîr,  faisait  k  sa  famille  ou  k  ses  amis  lecture  des  Aventures 
d'Ardeshîr,  ou  quand  il  lisait  au  peuple  l'inscription  nouvelle- 
ment gravée  par  le  roi  Sapor  ',  tous  les  aramaïsmes  disparais- 

1.    Les    inscriptions   des    Achéménides    n'étaient    pas    non    plus   écrites 
directement   pour    le    jieuple   :   il   fallait   (pie    le   savant  les  Ini   lut.      «Si   tu 
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saient  devant  les  vieux  mots  persans,  compris  et  parlés  de  tous  : 
\epun  khazîtûntyaitîûntan  faisait  place  kpadît  âvartan;\es  mon- 
strueux gabrâum,  les  amîtar,  les  nhîtar  redevenaient  les  martum, 
les  mâtar,  Icspatar-  le  Roi  des  Rois  jetait  bas  son  déguisement 
de  Malkân  malkâ  et  c'était,  comme  au  bon  vieux  temps  et 
comme  aujourd'hui,  le  SMhan-shâh  qu'on  acclamait. 

Explication  du  mot  zevàresli.  —  Ainsi  les  textes  pehlvis 
que  nous  possédons  ne  nous  donnent  que  partiellement  la  langue 
de  la  Perse  ;  une  partie  de  cette  langue  est  exprimée  dans  ces 
textes,  l'autre  partie  y  est  déguisée  :  mais  comme  on  a  la  liste 
des  équivalents  sémitiques  et  persans  soit  dans  les  lexiques,  soit 
par  la  comparaison  des  passages  parallèles,  et  que  d'autre  part 
les  formes  aryennes  sont  calquées  iidèlement  et  suivant  des  lois 
uniformes  qui  permettent  de  remonter  à  l'original  à  travers  la 
copie,  il  est  possible  de  lire  sous  le  masque  sémitique  les  linéa- 
ments précis  de  la  langue  réelle.  Cette  langue  réelle  a  été  appe- 
lée de  différents  noms  :  par  les  uns  le  Peklvi,  par  les  autres  le 
Huzvâresh  :  d'autres  ont  réservé  le  nom  deHuzvdresh  k  l'élément 
sémitique,  le  nom  de  Pehlvi  à  l'élément  aryen. 

La  citation  faite  plus  haut  d'Ibn  Moqaffa  définit  assez  claire- 
ment le  sens  du  mot  zevdresh.  Ce  n'est  point  le  nom  d'une 
langue,  ce  n'est  point  même  le  nom  d'une  écriture;  c'est  le  nom 
du  procédé  qui  consiste  à  écrire  sémitique  et  à  lire  aryen.  I^e  sens 
étymologique  du  mot  est  inconnu,  non  faute  d'étymologies  '. 
Une  seule  chose  me  semble  certaine,  c'est  que  le  mot  est  un  nom 
abstrait,  étant  formé  parle  suffixe  abstrait  ^^  esh,  ce  qui  exclut 
toutes  les  étymologies  qui  en  ont  été  données  et  qui  toutes  en 
font  un  nom  de  langue,  un  adjectif  qualitica(;if  de  cette  langue. 
La  forme  J^^^j  suppose  une  racine  zvar,  en  zend  zbar  ;  le  verbe 
zhar  signifie  être  courbé,  être  tortii  (au  propre  et  au  figuré  ;  sscr. 
hvar) ;  le  ^J^S^\  serait  «le  système  de  perversion  de  récriture 

lis  cette  inscription  au  peuple,  dit  Darius,  qu'Auramazdîi  te  soit  ami!  Si 
tu  ne  la  lis  pas  au  peuple,  qu'Auramazdâ  te  soit  enuemi  {i/adi  inidm 
dipim  .  .  kârahya  tKahahy;  Behistùn  IV.  54). 

1.  Selon  M.  West,  zevâresh  signifie  v<la  langue  amieniu'  v,  du  verbe  zevà- 
ridan  ,/jJo.\a:  «être  vieux,  tomber  en  décrépitude  ■>.  —  Selon  M.  Millier, 
c'est  «la  langue  du  sacrifice  >  du  zûr  (zaotlira).  —  Selon  M.  .Iain.«liedji 
Minochirji  Janiasp  Asana,  c'est  «  la  langue  héritière  .-•>  du  /end  (de  l'arabe 
v^  L).  —  Selon  M.  Derenboiwg,  le  mot  est  corrompu  des  mots  hù  aùrsl, 
cela  est  syriaque,  que  le  lecteur  aurait  prononcés  devant  les  mots  sémitiques 
pour  avertir  qu'il  fallait  les  lire  en  aryen. 

3* 
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qui  dissimule  la  langue  vraie».  Or,  il  se  trouve  que  la  racine  de 
ce  mot  a  passé  en  arabe  où  la  racine  zavvar  .^:,  (considérée 
par  les  ^grammairiens  indigènes  comme  seconde  classe  de  la 
racine  zilvj^j,  visiter,  aller  en  pèlerinage!)  signifie  :  «  altérer  une 
écriture,  un  texte,  faire  un  faux  en  écriture  »  ;  le  zevâresh  est 
donc  bien  l'altération,  le  déguisement.  Il  n'y  a  pas  de  langue  ze- 
vâresh; il  n'y  a  qu'un  procédé  de  zevâresh. 

§  11.  Ce  que  c'est  que  le  pehlvî  proprement  dit.  — 

M.  Olshauscn  a  montré  que  Pahlavi  est  dérive  du  nom  des 
Parthes,  Farthava  :  le  nom  des  Parthes  {Behistûn  I,  16)  est 
devenu  régulièrement  (§  72)  Pahlav,  d'où  Pahlavi,  «  relatif  aux 
Palilav».  Le  pehlvi  serait  donc  littéralement  «la  langue  des 
Parthes  »  ;  mais  en  fait,  dans  toute  la  littérature  persane  et  même 
souvent  dans  la  littérature  parsie,  le  moi  pahlavi  e&i  simplement 
une  expression  vague  et  générale  qui  signifie  ancien  et  désigne 
la  littérature,  la  langue,  les  mœurs  antérieures  à  la  conquête 
arabe.  Les  Parthes,  les  Pahlav,  étant,  dans  la  mémoire  historique 
si  bornée  de  la  Perse,  le  souvenir  le  plus  ancien,  après  les  sou- 
venirs purement  légendaires  de  l'épopée  nationale,  leur  nom  était 
devenu  le  nom  ordinaire  de  tout  ce  qui  était  antique,  et  quand 
Firdousi  raconte  qu'il  a  trouvé  tel  récit  dans  un  livre  pahlavi, 
cela  ne  signifie  point  qu'il  l'a  trouvé  dans  un  livre  écrit  dans 
la  langue  des  Parthes,  ni  même  dans  un  livre  écrit  en  pehlvi, 
mais  seulement  dans  un  livre  ancien. 

Le  mot  pehlvi  désigne  donc  simplement  la  langue  ancienne 
de  la  Perse,  ce  mot  ancien  étant  pris  d'ailleurs  dans  un  sens 
tout  relatif  :  c'est,  la  forme  archaïque  du  persan  moderne,  le 
persan  parlé  sous  les  Sassanides.  Nous  pouvons  convenir  de 
l'appliquer  au  persan  écrit  des  Sassanides,  c'est-à-dire  à  la 
langue  artiticielle  que  nous  livrent  les  textes  :  mais,  en  fait,  il 
ne  doit  désigner  que  la  langue  réelle  cachée  sous  les  textes, 
dissimulée  sous  le  zevâresh.  Historiquement  d'ailleurs,  il  n'a 
jamais  été,  à  une  période  déterminée,  le  nom  de  la  langue  du- 
rant cette  période  même  ;  les  Perses  Sassanides  n'appelaient  cer- 
tainement point  leur  langue  le  pehlvi,  nom  qui  ne  lui  convenait 
al  ors  ni  dans  son  sens  étymologique  propre  de  langue  parthe,  ni 
dans  son  sens  dérivé  de  langue  ancienne.  Le  doute  n'est  possible 
que  pour  la  période  parthe,  proprement  dite  :  sous  le  règne  des 
Arsacides,  de  la  dynastie  parthe,  la  langue  de  la  Perse  s'ap- 
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pelait-elle^  du  nom  de  la  race  dominante,  le  pehlvi?  La  ques- 
tion n'est  guère  susceptible  d'une  solution,  puisque  nous  ne 
possédons  aucun  document  écrit  des  Parthes,  les  médailles 
grecques  et  les  quelques  médailles  pehlvies  de  la  fin  des  Arsa- 
cides  ne  donnant  aucune  lumière  sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  l'on 
peut  affirmer,  c'est  que  la  langue  parlée  sous  les  Arsacides  se 
rattache  directement  à  la  langue  parlée  des  Sassanides,  et  que 
cet  idiome  dont  il  ne  reste  point  de  débris  n'est  que  la  forme 
antérieure  du  pehlvi  sassanide  et  forme  le  trait  d'union  entre 
cette  langue  et  le  perse  des  Achéménides,  à  peu  près  comme 
la  langue  perdue  de  l'Ile  de  France  du  temps  des  Carolingiens 
est  le  trait  d'union  entre  le  latin  et  ce  que  l'on  appelle  le  Vieux 
français.  Un  renseignement  indirect  de  Josèphe  nous  prouve 
qu'au  premier  siècle  de  notre  ère  (et  l'on  pourrait  dire  très  pro- 
bablement :  au  premier  siècle  avant  notre  ère),  la  langue  officielle 
des  rois  Parthes  était  en  effet  persane.  Josèphe  raconte  que  vers 
l'an  40  avant  le  Christ,  le  prince  parthe  Pacore,  intervenant 
dans  les  querelles  des  Asmonéens  à  Jérusalem,  appela  dans 
son  camp Hyrcan  et  Phasael  et  laissa  à  Jérusalem  (probablement 
en  otages)  «  deux  cents  cavaliers  et  dix  de  ceux  qu'on  appelle  les 
Hommes  libres,  -mi  osy.à  -ôiv  sAeuôspojv  A£Yojj.£vtov  »  (Antiq.  Jud., 
XIV,  xiii,  5).  Il  s'agit  clairement  ici  d'un  titre,  et  probablement 
d'un  titre  de  noblesse,  mettant  ces  dix  hommes  en  dehors  et  au 
dessus  des  deux  cents  cavaliers  envoyés  avec  eux.  Or,  le  mot 
qui  en  persan  signifie  libre  est  aussi  le  mot  technique  pour  noble, 
:>\j\  âzâd,  et  ce  terme  paraît  dans  la  hiérarchie  sassanide,  telle 
que  la  donne  une  inscription  de  Sapor  I,  postérieure  de  deux 
siècles  à  Josèphe,  de  trois  siècles  a  Pacore,  comme  le  nom  d'une 
classe  de  la  noblesse  :  «  lûînî  shatardarân  u  barbîtân  u  vazarkân  ' 

1.  Westergaard,  dans  son  fac-similé  (Bundehesh,  p.  83),  a  :  w  nian  l  kan. 
Les  deux  premiers  signes  ont  en  pehlvi  sassanide  les  valeurs  n,  va,  ra; 
le  premier  signe  est  ici  certainement  u  (la  conjonction  et)]  le  troisième 
signe  est  la  ligature  lue  man,  ce  qui  donnerait,  soit  u  ramanlakâti,  soit  u 
vamanlakân,  tous  deux  inconnus.  Haug,  après  avoir  proposé  {Kasay  on  l'ah- 
lavi,  54)  la  lecture  ïm])Ossih\i'  raùvuilkù a  ytonr  rafimalkiîii  «counts,  ilukes», 
a  donné,  dans  la  seconde  édition  do  ses  Kt.iais  xiir  Ir.i  J\iis(\<i,  p.  >i8,  la  lec- 
ture correcte,  qui  est  u  vazaricân.  En  ett'et,  le  caractère  man,  donné  connue 
douteux  dans  Westergaard,  ne  ditVère  de  z  »|ue  ]iar  un  trait  en  plus,  dû 
peut-être  à  une  cassure  de  la  jilerre;  (.l'autre  part,  la  version  chaldéenne 
porte  rahûn,  ce  qui  renvoie  à  un  aryen  vaztirkiin ,  à  en  juger  d'après 
l'analogie  des  inscriptions  perso-assyriennes,  où  rtthu  est  la  traduction  nor- 
male du  vazarku  achéiuénide 
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u  âzatan,  en  présence  des  Shatardar,  des  Barbîtà  ',  des  Vazavk 
et  desÂzât»  (Hâjîâbâd,  I,  ligne  5).  Il  est  donc  naturel  de  con- 
clure que  les  âAEÔOspci  parthes  du  temps  de  Pacore  s'appelaient 
dans  leur  langue  d'un  mot  siffniliant  a  la  fois  Libre  et  Noble, 
condition  remplie  par  le  pehlvi  Azât,  le  persan  Azâd.  La  langue 
parlée  était  donc  le  pehlvi. 

§  1*2.  Le  parsi.  —  La  langue  parlée  des  Sassanides  s'appe- 
lait sans  nul  doute,  comme  la  langue  parlée  des  Acliéménides, 
comme  la  langue  parlée  des  dynasties  modernes,  «la  langue 
de  Perse»,  le  parsi,  us^j^- 

Ce  mot  a  été  appliqué  par  les  Parses  eux-mêmes,  et  à  leur 
suite  par  les  savants  Européens,  à  la  langue  d'un  certain  nombre 
de  textes  qui,  en  gros,  ne  diffèrent  des  textes  pehlvis  que  par 
la  substitution  de  l'élément  aryen  a  l'élément  sémitique.  Ces 
textes  sont  écrits,  soit  dans  le  caractère  zend,  soit  dans  le  carac- 
tère persan  :  dans  le  premier  cas  on  dit  généralement  qu'ils 
sont  en  pazei^d,  dans  le  second  cas  qu'ils  sont  en  parsi. 

Le  parsi  n'est  pas  une  langue  ri^'elle.  C'est  la  traiis 
eriptlou  plus  (mi  uioins  fidèle  du  pehlvi  dissimulé  sous  le 
zevàresli.  —  Comme  le  parsi  on pazend  offre  un  certain  nombre 
de  formes  qui  diffèrent  des  formes  pehlvies,  on  a  supposé  que  ces 
textes  représentent  une  langue  spéciale,  parlée  ou  écrite  à  une 
certaine  époque  et  dans  une  certaine  province  qui  restent  d'ail- 
leurs à  déterminer.  On  a  écrit  une  Grammaire  de  la  langueparsie  2. 
Je  crois  que  c'est  une  erreur  :  le  parsi  n'est  pas  une  langue  :  c'est 
simplement  la  transcription,  en  caractères  zends  ou  persans, 
avec  substitution  de  termes  aryens  aux  termes  sémitiques  in- 
troduits dans  les  textes  par  le  zevnresh.  Si  ces  transcriptions 
pursies  dataient  de  la  période  sassanide,  étaient  contemporaines 
du  texte  transcrit,  elles  nous  donneraient  la  langue  môme  de  la 
Perse  sassanide,  cette  langue  qui  se  dérobe  à  nos  recherches 
sous  le  déguisement  du  zevaresh  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  des 
textes  parsis  connus,  aucun  ne  se  présente  avec  des  garanties 
d'antiquité  :  ce  sont  tous  des  transcriptions  plus  au  moins  ré- 
centes, qui  nous  donnent  donc,  non  le  pehlvi  réel,  mais  le  pehlvi 
traditionnel,  et  qui  ne  rendent  le  pehlvi  proprement  dit  qu'en 
pidportioii  de  la  connaissance  que  l'auteur  récent  en  avait.  Un 

1.  Sur  BnrlAlâ,  voir  ces  Ktudeit,  volniiie  II,  Lexicof/mphie  s.  v. 
•J.  ÎSpiegel,    (if(nninalilc  der  l'arsiiclten   Siirachf. 
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texte  parsi  n'est  que  la  lecture,  tantôt  iidèle,  tantôt  infidèle,  d'un 
texte  pehlvi  par  un  docteur.  En  voici  les  preuves. 

Preuves  pliilologiques.  —  1°  En  fait,  il  n'existe  point  de 
texte  écrit  seulement  en  parsi  :  tous  les  textes  parsis  connus 
jusqu'ici  ont  a  côté  d'eux  un  texte  pehlvi  plus  ancien.  Tantôt 
le  texte  parsi  se  donne  comme  la  reproduction  d'un  texte 
pehlvi  antérieur;  tel  est  le  cas  pour  le  Minokhired,  dont  le 
texte  parsi  a  été  publié  par  M.  West,  et  dont  le  texte  pehlvi 
a  été  depuis  retrouvé  et  récemment  publié  par  M.  Andréas  '  ; 
tantôt  le  texte  parsi  ne  donne  aucune  indication  de  ce  genre, 
mais  néanmoins  l'on  possède  ou  l'on  sait  qu'il  existe  un  texte 
pehlvi  :  tel  est  le  cas  pour  le  traité  parsi  intitulé  V Aofjemaidê, 
publié  par  M.  Geiger  en  1879;  mais  le  dictionnaire  pehlvi- 
guzrati  du  Destour  Jamaspji,  publié  en  1878,  contient  une  cita- 
tion du  texte  pehlvi  '-. 

Preuves  ortlioffraphiques.  —  2°  Les  traits  donnés  comme 
particuliers  au  parsi,  et  qui  formeraiei^t  son  individualité  propre 
en  regard  du  pehlvi,  se  ramènent  tous,  quand  par  la  pensée  on 
retranscrit  le  parsi  en  pehlvi,  h  des  fautes  de  lecture.  Exemples  : 

Un  mot  propre  au  parsi  serait  le  mot  ■xj-'o,  thish,  qui  est  tra- 
duit par  le  sanscrit  ^'iVictV,  «quelque  chose».  <  )r,  «quelque  chose '> 
se  dit  dans  d'autres  textes  parsis  ■^■'(V)  ou  ^yi^,  cish,  forme  primi- 
tive, comme  le  prouvent  le  persan  j^s».  ch  et  l'étymologie.  Il 
faudrait  donc  admettre,  soit  l'existence  d'une  forme  ihish  paral- 
lèle à  cish  et  d'ailleurs  inexpliquée,  soit  le  changement  dans 
une  partie  des  textes  parsis,  c'est-à-dire  h  une  certaine  époque 
de  la  langue  ou  sur  une  certaine  étendue  de  son  ère  géogra- 
phique, du  son  c  en  th.  Mais  si  nous  demandons  aux  textes  pehlvis 
comment  ils  répondent  au  persan  ^-vs^,  nous  trouvons  la  forme 
■^a  ,  cish,  qui,  du  même  coup,  justifie  la  forme  •^■'(«,  ^_y^  et  ap- 
prend comment  s'est  formé  par  fausse  lecture  le  type  thiah  ; 
la  lettre  a  c  du  pehlvi  est  identique  li  la  lettre  o  du  zend,  la 
seule  différence  étant  dans  la  direction.  (  h-,  cette  lettre  vS^  est 
relativement  l'are,  car  elle  ne  ])araît  qu'au  eommeneement  des 
mots,  et  la  plupart  des  mots  aryens  commentant  par  c  se  trou- 
vent remplacés  en  pehlvi  par  le  terme  sémitique  ;  le  signe  usuel 
de  c  est  donc  le  signe  niédial  o;  le  transi-ripteur,  peu  fauïilier 

1.  The  Book  of  Mainyà-i-lchard:  (-à.  W.-st.  Stiitti^art  ISTl;  ,'.J.  Kr.  C. 
Andfbas,  Kiel,  187'2. 

'2.   Voir  rôtiido   sur  VAotiemaUi'.  dan»    !<•    noIhhh-    Il    .ii    i  i-    îiunri. 
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avec  la  valeur  de  ce  signe  a  ,  l'a  confondu  avec  le  o  zend,  d'où 
la  forme  dite  parsie  thish.  Il  est  possible  même  que  la  faute  de 
lecture  remonte  à  une  particularité  d'écriture  du  texte  pehlvi  : 
car  je  trouve  un  exemple  analogue  dans  le  vieux  manuscrit 
pehlvi  du  Vendidad  (Fonds  zend,  n°  4,  a  la  Bibliothèque  de 
l'East  India  Office):  au  Fargard  XIV,  §.  IG,  on  trouve  zak  ci 
«et  le»  écrit  ■'«i^,  au  lieu  de  la  forme  usuelle  ->(S^.  Je  n'oserais 
point  affirmer  que  ce  soit  une  faute  de  copiste,  et  comme  la 
forme  médiale  du  c,  e»,  et  surtout  sa  forme  monumentale  et 
archaïque  Çj*,  se  rapprochent  infiniment  plus  de  o  que  de  9^, 
je  suis  porté  à  croire  que  è  est  une  forme  ancienne  et  légitime 
duc,  et  que  le  tort  du  transcripteur  parsi  est  simplement  d'avoir 
donné  à  ce  signe  sa  valeur  zende,  qui  est  récente,  au  lieu  de  sa 
valeur  pehlvie. 

La  troisième  personne  du  verbe  hûdan  ^j;)^^  est  en  parsi  hàliôt  '  ; 
on  attendrait  havat,  répondant  au  persan  ^^S,  havad.  Mais  trans- 
crivons bahôd  en  caractères  pehlvis,  nous  aurons  :  <i?r_J,  ce  qui 
peut  se  lire  bahôt,  mais  peut  se  lire  aussi  havat"^.  A  côté  de 
hahôt,  on  rencontrera  aussi  la  forme  htt,  dérivée  du  représen- 
tant en  zevâresh  de  bavad,  qui  est  yahvûn-et;  le  transcripteur 
remplace  la  racine  sémitique  yahvûn  par  le  thème  persan  b, 
d'où  bêt. 

De  même  la  3^  personne  du  singulier  de  slaidan,  aller,  est 
shahôO  ;  on  attendrait  shavat  répondant  au  persan  shavad.  Mais 
transcrivons  shahôf  en  pehlvi,  nous  aurons  :  ^f-^,  ce  qui  peut 
se  lire  shahôf,  mais  aussi  shavat 

Le  terme  sémitique  du  texte  pehlvi  se  glisse  parfois  dans  la 
transcription  et  révélerait  à  lui  seul,  en  l'absence  de  tout  ren- 
seignement direct,  que  l'on  n'a  là  qu'un  calque  imparfait.  Par 
exemple,  dans  l'Aogemaidè,  §  81,  la  seule  expression  val  grift 
draosh  suffirait,  si  l'on  ne  connaissait  déjà  expressément  l'exis- 
tence du  texte  pehlvi,  à  prouver  que  notre  texte  n'est  qu'une 
transcription  du  pehlvi,  val  =>»  étant  un  terme  sémitique  qui  ré- 
pond ici  au  pehlvi  iranien  abar  et  qu'il  fallait  rendre  abar  ou 
bar  (val  gnft  draosh  =  zend  uzgereptô-drafsha,  Yt.  I,  IL). 

PnMivc  historique.  —  3°.  Enfin,  la  préface  de  la  traduction 

1.  Aogemaidè,  Gl. 

2.  Le  a  étant  mater  lectionin,  povir  cmpêclR-r  do  prendre  le  v  pour  une 
voyelle  et  de  lire  hnl ;  cf.  p.   18,  n.   1. 

3.  Aogemaidê,  (jO.   —  Le  zevûrtsh  de  shudan  est  ozalùntan. 
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sanscrite  du  Minokhired  pazend  nous  apprend  en  toute  lettre 
que,  même  pour  les  Parses  d'il  y  a  quatre  siècles,  le  parsi  n'é- 
tait qu'une  simple  transcription  du  pehlvi  :  «Ce  livre  de 
»rintelligence  céleste,  nommé  en  pehlvi  le  Minokhired,  a  été 
»  traduit  par  moi  Nériosengh,  fils  de  Dhaval,  de  la  langue  pehlvie 
»en  la  langue  sanscrite,  après  avoir  été  transcrit  du  caractère 
»Pârsî  trop  difficile  à  lire  dans  le  caractère  de  l'Avesta  :  iyam 
»Pahilavî-Mainîû-sharddanâmnî  paralokîyâ  buddhis,  maya 
»Nairîûsanghena  Dhavalasutena,  Pahilavîhhâshâyâ  Sanskrtabhâ- 
y>shâyâm  avatâritâ,  visliama-P<hasîhÂksharehhyaçcaAvistûksharûis 
»likhitâ».  Ainsi,  le  passage  du  pehlvi  en  pazend,  forme  sous 
laquelle  nous  trouvons  le  Minokhired  de  Nériosengh,  n'est 
pour  le  traducteur  qu'un  changement  d'écriture,  le  passage 
d'une  écriture  compliquée  et  difficile  (vislmma)  à  une  écriture 
plus  facile. 

§  13.  Définition  des  ternies  ^end,  pelilvi,  zevàresh, 
pazendf  parsi.  —  Nous  pouvons  à  présent  définir  exacte- 
ment la  valeur  d'un  certain  nombre  de  termes  flottants,  que 
l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  l'histoire  des  ces  périodes  de  la 
langue,  et  fixer  en  connaissance  de  cause  le  sens  qu'il  convient 
d'y  attacher.  J'entends  les  termes  :  zend,  pehlvi,  pazend,  ze- 
vâresh,  parsi. 

Le  mot  zend,  qui  désigne  à  présent  la  langue  dans  laquelle 
sont  écrits  les  livres  sacrés  des  Parses,  ce  que  nous  appelons 
le  Zend  Avesta,  ne  désigne  pas  une  langue,  zend  signifie  e.r- 
iMcation,  commentaire  ;  c'est  le  commentaire  de  l'Avesta.  Les 
commentaires  pehlvis  du  Yacna,  du  Vispèred,  du  Vendidad 
et  de  certains  Yashts,  que  nous  possédons  encore,  sont  les  seuls 
livres  de  zend  que  nous  ayons.  La  langue  du  zend  est  le  pehlci  '. 

Le  vaoi pehlvi  désigne  la  langue  ancienne  de  la  Perse,  sous 
les  Sassanides,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  le  nom  de  cette  langue 

1.  Le  mot  Avesta  ne  désigne  pas  nne  Langue;  c'est  le  texte  sacré; 
TAvcsta  est  rédigé  dans  iine  langue  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  /.end, 
mais  que  les  Parses  appellent  «  langue  de  l'Avesta,  ou  langue  du  Màtlira  » 
et  dont  le  véritable  nom  est  le  Médique  (§  G).  Ainsi  que  Haug  l'a  fait 
observer,  il  y  a  longtemps  déjà,  l'expression  Ztnd-Acesta  signitie  «  le  com- 
mentaire et  le  texte  sacré»  et  par  suite  désigne  plus  cpion  ne  lui  fait 
désigner  :  l'expression  correcte  serait  AveMa  pour  les  textes  zends  et 
Avesta- Zend  \\o\\t  l'ensemble  de  la  litténature  sacrée  et  de  la  littérature 
traditionnelle. 
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sous  les  iSassanides  mêmes.  Cette  langue  s'appelait  très  vrai- 
semblablement le  parsi,  langue  de  Perse. 

Le  mot  zei'nresh  désigne  le  systhne  d'écriture  sous  lequel  le 
peldvî  nous  est  parvenu,  à  moitié  déguisé  en  langue  sémitique. 
L'alphabet  même  de  cette  écriture  s'appelait  l'alphabet  parsi 
(Nériosengh,  page  41),  c'est-k-dire  «alphabet  de  la  Perse». 

Le  mot  pazend  désigne  la  transcription  du  pehlvi  déguisé 
en  pehlvi  non  déguisé.  (  )n  l'appelle  soit  pazend,  soit  parsi  :  il 
y  a  entre  les  deux  mots  le  même  rapport  qu'entre  les  mots 
zend  et  pehlvi;  pazend  est  le  texte,  parsi  est  la  langue  ;  paaenc? 
ou  «sous-zend»  est  l'explication  du  zend,  du  commentaire,  la 
forme  plus  claire  du  zend  qui  est  noté  en  un  système  trop 
compliqué  ;  le  parsi  est  la  langue  du  pazend,  c'est  la  langue  de 
Perse,  ce  que  nous  appelons  le  pehlvi,  ou  du  moins  il  a  pour 
objet  de  nous  rendre  cette  langue  :  il  le  ferait  s'il  avait  été 
écrit  sous  les  Sassanides;  tel  qiiel,  il  n'est  que  ce  que  les  doc- 
teurs modernes,  tantôt  à  droit,  tantôt  à  tort,  croient  être  le  parsi 
ancien. 

Mais  l'usage  a  donné  à  tous  ces  mots  des  sens  trop  générale- 
ment acceptés  pour  qu'il  soit  à  présent  possible  de  revenir  au 
sens  primitif.  Nous  continuerons  à  employer  le  moi  zend  comme 
signitîant  la  langue  de  l'Avesta;  nous  emploierons  les  mots 
pazend.  ou  parsi  pour  désigner  les  lectures  du  pehlvi  faites  par 
les  Parses;  et  nous  réserverons  le  terme  de  pehlvi  à  la  langue 
réelle  de  la  Perse  ancienne,  employant  le  terme  de  zevâresh 
ou  pehlvi  zevâresh  pour  désigner  le  pehlvi  déguisé. 

La  succession  linguistique  de  la  Perse  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours  sera  donc  Perse,  Pehlvi,  Persan;  bien  qu'il 
soit  plus  logique,  et  plus  exact  historiquement,  de  la  désigner 
par  les  termes  Perse,  Parsi,  Persan,  ou  mieux  encore,  —  car  à 
toutes  les  époques  elle  était  dans  la  bouche  des  indigènes  la 
langue  de  Perse,  —  le  persan  des  Achéménides,  le  persan  des 
Sassanides,  le  persan  de  l'rrc  niusulniant'.  ou  vieux  persan, 
moyen  persan,  nc'o-persan. 

{}  14.  Le  pcrsîni.  —  Un  temps  vint  où  le  jiersan  des  Sassa- 
nides eut  assez  changé  pour  donner  naissance  à  une  nouvelle 
langue  :  il  devint  la  langue  ancienne,  le  pehlvi,  et  l'on  distingua 
le  pehlvi,  langue  ancienne,  du  parsi,  langue  moderne.  La  con- 
quête arabe  accentua  le  mouvement,  mais  sans  le  créer  :  les 
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différences  essentielles  du  pehlvi  au  persan  sont  des  différences 
toutes  organiques,  affaiblissement  des  consonnes  raédiales,  fu- 
sion des  pronoms  suffixes  sujets  avec  le  verbe,  création  de 
temps  nouveaux  (passé  indéfini,  futur),  que  le  seul  mouvement 
de  la  langue  suffisait  k  amener. 

La  langue  archaïque  se  maintenait  dans  certaines  parties  de 
la  Perse  :  au  XIV°  siècle  on  parlait  encore  le  pehlvi  pur  à  Zinjan 
(près  de  Cazwinl;  à  Maragah  (en  Adarbaijan)  on  parlait  un 
mélange  de  pehlvi  et  d'arabe.  «  En  Perse,  dit  Ibn  Haukal,  trois 
langues  sont  en  usage  :  le  Fârsî,  langue  dans  laquelle  les  habi- 
tants parlent  entre  eux;  le  Pehlvi,  qui  est  la  langue  des  anciens 
Perses,  dans  laquelle  les  Mages  ont  écrit  leurs  livres,  mais  qui 
aujourd'hui  n'est  plus  comprise  sans  traduction  par  les  habi- 
tants du  Fars;  enfin  V Arabe  »  (Quatreraère,  Journal  des  Savants, 
1840,  414). 

Le  texte  persan  le  plus  ancien,  comme  le  plus  important 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  est  le  Livre  des  Rois  de  Firdousi 
(IV^  siècle  de  l'Hégire).  C'est  le  persan  moderne  pur,  avec  quel- 
ques traces  d'archaïsme  (l'a  initial  primitif  subsiste  encore  :  abar 
abâ,  abê  a  côté  de  bar  bâ  bê  ^\^y>'^  —  mots  tombés  en  désué- 
tude :  ^^,>^^^^  pazûlndan,  interroger;  —  pronom  suffixe  servant 
encore  de  sujet)  :  l'arabe  ne  donne  encore  que  quelques  mots  et 
le  plus  souvent  des  noms  d'objets  f|ui  ont  pu  s'introduire  avant 
j^ême  l'invasion  arabe. 

r^:  La  conquête  arabe,  qui  proscrivit  rcU-riture  pehlvie  et  essaya 
^jd'étouffer  la  littérature  nationale,  ne  put  cependant  étouffer  la 
langue.  Le  livre  de  Firdousi  doit  naissance  à  la  réaction  na- 
tionale encouragée  par  des  princes  Musulmans  qui  veulent  se 
rendre  indépendants  de  la  cour  de  Bagdad  (les  Samanides;  Mah- 
mud  le  Ghaznévide).  Mais  l'influence  de  la  littérature,  de  la 
législation,  de  la  science,  de  la  théologie  arabe  fait  pénétrer  le 
vocabulaire  arabe  dans  le  persan,  surtout  le  persan  écrit.  Tout 
mot  arabe  peut  entrer  dans  un  livre  persan  et  remplacer  le  sy- 
nonyme aryen  ou,  ce  qui  est  plus  élégant  encore,  s'y  ajouter. 
Mais  le  fond  même  de  la  langue  n'est  pas  altéré  :  c'est  une 
langue  de  structure  aryenne,  aujourd'hui  comme  autrefois,  et  ni 
dans  ses  formes,  ni  dans  sa  formation,  ni  dans  s.-i  syntaxe', 
c'est-à-dire  dans  ce  qui  fait  la  personnalité  même  et  l:i  vie  in- 
time du  langage,  l'élément  étranger  n'a  jx'nétit'. 

1.   Sur  uni'  i)rt't«'n(liii'   iiitliu-iicf   de    I;i   syiil;i\i'   si'iMiti(|in'.   voir  §    144. 


DEUXIEME  PARTIE. 

RECHERCHES 
SUR  LA  PHONÉTIQUE  PERSANE. 


CHAPITRE  I. 

Système  des  sons  zends  comparés  aux  sons  persans. 

L'exiguité  des  textes  perses  force  de  prendre  en  général  le 
zend,  et  non  le  perse,  comme  terme  de  comparaison  dans  l'étude 
historique  des  formes  persanes,  bien  que  le  zend  ne  soit  qu'un 
parent  collatéral  et  non  direct. 

Il  importe  donc,  dans  toute  comparaison  entre  le  zend  et  le 
persan,  d'avoir  dans  l'esprit  les  différences  possibles  du  zend 
connu  et  du  perse  inconnu  dont  il  tient  lieu,  afin  d'opérer,  le 
cas  échéant,  les  réductions  nécessaires.  C'est  ce  que  nous  allons 
faire,  et  ce  qui  nous  mettra  en  même  temps  en  état  d'établir 
d'une  façon  plus  précise  et  plus  détaillée  l'indépendance  de  la 
branche  zende  et  de  la  branche  persane  (cf.  plus  haut,  §  5). 

§  15.  DiffércMiet's  des  deux  systèmes. 

Le  système  des  consonnes  est  le  même  en  zend  qu'en  perse, 
sauf  sur  les  points  suivants  : 

I.  cl  perse  réjxmdaiit  ;t  -^  zend.  —  Le  d  perse,  quand  il 
répond  k  ww  j  sanscrit  ou  :i  un  h  sanscrit,  est  rendu  en  zend  par 
z.  Exemples  : 

1"  d  perse  répondant  h,j  sanscrit,  zend  z  : 
darai/a,     mer;  user,  jrayas;  z.  zrayo 

daushtar,  ami;  jush,  aimer;  z.  zush ;  zaosha,  amitié 
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dâ-ncî-,  savoir;      s&CT.jâ-nâ-;  z.  zan,  zhnâ 

I  di,  enlever;  ji,  faire  violence;  /  zi-nd 

I  a-c^i/îa-m  J'enlevai;     ji-nâ-ti  |  zi-n«-f,  qu'il  enlève 

J  âyadana,  temple;  î/aj,  rendre  un  culte  [  yaz- 

I  yadâ,  culte,  obéissance  '  ;  |  rendre  un  culte. 

2"  d  perse  répondant  à  h  sanscrit,  zend  z. 

daçta,  main;  sscr.  hasta;      z.  zaçta 

daidâ,  forteresse;      cf.  deha;  -daêzii 

adam,  moi;  aham;  azem 

yadi,  si;  -M;  yêzi 

gud,  cacher;  giih;  guz 

Au  contraire,  dans  tous  les  cas  où  d  persan  répond  à  d  sans- 
crit ou  dh  sanscrit,  il  est  représenté  par  d  ou  dh  zend  : 
p.  z.dahyic,  province;  sscr.  dasyu 

dura,  loin;  dîîra 

duruj,  mentir;  d7'uh 

dîish,  mal;  dush 

dâ,  donner;  établir,  créer;  dâ  et  dhn 

dî,  voir;  dhî 

darsh,  z.  daresh,  oser;  dharsh 

banda-,  lien;  handha. 

II.  Aspiration  des  médiales  en  zend.  —  Le  zend  tend  à 
transformer  en  aspirées  les  consonnes  simples,  soit  ténues,  soit 

1.  Bekislûn,  III,  26.  Quand  Vahyazdâta  se  fit  passer  ponr  Bardiya,  dit 
Darius,  alors  «  le  peuple  de  Perse  kacâ  yadâyâ  fralarla  et  se  révolta  contre 
moi  »  (hauv  Jiacâma  Jiamithriya  ahavaj.  M.  Spiegel  traduit  hypotbétiquement 
yadâ  par  pâttirage  :  «  Darauf  verliess  das  persische  Volk  die  Weidepljitze  i-. 
M.  Oppert  {Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  137)  le  traduit  aussi  par  con- 
jecture par  fête  :  «  Le  peuple  perse  qui  étaii  revenu  des  fêtes  (du  couronne- 
ment) fit  défection».  Il  ajoute  en  note  :  le  sens  du  mot  est  peut-être  <  désert, 
pâturage,  plaine».  Mais  yadâ,  de  yad ,  rendre  culte,  rendre  hommage, 
signifie  le  culte,  la  piété;  ici,  il  s'agit  de  la  piété  manifestée  par  l'obéissance 
au  souverain  légitime,  au  roi  de  droit  divin  :  «  le  peuple  se  détourna  {/ra- 
tarta)  du  devoir». 

Notons,  à  l'occasion,  le  sens  exact  du  fameux  diauijà,  que  Darius  prie 
Jes  Dieux  d'écarter  de  son  empire,  à  l'égal  de  l'ennemi  et  de  la  disette 
(H.  17;  cf.  Behistùn,  I,  34;  III,  87  etc.).  11  ne  s'agit  pas  du  mensonge 
religieux,  de  l'hérésie,  comme  on  l'a  cru  :  mais  du  mensonge  de  ceux  qui, 
à  l'exemple  de  Gaumâta,  de  Vahyazdâta  et  autres,  ont  menti  (adriijiyata\ 
en  se  faisant  passer  pour  rois  légitimes  :  c'est  l'opposé  de  yadâ,  c'est  l'in- 
fidélité du  sujet  perfide,  la  disloyalty. 
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douces,  placées  entre  deux  voyelles  (ou  devant  les  consonnes  r,  i/, 
v).  Il  arrive  ainsi  ([u'il  reproduit  parfois,  ou  semble  reproduire, 
les  aspirées  primitives;  maison  réalité  il  n'en  est  rien,  car  ce  phé- 
nomène s'applique  à  toutes  les  consonnes,  sans  différence  d'ori- 
gine; il  dépend,  non  de  la  qualité  primitive  de  la  consonne,  mais 
de  sa  position,  et  s'applique  sci\lement  aux  consonnes  médiales, 
mais  quelles  qu'elles  soieijt.  Enfin,  le  son  ainsi  produit,  bien  qu'on 
soit  convenu  de  le  marquer  par  le  signe  de  l'aspirée,  est  en  réalité 
une  spiraAte;  car  le  th  é,  le  kh  (jy,  le/  <à,  transformations  de  t, 
de  A-.  de  p  médial,  sont,  on  le  sait  par  les  groupes  kht,ft,  (th-t) 
Qt,  de  véritables  sjjirantes;  et  le  gh,  le  dh,  le  w,  transformations 
de  g,  de  d,  de  b  entre  voyelles,  doivent  partager  de  la  même 
nature;  on  le  sait  certainement  pour  iv  auquel  la  tradition  donne 
un  son  spirant. 

Exemples  de  cette  transformation  des  consonnes  simples  en 
spirantes  (je  choisis  des  exemples  sanscrits,  et  non  des  exemples 
perses,  parce  que,  comme  on  le  verra,  il  n'est  pas  certain  que 
le  perse  n'ait  pas  connu  ce  phénomène,  bien  qu'il  ne  le  marque 
pas  dans  l'écriture)  : 

[  hhagn,  dieu; 

<!  mrga,  animal  sauvage; 

(  ugra,  terrible; 

ipâdn,  pied; 
sadas,  demeure; 
uda,  eau; 

dadhâti  et  dadâti,  il  cjée: 
madhya,  milieu; 
adhvan^  chemin; 
madhu,  liqueur  énivi'ante; 
j  ahiti,  autour, 
'  Jxddirna,  ils  ont  porté  ; 
I  garbha,  matrice  ;  garewn. 

Voici  des  faits  qui  laissent  supposer  que  le  perse  connaît  le 
même  phénomène,  sinon  dans  les  mêmes  mots  : 

r  Le  sscr.  gâtn  devient  en  perse  gdtlm,  c'est-à-dire  que  le  t 
médial  s'est  aspiré;  le  zend  est  resté  à  l'étage  sanscrit. 

2"  Les  douces  semblent  rester  devant  les  consonnes  qui  les 
aspireraient  en  zend  :  ainsi,  le  type  ""tigra,  aigu,  qui  devient 
tighrfi  en  zend.  est  ('crit  tigra  en  perse;  or,  la  forme  pei-sane 


z. 

bagha 

mereghft,  oiseau 

ughra 

pâdha 

cf 

hadhish 

cf 

vaidhi 

il  do 

ine; 

dndhâiti 

maidliya 

adhwan 

madhu 

aim 

bawrare 

—  Al- 
an zend  tighri,  flèche  ',  qui  est  th-  ^,  suppose  entre  elle  et  tigri 
un  intermédiaire  Highn,  *tihn.  Il  ne  suit  point  de  là,  il  est  vrai, 
que  la  transformation  soit  déjà  opérée  dans  le  perse  des  Aché- 
ménides;  il  est  possible  qu'elle  se  soit  produite  dans  la  période 
postérieure  dont  nous  n'avons  pas  de  textes;  mais  il  n'en  suit 
pas  moins  que  le  fait  zend  n'est  pas  un  trait  spécifique  de  la 
branche  médique,  mais  s'est  produit  aussi  dans  la  branche  perse. 

De  même,  le  persan  j^  muhr,  sceau,  en  regard  du  sanscrit 
mudrâ,  prouve  que  le  type  perse,  qui  serait  écrit  dans  le  système 
achéménide  *mudrâ,  et  qui  en  zend  serait  *mudhra,  a  été  à  une 
certaine  époque  ce  qu'il  serait  en  zend,  *mudhrâ  (Ascoli). 

Le  persan  dehad  jofc>,  il  donne,  suppose  une  forme  dadMti, 
parallèle  a  la  forme  zende  dadhâiti,  et  qui  pourtant  dans  le 
système  Achéménide  serait  écrite  dadâti  (cf.  adadd  il  a  donné). 

Même  conclusion  à  tirer  des  cas  assez  nombreux  où  le  persan 
offre  >  ^  ^  pour  le  perse  d,  <j,  k  (§§  24,  52,  30). 

m.  Ej)entllè.se.  —  Le  zend  pratique  Yépenthese  que  le  perse 
ne  connaît  pas  ou  ne  marque  pas.  L'épenthèse  consiste  en  ce 
que  la  voyelle  /,  placée  après  une  consonne  simple  ou  même  après 
nt,  se  répercute  devant  la  consonne  précédente  :  ainsi  l'on  a 
pairij  mamyu,  aipi,  aiwi,  dadhâiti,  gainti,  etc.  \)0\w  ixrvl,  mnnijv, 
api,  abhi,  dddhdti,  ganti,  etc. 

Même  phénomène  pour  la  voyelle  u,  mais  dans  un  cas  unique, 
après  la  consonne  r  :  hmirva  pour  le  sscr.  sarva;  dânru  pour 
dâru  etc. 

Rien  de  tel  ne  paraît  dans  le  perse  où  le  zend  paivi,  upaù-i, 
aiwi,paiti,  haurva,  sont  pan,  upari,  abhi,  pati,  harum,  etc.  Cepen- 
dant quelques  formes  du  persan  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
l'épenthèse  :  le  persan  mhnu  ^^^L^,  ciel,  suppose  un  prototype 
mainyava,  identique  au  mot  zend  mainyavd,  céleste,  qui  pourtant 
en  perse  devrait,  suivant  les  lois  apparentes,  être  numiyavn,  sscr. 
manyava.  Le  mot  nh-n ^^,  force,  suppose  une  forme  "^iwiryova, 
parallèle  au  zend  luiirya,  tandis  que  la  voyelle  pure  est  restée 
dans  hiinar  J^,  mérite,  du  zend  Ini-ntu'n'-. 

1.  D'où  le  nom  du  Tif>ri'  :  a  ivleritatc.  .  Ita  appillaiit  Medi  ^.Hgittam 
(Pline  VI,  ;51). 

2.  Voir  d'autrc'ti  exemple!;,  §  Si'.  La  forme  /.«,  prise  par  la  raeine  kar 
(kr)  devant   la  caractéristique  /<«,    prouve  aussi   rexistence  de  l'épenthèse 

on  du  moins  d'une  tendance  à  l'épentlièse  en  perse  (p.    l'.'V 
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Le  fait  de  l'épenthcse  n'est  donc  point  non  plus  absolument 
spécifique  de  la  branche  médique,  quoique  beaucoup  plus  rare 
en  perse  ou  sans  influence  sur  l'ensemble  de  la  formation. 

IV.  Le  r  voyelle  en  zend.  Le  perse  Ta  eu  et  Ta  perdu. 

—  Le  zend  a  la  voyelle  r  du  sanscrit  (marquée  ère,  î^î);  le 
perse  ne  l'a  pas  ou  ne  la  marque  pas.  Le  zend  écrit  kereta  pour 
le  sanscrit  krta,  le  perse  écrit  karta. 

Les  récentes  recherches  de  M.  de  Saussure  ont  établi  que  la 
voyelle  r  n'était  pas  propre  au  sanscrit  et  au  zend  et  que  les 
langues  d'Europe  la  connaissaient  aussi  primitivement,  mais 
l'ont  plus  tard  remplacée  par  un  son  syllabique.  Il  n'est  point 
exact,  comme  on  le  croyait  auparavant,  que  le  ei%  ro,  ra  des 
langues  d'Europe  représente  une  syllabe  primitive  ar,  que  le 
sanscrit  et  le  zend  auraient,  après  leur  séparation  des  langues 
d'Europe,  transformée  en  une  voyelle  particulière  :  la  vérité 
est  que  la  langue  indo-européenne  possédait  une  voyelle  sut 
qeneris  qui  est  k  r  dans  le  rapport  de  à  à  n,  que  le  sanscrit  a 
représentée  par  r,  le  zend  par  {^î,  et  que  les  langues  d'Europe 
ont  transformée  en  syllabe  :  le  pa  de  è'-opax-ov  répond  historique- 
ment au  r  de  a-drç-<im;  ce  n'est  pas  la  forme  primitive  forte,  qui 
se  serait  conservée  précisément  au  temps  où  le  grec  prend  la 
forme  faible  de  la  racine  (s-suy-cv,  I-Xitc-cv  etc.);  c'est  une  trans- 
formation récente  d'un  son  particulier,  répondant  au  r  sscr.  : 
è'-Spax-ov  sort  de  è'-§px-ov. 

Il  me  semble  que  l'on  peut  citer  à  l'appui  de  cette  doctrine 
l'exemple  des  dialectes  dérivés  du  sanscrit,  qui^  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  convertissent  le  /•  voyelle  du  sanscrit  en  la 
syllabe  ri  C'est  ainsi  que  le  pracrit  transforme 

rnam,  dette  en  rinam  (guzrati  riii) 

rddha,  prospère  riddhô 

rksha,  ours  riccho  (guz.  ricch) 

îdrça,  tel  criso 

sadrca,  tel         •  sariso 

tadrça,  tel  tai^iso  K 

Dès  lors,  l'originalité  du  son  r  étant  établie,  il  faut,  ou  que  le 
perse  le  possède  sans  l'exprimer,  ou  que,  l'ayant  eu,  il  l'ait 
converti,  comme  les  langues  d'Europe,  en  son  syllabique  :  il 

1.    Vararuci,  I,  30.    Les  trois  derniers  cas  sont  moins  sûrs,  car  ?•  peut 
sortir  de  d  :  cf.  -dar.a  devenu  -raha  dans  les  noms  de  nombre. 
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faut,  ou  que  l'écriture  karta  ^  recouvre  une  prononciation  ana- 
logue au  sanscrit  krta,  au  zend  kereta,  ou  que  le  perse,  ayant 
eu  krta  dans  sa  période  préhistorique,  l'ait  transformé  en  karta 
avant  l'ère  des  Achéniénides. 

Voici  des  faits  qui  établissent  que  la  vérité  est  dans  cette 
dernière  hypothèse  : 

1°  Les  formes  persanes  correspondant  aux  formes  comme  le 
zend  kereta,  le  sanscrit  krta,  supposent  une  forme  sur  un  type 
karta.  Ainsi  le  zend  kereta  est  en  persan  karda  s^S,  en  pehlvi 
kartak  y^)^,  ce  qui  prouve  qu'à  une  époque  quelconque,  anté- 
rieure à  la  période  persane  et  même  k  la  période  pehlvie,  le 
type  primitif  krta  s'était  transformé  en  karta.  Mais  ceci  n'a 
pu  se  faire  pendant  la  période  perse  proprement  dite  ;  car  ce 
changement  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'aune  époque  où  le  rapport 
de  kereta  avec  une  racine  kar  était  encore  senti  dans  la  langue  : 
or,  dans  la  période  achéménide,  si  l'on  n'admet  pas  l'existence 
de  la  forme  karta,  il  n'existe  plus  rien  qui  indique  l'existence 
d'une  racine  kar,  cette  racine  s'étant  transformée  dans  les  temps 
spéciaux  en  ku. 

Cette  forme  étrange  de  la  racine  -kar  est  elle-même  une  nou- 
velle preuve  que  le  perse  a  connu  la  voyelle  r  et  qu'il  ne  la 
connaît  plus.  Cette  forme  ku  paraît,  en  effet,  dans  le  thème  de 
kar  conjugué  avec  la  caractéristique  nu,  nau,  conjugaison  où 
le  sanscrit  et  le  zend  emploient  le  thème  faible  kr,  kere  ;  tandis 
que  l'on  dit  en  sanscrit  kr-no,  en  zend  kere-nao,  ou  dit  eu  perse 
ku-nau,  et  l'on  a  : 

p.  a-ku-navam  pour  le  zend  kere-naom, 
a-ku-nau-sh  kere-nao-t. 

Il  est  clair  que  ku  n'est  pas  une  transformation  phonétique  de 
ar,  qui  se  conserve  fidèlement  en  toute  position  :  c'est  donc  une 
transformation  phonétique  de  la  voyelle  r,  ère  convertie,  non 
plus  en  son  syllabique  comme  dans  le  grec  s-Tpa::-ov,  -è'-âpax-ov, 
ou  dans  le  pracrit  rinam  etc.  mais  en  voyelle,  comme  c'est  le 
cas  ordinaire  dans  le  pracrit  qui  transforme  ri,  tantôt  en  a,  tantôt 
en  i,  tantôt  en  u.  Je  citerai,  comme  exemple  de  cette  dernière 
transformation,  les  cas  suivants  : 

sscr.  rtu  saison  pracrit     udu 

yrthlvî  terre  puhavi 

1.  Qui  d'ailleurs  peut  se  lire  Ica-ra-ta  et  eueore  Ic-ra-ta. 

4 
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pravrsh  saison  des  pluies;  ixmso 

jyravrtti  nouvelle  pautH 

pnrahhrta  coucou  parahuo 

mâtrhi  oncle  maternel  mtiuo. 

IjC  choix  de  la  voyelle  ii  a  été  sans  doute  amené  par  l'in- 
fluence de  la  diphthongue  au,  c'est-k-dire  par  un  fait  d'épenthèse 
(cf.  page  47,  n.  2). 

Il  est  un  certain  nombre  de  mots  persans  dont  malheureu- 
sement on  n'a  que  la  forme  zende,  laquelle  a  ère,  et  qui  indi- 
queraient des  séries  perses  représentant  r  primitif  par  î  ou  a, 
parallèles  à  la  série  de  r  représenté  par  u  (voir  §  78). 

Les  comparaisons  pour  le  r  voyelle  ne  doivent  pas  être 
établies  entre  le  perse  et  le  sanscrit,  mais  entre  le  perse  et  le 
zend  :  car,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  r  voyelle  semble 
un  développement  postérieur  du  sanscrit  et  l'on  n'a  en  zend 
aucune  trace  de  ère  :  soit  le  mot  perse  arta;  toute  conclusion 
phonétique  que  l'on  tirerait  du  rapprochement  du  sanscrit  rtn 
serait  mal  assise,  parce  que  le  zend  aslia  prouve  que  la  forme 
générale  iranienne  a  la  syllabe  ar  et  que  le  sscr.  r  est  un  déve- 
loppement postérieur. 

V.  rt  perse  =  sh  zend.  —  Le  zend  sh,  quand  il  ne  dérive  pas 

du  groui)e  antérieur  khsh  ou  d'un  s  primitif  (après  /,  ?t),  cas 
auxquels  il  est  représenté  en  perse  par  le  môme  son  sh,  repré- 
sente un  groupe  primitif  ?*<  (cf.  p.  52,  n.  1): 
z.  mashf/a,  homme  ;  p.  martiya 

fravffsin,  ange  gardien;  cï.  Fravartl 

kasha,  gouffre  ;  sscr.  karta 

pesi^M,  pont;  cf.z.peretu;      lat.  poriu-s 

peslm,  payé;  pereia 

asIia,  saint  ;  p.  arta  (ssct.  rta) 

ashavan,  id.  ;  p.  artavan  (se.  rtavan) 

peshnna,  bataille  ;  cf.  sscr.  prtana 

hâshnr,  cavalier;  cf.  z.  har(e)tar 

hvdshar,  mangeur;  cf.  hvar,  manger. 

§  16.  Le  pelilvi  et  le  persan  suivent  le  perse  là  où  il 
(lift'ère  du  zend.  —  Tels  sont  les  points  principaux  où  le  zend 
diffère  du  perse.  Dans  deux  de  ces  points  la  dififérence  n'est  pas 
essentielle,  ni  par  suite  spécifique,  c'est-ù-dire  que  le  fait  propre 
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au  zencl  n'est  pas  absolument  étranger  au  perse  Achéraénide, 
ou  d'une  façon  plus  générale  au  perse  considéré  dans  toute 
l'étendue  de  son  développement  historique;  par  suite,  ils  ne 
fournissent  pas  un  critérium  absolument  sûr  ])Our  établir  les 
rapports  de  parenté  exacts  entre  les  formes  modernes  du  lan- 
gage, —  pehlvi  et  persan,  —  et  les  langues  anciennes  :  ces 
deux  points  non  essentiels  sont  l'aspiration  des  consonnes  raé- 
diales  et  l'épenthèsc.  Trois  points  sont  essentiels  et  peuvent  ser- 
vir k  établir  la  parenté  des  dialectes  :  ce  sont  : 

1°  la  correspondance  d'un  z  zend  a  un  d  persan  comme  repré- 
sentants d'un  h  ou  d'un  j  sanscrit  ; 

2°  la  présence  du  r  voyelle  en  zend,  sa  .transformation  vo- 
calique  en  perse; 

S*'  la  correspondance  d'un  sh  zend  k  un  persan  H. 

Or,  dans  ces  trois  cas  les  dialectes  modernes,  pehlvi  et  persan, 
suivent  le  perse  et  non  le  zend  : 

1"  Partout  où  d  persan  répond  à  un  z  zend,  le  pehlvi  et  le  per 
san  ont  d  et  non  z  : 

p.  darayn,  z.  zrayo  (mer),  b^>  daryâ 

daushtar,  ami  ;      z.  zush,  aimer,  J  ph.         ^r  dôçt,  ami 

znosha  amitié,         \         «-:x«>y 
cZ«-7i«,  savoir;  zan,  zlinn,  j  ph.  ii^i-^j 

j         |^jXwJ\;  dnniçtini 
daçta,  main;  zaçta,  J      «j»^  daçt 

Ajouter  à  cela  des  mots  dont  on  n'a  pas  la  forme  perse,  mais 
qui,  ayant  h  ou  j  en  sanscrit  et  z  en  zend,  ont  dû  avoir  d  en 
perse  (cf.  pages  45 — 4G)  et  ont  d  en  persan  et  en  pehlvi  : 

sscr.  hyas,  hier;  p.    \^>  dî. 

hrd,  cœur;                z.  zered;  Ji  dll. 

jâmâtar,  genàre-^          zâmâtar  >\J^i  ddmâd. 

zafnn,  gueule  ^\jb  dahân  '. 

1.  Exemple  obscnr  :  zeiniçlân  ^^\JL^,u>^y  hiver;  la  transcription  p.irsie  est 
damirtân,  ce  qui  concorde  avec  l'i'tymologie,  zemiçUîn  étant  un  di'rivé,  sur 
le  type  de  tâbictân  (§  251),  de  zein  hiver,  sscr.  hhna;  or,  im  h  sscr.,  rendu 
par  z  zend,  suppose  un  d  perse  et  par  suite  un  d  pehlvi-persan.  Le  pehlvi 
a  bien  eu  ce  d  si  la  transcrijjtion  jiarsio  est  juste;  d'où  vient  donc  le  z 
persan?  Il  faut  admettre  ou  bien  que  d  initial  s'est  changi-  en  :,  fait  sans 
analogie,  car  le  cas  de  duzhnkn  (p.  Cm)  est  ditlVrent,  c'est  un  cas  d'assimi- 
lation; ou  bien  qu'à  côté  de  ^dnn  existait  nu  dout)let  *jem;  on  que  zetHi^tân 

4* 
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2°  Les  participes  des  anciennes  racines  en  r  sont,  en  persan 
et  en  pelilvi,  en  -ard-.  Il  se  pourrait,  il  est  vrai,  que  le  zend 
lui  aussi,  dans  son  développement  subséquent,  eût  transformé 
kereta  en  karta;  mais  il  faudrait  aussi  admettre  qu'il  a  trans- 
formé kere-nao  en  ku-na,  car  le  persan  a  pour  thème  kun  et  non 
karn-  ;  il  dit  ku-n-ad  jJS  «il  fait»,  Ik  où  le  perse  dit  ku-nau-ti, 
tandis  que  le  zend  dit  kere-naoiti.  Tout  le  système  du  verbe  s'ex- 
plique directement  et  sans  hypothèse  quand  l'on  part  du  perse 
karta -kunau;  il  faut  deux  hypothèses  si  l'on  part  du  zend 
kereta,  kerenao. 

3"  Enfin,  partout  où  le  perse  a  le  primitif  ri  en  face  du  dérivé 
zend  sh  ',  le  pehlvi  '^  et  le  perse  ont  rt,  rd,  ce  qui  prouve  k  l'évi- 
dence que  les  liens  généalogiques  du  pehlvi  et  du  persan  sont 
avec  le  perse  et  non  avec  le  zend  :  car  rt  rd  sont  les  représen- 
tants naturels  de  rt. 

Dans  tous  ces  cas,  qui  embrassent  une  grande  étendue  de 
la  langue,  le  dialecte  moderne  est  le  prolongement  et  la  repro- 
duction directe  du  perse  et  non  du  zend  ;  et  dans  deux  de  ces 
cas  sur  trois,  le  premier  et  le  troisième,  les  rapports  du  son 
perse-pehlvi-persan  et  du  son  zend  sont  tels  qu'il  est  impossible 
d'admettre  un  passage  du  zend  k  un  son  qui  aurait  engendré  le 
son  persan  :  le  cZ  du  persan  daçt  «jXco;,  main,  ne  peut  dériver  que 

est  une  forme  dialectale  médique,  introduite  en  persan.  L'hypothèse  de  _/e?« 
est  la  plus  vraisemblable  et  en  fait  le  pehlvi  présente  une  forme  Ç3  zem, 
hiver  {Vd.  II,  20).  —  Autre  cas  analogue  :  zemîn  rry'y  terre;  zend  zein, 
pehlvi  ttjÇj  transcrit  en  parsi  danûk  ;  danûk  suppose  une  forme  perse  *dem, 
justifiée  par  le  latin  humus,  grec  j(8wv,  qui  suppose  en  sanscrit  iin  h,  lequel, 
donnant  z  en  zend,  veut  d  en  persan  :  zemhi  suppose  une  forme  *jeintn. 

1.  La  filière  est  rt,  rth,  rç,  rsh,  sh  :  le  passage  dé  rt  à  rth,  rç,  est  prouvé 
par  le  pehlvi  ahlav  de  artava  (§  72)  ;  aklav  suppose  *alhav  dont  le  h  n'a  pu 
sortir  de  t  que  par  l'intermédiaire  rth,  rç;  cf.  j)ahlu  ^Jl^,,  côté,  zend  pereçu; 
c'est  de  rç  que  se  sera  fait  le  passage  à  rsh,  lequel  entraîne  sh  (§  52). 
Du  reste,  pour  notre  objet,  il  n'importe  pas  essentiellement  de  savoir  com- 
ment le  primitif  rt  est  devenu  sh  en  zend  :  le  fait  important  et  certain 
est  que  rt  est  devenu  sh. 

2.  Quant  le  pehlvi  a  sh  en  regard  du  sh  zend,  c'est  qu'il  a  simplement 
emprunté  et  transcrit  le  mot  zend  :  en  ce  cas,  il  possède  aussi  la  forme 
persane  avec  rd  ou  hr,  dérivée  de  rt.  Ainsi  Ashish  vaiiuhi  est  transcrit  en 
pehlvi  Ashishvang  et  rendu  par  Ardishvang;  l'on  a  le  pehlvi  frôhar  à  côté 
de  fravash,  transcrit  defravashi;  l'on  a  Amahraspand  (perse  * Amarta-çpenta) 
à  côté  de  Anishaspand,  transcrit  du  zend  Ainesha  Çperita;  Ardihehisht  à  côté 
de  Ashvahisht;  Maharth  {Dâdistân ,  ap.  West,  Buiidehesh,  p.  57,  n.  2)  à 
côté  de  Mâshya,  etc. 
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du  d  du  perse  daçta  et  non  du  z  du  zend  zaçta,  parce  que,  s'il  y 
a  des  exemples  du  d  passant  au  son  continu  z,  il  n'y  en  a  pas 
du  son  continu  z  passant  à  l'explosif  d.  De  même^  le  8h  zend 
dérive  du  primitif  rt,  mais  rt  ne  peut  dériver  de  sh. 

Aces  différences  générales  de  phonétique,  s'ajoutent  des  diffé- 
rences spéciales.  Un  certain  nombre  de  mots  usuels  avaient  en 
zend  une  forme  spécifique,  différente  de  la  forme  perse  :  or, 
c'est  la  forme  perse  que  montre  le  persan  : 

«  Deuxième  »  se  dit  en  perse  duvitiya  (sscr.  dvitîya),  en  zend 
hitya,  le  primitif  dvi  s'étant  changé  en  ht  par  durcissement  du 
V  et  chute  de  l'initiale  ;  le  persan  a  dadî-  (dans  S-^»  dadîgar, 
§  118)  ;  dadî-  suppose  nécessairement  une  forme  où  le  d  initial 
primitif  était  intact  et  ne  peut  dériver  du  zend  où  ce  cZ  a  dis- 
paru et  où  la  lettre  initiale  est  b. 

Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  (p.  13)  le  nom  du  chien,  çag,  qui 
ne  peut  dériver  de  la  forme  médique  ou  zende  (cnraxa,  çpaka) 
et  dérive  d'une  forme  perse  *çaka,  dans  laquelle  le  v  primitif  de 
çva-  (sscr.  çvaji)  s'est  réduit  en  u,  au  lieu  de  se  durcir  enp  (aia-), 
puis  a  disparu  comme  dans  le  latin  cnnis  :  ce  fait  se  produit  parfois 
en  perse  où  l'on  trouve  viça,  aça  a  côté  de  viçva,  nçpn,  mais 
non  pas  en  zend,  où  cv  suivi  d'une  voyelle  devient  toujours  çp  K 

§  17.  Eéductîoii  (les  formes  zeiides  h  la  forme  perse.  — 

Voici  les  modifications  générales  à  faire  subir  aux  mots  zends 
pour  les  amener  à  la  forme  perse  : 

1°  Supprimer  l'effet  de  l'épenthèse,  sans  oublier  que  le  perse  a 
pu  la  connaître  sans  la  marquer;  cependant,  comme  l'effet  de  l'é- 
penthcse  ne  paraît  que  rarement  en  persan,  il  est  probable  que,  s'il 
l'a  connue  à  une  certaine  époque  en  perse,  elle  n'a  pas  duré  et  que 
la  forme  persane  dérive  d'une  forme  débarrassée  de  l'épenthèse. 

1.  Ajouter  à  cela  la  différence  des  diphthongues  :  ai,  au  en  perae;  aê, 
ao  en  zend;  voir  cependant  p.  53.  Ponr  les  différences  dans  le  vocabulaire 
proprement  dit,  voir  plus  haut,  p.   IS. 

Même  rapport  dans  la  formation  des  mots  :  l'infinitif  zend  est  en  dyâi, 
datif  d'un  suffixe  di,  dhi,  sscr.  védique  dinjâi;  ou  en  téC',  d.atif  d'un  suffixe  -<i; 
l'infinitif  perse  est  en  tanaii/,  locatif  d'un  thème  en  lana  ;  l'infinitif  pehlvi- 
persan  en  tan  n^  ^',  dan  y  ^jh  reproduit  le  type  perse,  non  Je  type  zend. 

Le  datif  pehlvi  et  persan  est  marqué  par  la  particule  râ  (1^,  ai),  post- 
posée au  substantif  :  cette  particule  est  la  forme  moderne  du  perse  rdrfiy, 
locatif  de  râd  signifiant  «en  vue  de,  à  cause  v,  qui  se  construit  avec  le 
génitif  auquel  il  se  postpdse.    Ce  mot  et  cet  emploi  sont  inconnus  en  zend. 
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2°  Réduire  les  aspirées- douces  médiales  ù  la  douce  simple, 
mais  en  tenant  compte,  quand  il  y  aura  lieu,  que  le  perse,  comme 
le  zend,  a  développe  l'aspiration  h  la  suite  de  la  douce  médiale 
dans  un  grand  nombre  de  mots. 

3°  Écrire  ai  au  les  diplithongues  aê  ao  du  zend.  Il  faut  néan- 
moins observer  que  l'écriture  ne  no  du  zend  marque  une  étape 
par  laquelle  ni  nu  ont  dû  passer  pour  aboutir  au  pehlvi-persan 
ê  ô  :  Tanalogie  du  latin  et  des  langues  romanes  montre  en  effet 
que  la  diphthongue  formée  de  la  rencontre  de  a  avec  i  ou  e  cons- 
titue d'abord  deux  syllabes  (rosn'i),  puis  Vi  s'assimile  k  Va  et 
l'on  a  ne  (rusne)  ;  enlin,  Va  disparaît,  et  l'on  a  la  diphthongue 
simple  :  les  orthographes  perse,  zende  et  sanscrite,  ai  aê  ê,  nu 
no  ô,  représentent  ces  trois  étapes,  et  la  sanscrite  est  la  dernière  : 
c'est  celle  où  sont  arrivés  le  pehlvi  et  le  persan,  partant  de 
l'étape  perse  et  passant  par  l'étape  zende. 

4**  Remplacer  z  par  d  toutes  les  fois  que  l'on  a  d  en  persan. 

5°  Remplacer  sh  par  rt  quand  sh  représente  un  primitif  rf, 
et  par  klish,  quand  il  répond  à  un  primitif  ksh. 

6"  Remplacer  ère  par  nr. 


CHAPITRE  II. 

De  quelques  points  de  phonétique  persane. 

1.  CONSONNES  raiTIALES. 

§  18.  CoiifsoiiiH's  initiales  maintenues.  —  Les  consonnes 
initiales  se  maintiennent  sans  altération,  sauf  J  y,  v,  h. 

K.    p.  knufn,  montagne  phi.  eji)  kûf  p.  i^  kôh. 

Exceptions  : 

Kereçâçpa  (n,  p.)  affaibli  en  Gersiuhh  ^^.-.-«aUo^ :  peut-être 
*kerecn  \  faim,  affaibli  en  gurq  ,^^. 

'^■knkhahn ,  aspii'é  en  khnah  ^_yi^y  aisselle  ;  on  a  aussi  knsli. 

Le  k  du  pehlvi  knntnk,  fosse,  s'est  aspiré  dans  le  nom  de 
Candie,  khnndn(j  ^jJS.  :  mais  c'est  dans  la  bouche  des  Arabes  : 
il  est  représenté  régulièrement  dans  le  persan  knnda  sjJ5. 

Kii,      kluinyn,  source  ^^U.  khan. 

1.  Gotique  liuliriis,  liunger  (Max  Millier). 


—     55     — 

G.    p.  gausha,  oreille  phi.  -t^y  Ja^  (jôsh  ' 

gi  est  devenu  ji  clans  j'thân,  ,jjLf^,  monde,  du  pehlvi  géhân 
(z.  gaèt/mnàm)  ;  dans  jân,  0^7  ^^*^'  ^^  ^gnyana  (ef.  z.  gaya). 

T.  frmw^  corps  m<!?  ^^/?i  ^^y 

D.  dura,  loin  V  rfwr  .j^. 

Exception  :  —  z.  duzhaka,  hérisson,  a  assimilé  d  U  zh  (déve- 
loppé de  z  :  *'duzahi)  :  sj'^j,  zhnzhi;  le  pehlvi  a  zûzâk,  y)^.  Le  d 
primitif  s'est  maintenu  dans  le  dialecte  de  Mazandéran  :  ,^^:i.j^.\ 
(Melgounoff).  —  '^duzdhi  semble  avoir  signifié,  «le  pointu, 
celui  qui  pique»,  de  la  racine  qui  a  donné  dôkhùni  ^^j:^^^, 
aor.  dôzani  ^jj^,  piquer;  dôzana  à3j^:>,  aiguillon. 

TH  et  ç.  —  th  ne  paraît  qu'en  regard  de  ç  zend  et  sanscrit. 
L'exemple  de  th  médial  prouve  que  t/i  avait  le  son  de  ç  zend, 
sinon  k  l'époque  Achéménide,  du  moins  à  celle  où  se  lit  le  pas- 
sage du  perse  au  pehlvi  :  en  effet,  au  perse  gâthu,  zend  gntu, 
répond  le  pehlvi  gâç;  putkra  devient  en  persan  puçar  j^^*^. 
p.  thukhra,   z.  çukhra,  rouge     '^w  çukh'  ^ -.to  çurkh 

thilra,  çûra,  fort        cf.  'w  çilr      (festin)  ^^-*o  - 

çahvcm,  discours  r*  ùr^^  raklnin 

z.  çarah,  tête  '"  car  ^ 

mais  sscr.  çâkhâ,  branche  ^Uo  sMkh 

p.         paçâ,  après  "0  paç  ^_^. 

p  initial  s'affaiblit  dans  : 
sscr,  ]pâta,  boisson  ».)b  hâda 

p.  pati,  vers  <*o  ^  ' 

F.        framâna  ordre  ri'ofanndn  o^r^ 

friya  aimé  i^^  /'""'. 

agréable 
(sscr.  pvu'r^^a,  en  pente)  <^)^ofrô(  :>^j3  fitnol^. 

B.    p.  handaka,  serviteur  *i->i)  hiiiuhik  ijJii  funul'i 


z.  hadlira  ■',  fortune  W)  /"diar 


ri^. 


1.  Joiiulro  aux  exemples  ordinaireiueut  cités  :  sser.  'mtru.  f.imilli'.  oiiiriiu'. 
ph.  p.  ffôknr,   -ft^J,  essence. 

2.  Voir  au  volume  II,  Lexicograiiliie,  khslKi/nim  »l  <  '«/n.i. 

3.  Cf.  §§  Hl— 3-2.  —  4.  Voir  au  vohnno   II,  Lexicogr.-ipliie, //«mi. 

5.  Dans  hu-hadltra,  tr.  en  parsi  hi'i-/>aliai;  sscr.  .iiniiimrddhaiAoïfemnidi',  53). 


R. 

P- 

rniica,  z.  raocô,  jour 

fiK  rôz 

M. 

P- 

martiya,  homme 

sfJÇ  mrtrt 

N. 

nânia,  nom 

T)  nâm 
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c.         cakhra,  roue  ^Hy<$^cakhr  ^^  carfc/? 

z.        2«7«t,  genou  y\j 

SH.  p.  s/j«<ô,  joyeux  >^  «^«<^ 

p.  s/«'î/u,  z.  sAw^  aller  O^^  sliudan 

>_<  ward 

§  10.  J.  — j  initial  semble  rester  dans: 
^.  jad,         demander  ^^^X^^^a  juçtan 

Mais  l'étymologie  du  mot  n'est  pas  certaine  ;  la  voyelle  du 
persan  fait  difficulté. 
j  initial  devient  z  dans  : 
p,  jan,  frapper         (mnkhîtûntan  en  zevâi-esh)  ^^>j  zadan 
(makMtûnam)  ,o3j  zanam 

^.jatar,  meurtrier  (makhîtûntâr)  j\>j  zadâr 

p.  j<î7,  vivre  ))^y-^  zîvaçian  ^j,x.^,j  zîçtan 

Ce  sont  les  seuls  exemples  de  y  initial  en  perse  ;  sur  les  quatre 
exemples,  les  trois  dont  l'étymologie  est  certaine  changent  jf 
en  z,  et  l'on  peut  poser  en  règle  que_;  initial  du  perse  se  réduit 
k  z.  La  seule  source  certaine  àej  initial  en  persan  est  le  y  pri- 
mitif (voir  §  20)  et  dans  quelques  cas  sporadiques  g  initial 
(voir  p.  55).  Le  zend  n'offre  qu'un  cas  nouveau  de  mot  com- 
mençant parj  et  passé  en  persan  :  il  offre  le  même  changement: 
jya,  corde  *3  ^^  ^ 

Cf.  encore  zem,  zemîn  de  */ew,  *jemin  (p.  51,  n.  1). 

§  30.  1'.  —  y  initial  se  change  en  j  : 
p.  yuv'tyn,  cours  d'eau  (Inscr.de  Suez)-^^,/"?/'  ^y^j'^'y 

z.  yavaêtât,  éternité  joUi.  jdvîd 
yava,  grain  d'orge  y^j^^ 

yavan,  jeune  homme  ^\^i^  javân 

yâtu,  sorcier  y<^->(3  jâtûk  ^>\^jâdu 

ydma,  verre  ^[^jâm 
Yima  (nom  propre)           ^  Jim  ^^ 

1 .  Le  nom  propre  Jâmâçpa  a  seul  conservé  son  j  initial. 
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yukhta,  joint  ^y  jukht,  couple   ^j^i.^  jiift  (§  55) 

yakere  (Dict.  zend-pehlvi),  foie  J^jagar 

sscr.  yuga,  ]oug  Ç^jugh 

yuta,  séparé  ^y  jut^  'f^j^^^ 

Y^Y  jutak  \  j^  judâ 

La  seule  exception  est  le  mot  .  \^-^^  yazdân,  Dieu,  de  yazata, 
mot  de  tradition  tlicologique  et  savante. 

Il  suit  de  là  qu'un  mot  qui  commence  en  persan  par  y  ne 
commençait  pas  en  perse  par  y,  car  on  aurait  j,  et  qu'il  a  dû 
perdre  un  élément  devant  le  y  :  voir  §  87. 

§  31.  V.  —  V  initial  est  rendu  par  v,  h,  g,  k. 
V  V  initial,  suivi  de  a,  reste  en  pehlvi  et  devient  b  en  persan  : 

vaen-,  voir  fi  vm  .^hhi 

z.  vaênn,  nez  ^  i_s^.  ^^"*^ 

p,  vaçiy,  à  plaisir,  en  quantité  -oi  vaç  ,j*o  baç 

p.  vazarkn,  puissant  ^jp.  ^^^^^9 

vîçaiti,  vingt  ^^\  vîçt  cu-^^ 

vairi,  lac  \  var 

vaejô,  semence  O)  vêj  ^-o 

vaêti,  saule  »»  vît  Xo  hîd 

vanhu,  bon  -tji  veh  ào  heh 

vaiirij  arbre  nt  vun  ^  hun 

vap,  tresser  ^j^  b  hâftnn 

vafrn,  neige  ^e»  vnfr  (3p  i''"/ 

vara,  poitrine           '  \  var  ^  bar 

1.  La  lecture  usuelle  ffvêt  rjvêtd/,-  ne  peut  se  concilier  avec  la  promiu 
ciation  persane  jus  judâ.  Elle  tient  à  une  écriture  néglip;ée,  ^j»  au  lieu 
de  ^Y  't  l'eniploi  de  ^  au  lieu  de  ^  est  une  des  fautes  les  plus  frt'cjuentos  : 
elle  est  amenée  par  la  fréquence  des  doublets  verbaux    en   tan    Man,   t  it. 

2.  Le  commentaire  Yt.  IX,  11  [35],  à  propos  du  poison  qui  ruisselait  sur  le 
corps  du  serpent  Çrvara,  tué  par  KereçRçpa,  dit  qu'il  coulait  khskva'}}}ai/a, 
vaênaya,  bareshna  (cf.  Yt.  XIX,  40);  M.  Justi  traduit  :  >^auf  dem  platten 
(vgl.  khshwaêva)  sichtbaren  (?  d.  h.  dem  glatt  an/.useliciiden')  Haupt  ^der 
Schlange)».  ïln  fait,  les  trois  mots  sont  les  noms  des  trois  parties  du  corps 
d'où  sortait  le  poison  :  bareshna  est  la  tète  ;  mais  va^na  n'est  p.^s  nicUtbar. 
c'est  L5-Lo,  le  nez;  kkshvaêpa  n'est  pas  fflalt,  c'est  le  persan  >_.s.>.io  »h^f> 
(anus).  —  L'emploi  d'une  racine  signifiant  coir  pour  former  le  nom  du 
nez  n'a  rien  d'étrange  en  persan  ;y/atVer  se  dit  :  «voir  une  odeur»  A<>i  didau 
,-jJ^^  i$5-^  (  TeW.  VII,  ô7  [li-D  :  cênùk  liavinunil,  litt.  «vous  êtes  voyant», 
signifie  «vous  sentez»  et  est  glosé  bôi  khacttànU  (=  ht'ii  hinîd).  En  kurde 
bin  signifie   «odeur»  (Justi,   Grammaire  kurde,   139). 
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vâtn,  vent 
vâra,  pluie 
Verethraghna  (n.  p.) 
vîvâp,  désolation  ' 
verezena,  voisinage 

p.  vahâra,  printemps 

Le  V  initial  se  conserve  clans 
z.  vaz,  se  transporter 
vira,  homme 
varez,  travailler,  labourer 
vazagha,  lézard 


V\  vât 

;»b  bâd 

r'")  varan 
y>)u\  Varahrân 

^jj\^b  hârân 
^\^  Balirâm 

rex?-*)  vyâhân 

cM^. 

qj^  barzan, 
quartier 
.L^  bahdr. 

w^S  vazîtan 

J-»)  vîr 
\\^-^\  varzîtan 

^jo:^  vazîdan 
^jjjo  :j,3  varzîdan 

•»-5|  vazag 

^ jj  vazagh 

2°  Il  se  change  en  ^  surtout  devant  *;  le  préfixe  vi  (§  272) 
devient  gu,  d'où  une  série  de  composés  en  git  :  le  pelilvi  a  eu 
général  la  forme  primitive  : 

*iY'-/vy(ç-,  assister  -c^f  (/(ÎA;«ç,  témoin        \^gavcî 

*vi-jaçta,  maudit  ^  i^^^îs  gujaçtak 

vi-cl,  cueillir  ))^<s{vi-cîtan 

vi-tac,  se  fondre  ii^txy^i  vitâkhtan 

*v{-ric,  s'écouler,  s'enfuir 

vi-tar,  passer  nsf^*":?)  utVarton 

*vi-çard,  rompre  ))<?■»»■»)  viçaçtan 

vi-car,  expliquer,  décider  m'^is^vi-cârtaji 


^jj  jo^  guzîdan 
.^yX:L\jS  gudâkhtan 
^^^x^.jS  gunkhtan 
\jS  giulârdan 


OO 


vî-cira,  qui  décide 
vl-nâtlia,  faute 
vazra,  massue 


S. 


l^^,..^  gurjçtan 
p\j\jSguzdrdan 


«^ 


vi-cir  ' 


-O^n  vuiaç 

.s 


'\  vazar 


rgurg 


Ivehrkôj  loup 
Vehrkâna^  nom  de  fleuve    r^y  Gurgân 
varâza,  sanglier  -^"^  varâz 

varef,  tourner  n^f-'^c^  vartîtan 

vîmanô,  doute  r^rgunutn 


i\JS  gunâh 
j/gurz 
J'Jgurg 

j\jS  gurâz 
jjjjo  >^  gardîdan 


1.  Yarna,  XIII,  2,  3  [8,  12];  itdvâsatâ  (Ncriosengh). 

2.  *vi-jaria  d'aprù»  a-jac.ta  {Yl.  XX,  1),  formé  àQJac^-la,  participe  Ae  jad, 
prier,  et  de  a  privatif,  «  pour  qui  on  no  prie  pas  >  ;  vi-ja<-la,  contre  qui  on 
prie  :  vi-jaçta  s'oppose  à  *hn-jaqta  béni,  persan  hhnjac^la,  AJLu*js^. 

3.  Ce  mot,  emjjrunté  par  les  Arabes  au  moment  où  le  v  subsistait  en- 
core, est  devenu  \'i~h-.  —  Il  paraît  dans  le  Talmiul  sous  la  forme  gazîr, 
dans  le  mot  riBT'IJ,  chef  des  Juges  C^vicirù-pati ;  Sanliodrin  H8  a). 
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varshan,  mâle  rnY^usIian 

vacaç-tashtl,  texte  ^'<s^  vactKjt  parsi  (jiojciçt. 

3°  Le  g  se  durcit  en  k  dans  : 
vâragJina,     corbeau         y\  valâk^  (valâgh)  '^yskulâgh 

vîç,  rue  ^^/iOi2(^y) 

La  préposition  vi  devenue  gu,  s'est  durcie  en  ku  dans  : 

kushâdan  ^jj^Lcii,  ouvrir,  à  côté  de  gushâdan,  en  pehlvi 
vishâtan^  ii'^-HXJi.  • 


§  33.  JT.  —  h  reste  dans  : 

p.  haina,  armée  ennemie 

IW  /j«2 

ham,  avec,  ensemble 

■T  Aam 

(^ 

hama,  tout 

5T  hamak 

à^.^  hamn 

Haraêva,  (n.  de  rivière) 

_/>*>  Harc 

c$r* 

haruva,  tout 

J-  Aro- 

y* 

Hindu,  Inde 

r^Yr  Hlndâkân 

^jJJb  Hindû 

z.  Haetumant  (n.  de  rivière) 

^(r^" 

j^XJjb  Helmend 

Haoma 

Çr  //ojn 

hazanra,  mille 

i»^»  hazâv 

}j^ 

i^ctpto,  sept 

^0»  /ia/if 

CUÀA 

harez-aiti,  il  lâche 

jJLa  h  il- ad 

havya,  gauche 

•*)»•  hôi 

^mVi^  chapitre 

^f-Hy  Aa< 

hunara,  mérite 

*)r  hunar 

r^ 

1.  Le  va/âA-  ai>J|  est  cité  parmi  les  oiscaiw  {Bnnd.  31.  11;  47.  8.  13V, 
la  tradition  le  traduit  kâcfculo,  corbeau,  comme  elle  traduit  vdratjhna  :  k 
dans  valâk.  n'est  qu'une  représentation  imparfaite  de  yh  a  comme  dans  ^1 
pour  hmjlia  (cf.  p.  25);  la  seule  altération  est  un  déplacement  de  quantité. 

Vâraijhna  semble  formé  de  cdra-ylaitt,  «qui  frappe  de  la  queue  >,  peut-être 
«qui  frappe  de  l'aile»;  il  serait  identique  an  vdrei'ijana  (  i'^  XIV,  31).  Mais 
le  sens  primitif  a  dû,  en  ce  cas,  être  rapidement  oublié  ;  autrement,  le  mot 
ne  se  serait  pas  corrompu  comme  il  l'a  fait,  et  il  commencerait  par  6>i7,    JL). 

2.  Vîç  est  toujours  traduit  par  Anquetll  rue;  il  suit  en  cela  la  traditimi 
moderne;  car  Aspendifuji  lo  rend  souvent  par  ^^  k-ôi.  La  forme  peblvie  de 
kôi  est  yi»  L"'>i/c,  qui  se  trouve  traduit  ^^  dans  la  traduction  persane  du 
Vendidad  (II,  30  [S7|).  Cependant  en  peldvi  v'ir  reste  :  peut-être,  il  c-t  vr;ii, 
n'est-ce  qu'une  transcription. 

3.  Ce  mot  donne  probablement  le  sens  primitif  de  sfuità,  joyiiix.  it  de 
shiydti,  joie,  bonheur  :  /i-M-f/iiifi  dil  <  cœur  ouvert,  cœur  dilaté  -  est  s_vn«>nyme 
de  shdd;  xhdtô  serait  donc  ourert,  épanoui  et  .tliii/ùti  serait  r»'/>o»ic>(«M.vfjii«-ii/. 
la  dilatation;  c'est  la  même  image  «pii  est  au  fond  de  la  famille  de  cjx'"''» 
(Ormazd  et  Ahriman,  §  SI)  :  donc,  sens  primitif  île  ahi/à  :  ouvrir,  être  ouvert. 
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L'aspiration  tombe  dans  : 
haca,  de  parsi  ezh  (zevâresh  mhi) 

et  dans  quelques  composés  de  hani  : 


handdma,  membre 
hanjamana,  réunion 
hail-tac,  accumuler 
han-kar,  raconter 
*han-gâma,  temps 
hya,  qui 


Ç-Yjr  andâm 

<Çar  anjuman 

i)(MK3r  andâkhtan 

)i<fJ-^r  (mijârtan 

^f»  angâm 


\  az 


Elle  se  renforce  en  kh  dans  : 
hjoêm,  caractère  ^  khîm 

Haurvatâf,  v©)»  Khordat 

hushka,  sec  5-«or  kkushk 

hu,  porc  jr  A;/*w^ 

et  dans  quelques  composés  de  hu-  : 

Huçravak  jjv*>"  Khuçrav 

^hujaçta,  béni  fp.  58,  n.  2) 

*hurama,  heureux,  joyeux  ÇV  khûram 


bol  et  ^.IX^ 
i  de  Vizafet. 


i\>yLKhorddd 


i*sr*-  khujaçta 
f.^  khurram 


6y^ 


§  23.  -Hi?.  —  L'aspirée  suivie  de  v  est  rendue  par 
Uvârazmi,  zend  Hvârazmi 
hvâpah,  bon  ejr  Môp 

hvâpara,  miséricordieux  '  >iyf 
Jivare,  soleil  V  khoi' 

hvar,  manger  ji^V  khortan 

hvaètush,  parent  -^tyr  khvêsh 

hvanhar,  sœur  J-nrr  khvâhar 

hvatô,  de  soi-même  <fr  A;/î6< 

hvadhâta,  seigneur  ■^'^r  khutâi 

hvaj),  dormir  nrar  khuftan 

hvafna  (ou  *hvâpaf)  ..^f 

hvafç,  dormir 
hvarenah,  gloire         (gadman  en  zevâresh)   s 


^^iL  khôd 
\s>jL  khudâi 

<. >\^  k/ivdb 

khûçpîdan 
khurra 


1.  Non  point  ansdauernd,  tUchlù/  (Justi).  Jfvâpar  est  traduit  en  sanscrit 
kshamâpara,  kamiiûpara;  en  giizrati  bardâshl  kamûr,  toutes  expressions 
signifiant  patient,  compatissant.  Hvâpar  sert  aussi  à  traduire  hvâpah,  ce  qui 
établit  la  synonymie  de  hvâpah  et  de  hvâpara.  Khvâvar  est  devenu  chez 
les  Parses  un  des  noms  de  la  divinité  (Sachan,  Neue  Beitrdge  zur  Kenntniss 
der  zoroastrischen  Litleratnr,  Académie  de  Vienne,   1871,  813), 
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hvâthra,  bien-être,  aise  '      ^-r  ^\^  khvâr,  facile 

hvâd,  hvâçta,  désiré         j^c-r  khvâçtak   ^jl^\^  kkvâsta 
hvîç,  sauter  ^r  khviçt,  il  sauta 

hvaêdha,  sueur  (Dict.  zend-pehl.j  -r  khôi     ^yL 


II.  CONSONNES  MÉDIALES  ET  FINALES. 

Les  explosives  médiales  et  finales  s'affaiblissent  ou  tombent: 
les  continues  et  les  sifflantes  subsistent. 

§  34.  K,  —  k  reste  en  pehlvi;  s'affaiblit  en  g,  ou  tombe,  en 
persan  : 

-aka  (suffixe)                          pehlvi  5  -ak  persan  s'  -a 

handaka,  serviteur                       jîy  handak  ijj^  handa 

-akân  (accusatif  pi.  du  suff.  aka)  rj  -akân  .  \s  -gân 

f^  handakân  ^\SjSj>  handagân 

çaka,  chien                                    -.  çag  Ji^ 

taka,  agile,  fort                              5<î.  tak  Jii  tag,  agile 

çaoka  (sscr.),  chagrin  J-^^  çôg 

vehrka,  loup                                     \  gurg  viîy  gurg 

mahrka,  mort                                  ^Ç  mark  ^^  mavg 

*duvitiya  kara,  second              ^■'-'^j  datîgar  ^^^  dadîgar 

*hakaram  (§  202),  qu'une  fois  J\  agar,  si 

*hakaramcly,  une  fois                (5^3-  hakarc  jiyt,  liargiz. 

{5-«)ej  padtâk  (p.  69)  \  j^  manifeste 

j-P-»  çarmâk  U^  le  froid 

5»Pj  garmûk  U^  le  chaud 

jfO  ç«A;^  vers  ^^^  çû 

5-^  <a^•,  tige  U  -  tù . 

*raêka,  sable  ^  ^    j-ey 

*âkâça-,  connaissance  -0^3-  (îA:«c'  sli\  (?^«// 

*m-kâça-,  témoin  -o-jj»  ^ô^tîc  \^  (/aivf 

*ni-kâç-,  observer,  considérer  -cji  îj/Av/ç  slii  nigàh 

Ç-31  ??/Avf;;n, matrice fLo  niyàm. 

1.  Voir  vol.  II,  Mythologie,  Bâma  hvdçtra. 

2.  Dans  les  multiplicatifs  :  i/aktd,  sitd  etc.,  voir  §   l'JO. 

3.  Littéralement  «ce  qui  s'écoule»,  de  rie,   p.  rlkhtan. 

4.  l'encZ.  VII,  77  (192;  Commentaire). 


—     G2     — 

Le  mot  cf>^  Mdak  «  petit  »,  pehlvi  5^15  kûtak,  semble  faire  ex- 
ception Il  la  règle;  le  zend  étant  kutaka,  on  attendrait  en  persan 
kûda  :  mais  il  y  a  ici,  non  un  fait  do  phonétique,  mais  un  fait 
de  dérivation;  le  persan  a  un  sufiixe  de  diminutifs  ak  (§'220), 
ce  qui  a  préservé  ou  ramené  ici  le  suffixe  aka.  C'est  le  suffixe 
nouveau  et  non  le  suffixe  ancien  qui  se  trouve  également  dans 
pâk  viTb,  pur,  dans  bâk  v*J'b,  peur;  l'un  contracté  de  *pdvaka, 
l'autre  de  '■^bâyaka. 

K  médial,  changé  en  g,  s'est  ensuite  changé  en  j  dans  ^U 
couronne,  pci-sc  taka;  l'arménien,  qui  a  emprunté  le  mot,  le 
possède  sous  la  forme  intermédiaire  tag  :  dans  *Çakaçtnna,  le 
pays  des  Çaka  ou  Scythes,  des  2Qcy.ac,  le  k  s'est  affaibli  en  g,  d'où 
Çagiçtan  (^\JC«JL*o,  et  de  là,  par  réduction  du  gi  h  i  :  Çeiçtdn 
^U-M*^v^,  le  nom  moderne  de  la  province.  Le  pehlvi  f»*?-»-»-»  est 
susceptible  des  deux  lectures. 

K  tombe  dans  çiVca,  lumière,  persan  çiii  ^y^. 

Un  k  semble  être  tombé  dans  le  mot  qui  a  donné  mêva  Hj^, 
fruit,  et  qui  était  sans  doute  *maêkva;  car  le  mot  matkaiMish 
âpô  est  traduit  par  la  tradition  «les  eaux  qui  sont  dans  les 
plantes,  les  imvmy>  {Yt.  XXXVIII,  3  [7])  ». 

K  final,  au  lieu  de  s'affaiblir,  s'est  renforcé  en  aspirée,  kli, 
dans  les  mots  suivants  : 

i^çxifrnka'^]^^  trou)       j"*!-»  çnrâk  t.^^^  çnrâkh 

frâka,  large  ]Hy'Q  firdkh  ^\  J 

*vi-çtâk-a^ (?)  ^\ju>J  gnçfdkh  audacieux. 

§  25.  G  Gh.  —  g  et  gh  médial  se  maintiennent  sous  la  forme 
spirante  : 

p.  haga  Dieu,  z.  hagha 
z.  maghci,  trou 

vcCzagha,  lézard 

'*dâga,  stigmate  ' 

1.  pun  urviir  madam  yeqoyemûnît  mêvâî{?). 

2.  çîifra  {Vend  II,  7  [18])  est  traduit  çûrâk-ômand,  «qui  a  des  trous». 
L'étymologie  de  çih'âk  même  est  d'ailleurs  ici  d'un  intérêt  secondaire 
(Fragment  d'un  commentaire  sur  le  Vendidad,  au  passage  correspondant). 

3.  De  vi-  et  de  çtâka,  de  la  racine  qui  se  retrouve  dans  çtakh-ro,  fort 
{jsi^*^\  Içtakhar)  et  dans  le  pehlvi  çlakhnak  5^^-»  persan  çltam  «_Xx*>, 
violence  (primitif  *çtakh-m6). 

4.  De    daz    brûler  (sscr.  dali),   qui  a  donné  dakhshta,    marque,    et  pro- 


5J 

ci  hagh 

i.f 

eTli^  magh-nk 

^i, 

^j^  vazagh 

^■ii 

'^>  dâgh 

I 
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'^dauga,  lait  ébeurré  ^^>  dôgh 

meregha,  oiseau  ^^  murgh 

maiigha,  nuage  ç^  mtgh 

ereghaht,  horrible  jSà\  argliand 
taêgha,  tranchant  â^"  têgh 

p.  drcmga,  mensonge  ^«j>  durôgh. 

Mais  (/  est  tombé  et  s'est  réduit  à  i  dans  liaga,  devenu  ^.  Roi. 

§  36.  Kh  médial.  —  kh  médial  reste  : 

nakha,  ongle  )}Hy)  c?^^  nâkhun 

sscr.  çnkhn,  branche  ^Li  shdkh 

§  27.  C  dtj  médiiil.  —  c  médial  se  réduit  lij  et  passe  de  lli 
a  z;  — j  médial  reste  ou  se  réduit  à  z. 

1°  c  =  j,  z.  Le  pehlvi  employant  le  même  signe  &  o  pour 
rendre  c  et  jt  médial,  on  ne  peut  décider  si  les  textes  anciens 
lisaient  encore  c  ou  déjii  jf.  Nous  convenons  de  lire  ^'  pour  ne 
pas  laisser  une  étape  vide  entre  la  forme  ancienne  c  et  la  forme 
moderne  z.  Il  est  probable  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
période  pehlvieon prononçait  encore  c,  et  déjàz  dans  les  derniers. 


haca,  de 
raucah,  jour 
rcmcanri,  fenêtre 
rue,  éclairer 
çac-,  convenir 

parsi  aj  az             persan    :\  az 

)<B^  rvjan                     djsj  rûzan 

^jttjl  afrôz-aui 
ytS^  çazdk,  convenable  \i^  çaziî 

tacaTii,  courant 

^-a-!?  tajdk,  courant     sjotU"  tâzanda. 

rageant,  faisant  couler  (cf.  ^y^  rdjînd) 

ils  coulent 

'^j^.j  rtzanda 

çaocafit-,  brûlant 

(cf  5"®)-»  çôjâk) 
brûlant 

ij3\y^  çnznndn 

*çaucana,  aiguille 

frac-,  en  avant                     ty)iifrâj 
apâc-,  en  arrière                   «yey  ahdz 
'■■anÛc-,  le  long  de  (§  240) 

j\jijirâz 
jylJbj^  nuz  huuHZ 

encore 

*anîc-,  autre  (ibid.) 

y^  1ÛZ,  aussi 

'^'yac-ati,  il  cuit 
*kanydcî,  jeune  fille 

(§  240) 

;>^.  pazad 
j^JiS  kwiîz. 

bablement  cZaMjjMï,  monument  funéniire,  ancionncment  «bûcher (?)».  Dtlffa  est 
à  daz,  oomnu'  manjJta  h  mh,  coniino  *daiii/(i  à  diiz,  oouiuie  tut'iihtt  k  tiz,  etc. 
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2°  jf  médial  devient  z  : 

*taéja,  O^  tîj  y^  rapide 

p.  vaj,  se  transporter  O^^j^ 

drâjô,  longueur  j\ji  dirâz 

*haj,  jouer  ^jb  bâzam. 

§  28.  Z,  son  continu,  reste  : 

khîz,  se  lever  >_y^  khîzad 

miz,  uriner  ii^of  mtzîtan      iyyo  mîz-ad 

çperezn,  la  rate  (Dict.  zend-plil.)  -5j"ej^  çparz       jj<i^  çupurz 
Il  est  devenu  ou  resté  zh  (j  français)    dans    âzhdaliâ  Ia^JU 
dragon,  de  azhishdaliâka,  primitivement  *azish-dahâka. 

§§  39 — 33.  T.  —  T" médial  s'affaiblit  en  d,  lequel  à  son  tour 
subit  les  altérations  propres  à  d,  c'est-k-dire  s'assimile  en  d  3, 
ou  tombe  et  se  remplace  par  un  y. 

Le  pehlvi  marque  par  <?  <  le  (  primitif  médial;  mais  il  est 
venu  certainement  une  époque  où  cette  orthographe  ne  repré- 
sentait plus  la  prononciation  vraie  qui  était  déjà  celle  du  persan 
moderne  ;  le  nom  propre  Kohâd,  dérivé  du  zend  Kavâta,,  est 
représenté  dans  les  manuscrits  par  Kahât  oe^j,  bien  que  déjà 
au  temps  du  roi  Kohâd  (490 — 531)  le  t  fût  affaibli  en  d,  comme 
en  font  foi  les  transcriptions  contemporaines  '.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  doute  nous  adopterons  la  prononciation  orthogra- 
phique, plus  archaïque  et  plus  éloignée  de  la  prononciation 
moderne. 


§  39.  T  affaibli  eu  d.  —  Exemples  de  t  médial,  affaibli 
en  d  persan  : 
-ail  désinence  de  la  3^  personne  du  singulier;  ^-at      >  -ad 


p.  rauta,  rivière  ^ 
z.  yâtu^  sorcier 
data,  loi 
Thraêtaonô 
çata,  cent 


phi.  l'ot 


dut 
Frîtûn 


>^J 


rûd 


^:)\.s^jâdû 

>\>  dâd 

^^jsj^  Ferîdûn 

v>-^  sad. 


1.  KapâoT]?,  KojaûTjî,  KroâoTjç,  ce  qui  naturellement  n'erapèche  pas  la  pro- 
nonciation archaïque  de  paraître  dans  des  historiens  postérieurs  (Kapâxrjç). 
'J.  Sanscrit  sroLaH. 


fl 
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pâta,  protégé                            ^?-Cj  -pât  >b-" 

vâta,  vent                                  <f»i  vât  cf.  ^b  6(7rf 

datika,  bête  sauvage              y»;»-»  cZa/'?/»;  cf.  ;>;,  dad  - 

pitar,  mâtar,  hrâtar  y\^  oU  .jo 

-tor  (suffixe  de  noms  d'agent)  W  ^i'î>'  \>  Xi  târ,  dâr 

-ta  (suff.  de  participe  passé)  jf  <!?  /,  tak  àJ  Cj  t,  ta 

Hâta,  tissu                                  j^?»;?»  tatak  ijj  tada 

ÇÛta,  intérêt                              ifrd  çût  ^y^  çûd 

râiti,  libéralité                       -«e*?-^  râtîh  cf.  ^\^  râd,  libéral 

vaêti,  saule                                t©t  v^-o  6?£Z 

yavaetât,  éternité  ^.^^  jdvtd 

*yuta,  séparé                             XHY  jut,  a  part           j^j^^^ 

y^Y  jutâk  \j<:^judd 

5<?M  /u^aA;^  souillé  cf.  ï;»jj\  âluda 

ratu,  maître                                <^  rat  >    rad. 

L'initiale  de  racine,  quand  elle  suit  un  préfixe,  est  traitée 
comme  médiale,  à  moins  que  le  sens  du  composant  ne  suit  resté 
nettement  en  persan  : 

tac,  courir;  préf.  vi  ^^\o^î  giidâkhfan 

pari  ^^^XsA>ji^  2)ar-dâk]dan 

îiam  ^•jXsJ[j3\  an-dâklttan 

to;^;,  brûler;  *fra-tâpa  ,^>jk  far dâb,  révélation 

mais  *âlja-tâpa  i (Lxàl  âf-tâh,  soleil. 

Dans  certains  cas  d  s'assibile  en  3  d  (Jh  doux  anglais);  c'est  la 
prononciation  k  laquelle  tend  aujourd'hui  >  non  initial. 


1.  Dans  des  noms  propres  composés  dont  le  premier  terme  est  un  nom 
de  divinité  :   Çrôsh-pât  (=    Çraoshô-pâta  ^Li.Xoa-xo),    Adar/^àd  {Atare-jxUa, 

2.  Vaitlka  s'oppose  à  aidyii.  (F«ç?j«  XXXIX,  4);  on  tradnit  en  général 
le  premier  par  «fantassin  »,  le  second  par  «cavalier».  Le  sens  réel  est  ^  animal 
sauvage»,  «animal  domestique»  ;  en  eflet  daitika  est  traduit  en  pehlvi  tlafîk; 
ce  qui  suppose  un  primitif  da(,  lequel  serait  en  persan  dad  ))  ^Nériosengh 
traduit  lianktîcûrin,  qui  va  en  bandes);  aidyu  est  traduit  en  pehlvi  ai/yùr 
«qui  sert»  (lu  par  Nériosengh  açvdr,  cavalier,  d'où  l'erreur  des  traducteurs 
modernes).  Le  Yasht  XIII,  74  invoque  les  fîmes  des  animaux  il«'  bétail 
(paçukaj,  des  daitika,  des  animaux  marins  (iiixîpa},  des  animaux  terrestres 
etc.  Cela  met  hors  de  doute  le'  sens  de  daitika.  Le  groujie  iluitika-aidi/u 
{Yaçna,  1.  1.)  est  le  groupe  moderne  ^^  »  ^\^;  voir  vol.  11,  Lexicographie, 
s.  daitîka-aidya. 

3.  Voir  page  57,  note    1. 

5 
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§  30.  T  affaibli  en  d.  —  Voici  des  exemples  où  le  d  sorti 
de  t  primitif  s'est  assibilé  en  d,  écrit  -souvent  z  :  le  pehlvi  écrit 
encore  t  : 

Le  pehlvi  ^"^y  jutâk^  a  conservé  le  son  explosif  dans  le 
persan  \  j>j».  judâ,  à  part  ;  mais  la  forme  plus  simple  jut  ^y  a 
changé  le  t  en  d  on  z  dans  ^  juz,  j^jud. 

Autres  exemples  : 
vitâra,  passage  j\SS  gudâr 

vitar-,  passer  ii<?^*'<f)  vitârtan  ^^^-Xio^ 3^5  yudâshfan 

âtare,  le  feu  i)"?-»  âiur  j>\  Adar"^ 

patti,  contre,  en  retour,  combiné  avec  ginftan  ,;_^^,  prendre 
(p.  garb),  devient  pad  dans  ^^^^ jo  padîraffan,  recevoir. 

Il  faut  peut-être  reconnaître  un  exemj)le  analogue  dans  le 
mot  p  :  .^,  étain,  qui,  dans  un  Rivaet,  traduit  erezata  (argent: 
Vendidad  VJII,  254)  ;  les  noms  de  métaux  et  de  matériaux  se 
formant  par  le  suftixe  aêna,  persan  în  (§  226),  on  aura  par 
analogie  fait  *erezaêta  d'erezata,  d'où  *arzîd  ^arzîd  arzîz. 

§  81.  Taft'aibli  en  «/i  et  en  y.  —  Ce  changement  de  c?  en  ^ 
est  sans  doute  l'intermédiaire  qui  a  amené  dans  un  grand 
nombre  de  mots  le  t  primitif  k  y  :  ce  d  se  sera  prononcé  z, 
puis  zh  (\ej  français),  et  arrivé  là,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
réduire  en  y.  Il  est  resté  quelques  exemples  de  cette  étape  zh 
dans  de  vieux  mots  aujourd'hui  hors  d'usage,  où  j^aiti  est  repré- 
senté psiT  pazh  jij;  je  citerai: 

^>j-^}^.  pazh-murdan,  se  flétrir,  dépérir,  qui  est  composé  de 
^>yt,  miirdan  mourir,  avec  ^^a^i  :  perse  *pati-mar. 

^^U-*-j\j:j  pazh-âçmân,  ce  qui  est  sur  le  ciel. 

Le  persan  aura  ainsi  refait  ce  que  le  sanscrit  avait  fait  avant 
lui  dans  un  cas  analogue  en  transformant  en  ê  le  groupe  ad, 
az  devant  une  consonne  :  de  même  que  le  sanscrit  pour  trans- 
former *as-dhi  en  edhi,  *dad-dhi*daz-dhi  en  dehi,  *dhad-dhi *dhaz- 
dhi  en  dhehi,  '^naz-dishtha  en  nedùhtha,  *myazdha  en  myedha  etc.  a 
dû  passer  par  les  intermédiaires  azazTi,  ay^,  ainsi  le  persan,  pour 

1.  Cf.  page  57,  note  1. 

2.  On  trouve  aussi  âdar.  La  forme  âtash,  ,ySÎ>\,  est  une  forme  savante, 
sans  quoi  Ton  n'aurait  point  t;  cf.  page  68.  Un  autre  exemple  de  t  média! 
conservé  est  le  mot  gUÎ,  ^^,  monde,  zend  gai'lhija;  le  mot  populaire  est 
jihân,  j^Lj,^».,  ])lnriel  de  fiaHha,  monde,  dont  yaêthya  est  l'adjectif  dérivé;  cf. 
page  55. 
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passer  du  perse  *pati-haçtanaiy ,  lier,  pehlvi  *patvaçtan,  à  i^ai-vag- 
tow^;^y-;Uo^,,  a  dû  traverser  rinterraédiaire*/)aeAvaç<aw.  Exemples  : 
*pati-baçtan,  lier  \)^'\<?ii  patvagtfm    ^j,X^^^^  paivaçfan 

*pati-handa,  i^arent^  h)^ii  paivand  jSc^paivand 

*pati-kâm,  lutte,  bataille         ^-j^fo  jmtkâr  ^liU>  paikâr 

pati-kara,  portrait  ^515.6»  patkar  Ju?  paigar 

*pati-mâ,  ruontrer  )]^f^Q  patmûtan      ^>y.„^,  paimûdan 

*pati-mâna,  contrat  rÇ^^a  pjatmân  o^-*^-  i^"''""^'" 

Ne  sont  pas  passés  en  persan: 
*pat{-mukManaiy,  revêtir  nço'iÇ'fe)  patmûkhtau 

cf.  zend  paitishmukhta,  revêtu,  chaussé  '^ 
*pati-kuptanaiij,  frapper  iifaij^a  patkôftan. 

§  33.  Mots  sayants  on pati  reste.  —  Led  depati  est  resté  : 

1°  dans  le  mot  ilùj>hjmdishcih,  roi,  en  ]^erse*pati-khshâyathii/a ; 
cf.  le  zend  khshayamnô,  «  qui  règne  souverainement  »  et  que  le 
pehlvi  traduit  -K>0-»re)*eJ  pâtakhshah.  Cette  forme  présente  une 
double  irrégularité  :  non-seulement  elle  conserve  la  dentale  au 
lieu  de  la  laisser  tomber,  mais  elle  allonge  Va  qui  est  primitive- 
ment bref.    Le  même  fait  se  présente  dans  les  mots  suivants: 

2**  ^~^\i\^,  pâdâslin,  rémunération,  pehlvi  ^"^aj^dtâshn,  con- 
traction de  *puddahislin  «action  de  donner  en  retour  (paiti-dâ)  », 
dont  la  forme  pehlvie  se  rencontre  :  ^xj-^çevej  pâtdahashn. 

3"  parsi  s\^s^b,  pâdafrâh,  pehlvi  -O'^a^apât-frâç,  punition,  du 
zend  paiti-fraça. 

4°  parsi  v_jb>b.,  eau  de  lustration,  pehlvi  e)0<t)'0,  pâtyâh,  du 
zend  paityâpa. 

Mais  ces  quatre  mots  n'appartiennent  pas  à  Va,  tradition  vi- 
vante. Les  trois  derniers  appartienuentà  la  langue  du  rituel  parsi  ; 

3.  Zend  dazdi,  nazdishta,  myazda  :  peut-être  pourtant  l'e  sanscrit  sort-il 
d'un  primitif  ^fsj  :  reste  alors  l'analogie  arménienne  de /(«_yr.  mufir.  t;jlif>a>/r 
(pitar,  mâtar,  brâtar)  ;  du  provem,\al  payre,  mai/re,  frai/re. 

4.  Cf.  sscr.  bandlm. 

5.  Se  dit  en  parlant  des  chaussures  (17.  V,  C4-,  X,  \iî>\  framukhti,  action 
de  se  déchausser).  Mue,  en  sanscrit,  signiiie  «se  dégager,  se  délivrer'. 
pratl-muc  «  s'assujetir».  Mue  donne  en  sanscrit  7/toA'rt  <^]ieau  d'animal  »,  pro- 
bablement avec  le  sens  primitif  de  «  déj^iuille»,  ce  ipii  est  le  !<ens  de  nir- 
moka.  A  vioka  répond  le  pehlvi  m''</,-  a^  (dans  les  Targums  Np'Ci  avec  le 
sens  de  «chaussure»  (primitivement  peaitt).  Môk-  a  disparu  en  persan;  il 
est  remplacé  par  un  autre  dérivé  de   inùc,  *maoc(t,  p.  hi-"c<i,  i\y«. 
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ce  sont  des  mots  conservés  par  les  docteurs  et  par  suite  soustraits 
aux  lois  de  la  phonétique  populaire.  Le  premier,  pâtakhshah, 
malgré  son  apparence  populaire,  est  un  mot  savant,  emprunté 
par  les  Sassanides  aux  traditions  anciennes  et  non  descendu 
dans  le  cours  des  siècles  avec  le  reste  de  la  langue.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est,  sans  invoquer  l'irrcgularité  de  la  forme,  ce  qui  sem- 
blerait impliquer  un  paralogisme,  l'emploi  d'un  synonyme  de 
IMdishâh  qui  paraît  dans  l'inscription  de  Naqslii  Kustam  (ligne  7  ; 
cf.  1.  5)  :  c'est  le  mot  2^  (^ >>^  ^  Jl  JJ  Q-  Pâtahlishatr,  lequel 
est  clairement  un  mot  ancien  iranscrit,  le  mot  Misltathra  étant 
devenu  en  pelilvi-persan  j.^  shehr;  Pdtakhshatr  est  une  trans- 
cription imparfaite  d'un  terme  ancien  *pat{-khshathra  '. 

Deux  autres  mots  ont  conservé  t  médial  :  âtash,  feu;  z.  nomi- 
natif r?^/r.s/i;  (jîtî,  monde,  z.  gaêthyn.  Ce  sont  des  mots  savants, 
dont  la  langue  a  la  forme  populaire  et  régulière:  arfa?'  (de  âtarem), 
jihân  (de  gaêthanàm) .  Une  autre  preuve  du  caractère  savant 
de  âtash  etf/ttî  est,  pour  âtash,  la  présence  du  sh  nominatival,  les 
thèmes  nominaux  étant  foi-raés  du  génitif  (§95  sq.);  pour  </^/^,  la 

forme  pehlvie >'<?■'■'  gîtî^  au  lieu  de  *gîtîk.  Pour  la  représentation 

de  th  par  <f  t  dans  les  mots  savants,  comparer  Mithrô  rendu 
Mitrô,  Artaklishathra  rendu'  Artakhshatr. 

La  préposition  ha,  —  La  dentale  s'est  encore  conservée, 
cette  fois  dans  la  langue  populaire,  mais  sans  l'irrégularité 
de  l'allongement  de  Va  primitif,  dans  certaines  formes  de  la 
préposition  <Jo  (§  199).  Quand  la  préposition  <^  ha  «k»  est 
suivie  d'un  pronom  commençant  par  une  voyelle,  on  intercale 
un  d,  «pour  éviter  le  hiatus»  disent  les  grammairiens  :  cuii^jo 
hadû-guft,  «il  dit  a  lui»,  au  lieu  de  ha  û  giift;  en  idéalité,  l'on 
a  simplement  conservé  le  d  primitif  :  hadiî  ne  se  décompose 
pas  en  ha-d-û,  mais  en  had-û;  plus  anciennement  fat-ô.  La 
préposition  ha,  construite  avec  le  pronom  suffixe  as\  lui  (129) 

1.  Une  preuve  directe  de  ces  archaïsmes  savants  nous  est  donnée  par 
le  nom  même  du  premier  Sassanide,  le  restaurateur  de  la  monarchie  perse  : 
son  nom,  chez  les  historiens  classiques  contemporains  comme  chez  les  orien- 
taux, est  Ardeshir  :  'ApraÇaprjç,  WpTa^r^p,  'Apràarjp,  \VpTaa£(prj;,  Wp-caa^prjç-, 
j^\i\;  chez  les  Syriens  T'U'TnK  (Nœldeke,  Kâr  Nâviak,  35,  n.  2).  Or,  les 
inscriptions  d'Ardeshir  lui-même  le  nomment  Artaklnihatr,  2|jiJÇsi»[j!2iJ 
c'est-à-dire  qu'il  reprenait  la  forme  artîhaïque,  la  forme  acliém^Miide  de  son 
nom,   ArtulchsIiaUira. 
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donne  bad-ash  ^ji^^-j;  c'est  l'ancienne  forme  pehlvie  ^<?o, 
pat-asTi. 

Même  réduction  de  paifi  a  pa  dans  le  panôm  des  Parses, 
dérivé  du  zend  jxntidânn  par  l'intermédiaire  du  pehlvi  p/^/cZ^/m 
piii  (cf.  note  1). 

Il  y  a  eu  allongement  compensatif  dans  le  mot  ybjb  pâzaJir 
(notre  bézoar),  contre-poiàon,  formé  de  \i,paiti,  et  deybj  poison. 

Le  Vl(^i2)ai(1ù,  —  Le  pehlvi  offre  un  exemple  où  il  semble 
déjà  sur  l'étage  persan  :  c'est  le  mot  lu  j^'^je»  paitâk,  persan  \j^. 
paidâ,  «évident»,  que  l'on  a  rapproché  du  zend  paifiday a,  qui 
signifie  «  celui  qui  regarde  »  et  «  action  de  regarder  »  et  vient 
de  la  racine  dî  et  du  préfixe  paiti  (Justi,  Handhucli,  s.  v. ).  Ce 
rapprochement,  satisfaisant  pour  le  sens,  ne  peut  se  maintenir 
qu'en  renonçant  à  la  lecture  paitâk,  qui  offre  une  double  irré- 
gularité :  1°  la  réduction  de  pati  à  pat  en  pehlvi  dans  cet 
exemple  unique  ;  2"  la  représentation  insolite  de  d  radical  par  f. 

Pour  la  solution  de  ce  menu  problème,  nous  partirons  de  ce 
point  que  pati  doit  avoir  gardé  sa  dentale,  que  par  suite  ^o 
ne  peut  pas  être  pai  :  la  solution  se  trouve  dans  le  mot  r«5eJ,  qui 
répond  au  zend  paitidânn  (  Vend.  XIV,  9  [32]),  manteau  ',  et  se 
lira  non  paitân,  mais  pndfnn  (le  manuscrit  de  Londres  a  même 
le  signe  diacritique  du  d  :  çoa),  c'est-k-dire  qu'il  y  a  eu  simple- 
ment interversion  du  t  du  préfixe  avec  le  d  de  la  racine  ;  5-wa 
se  lira  donc,  non  paît âk,  mais  pndtak  \^onr  pat -dâk  ;  de  là  dans 
la  période  persane  *paitâk  paîdd. 

§  38.  T  remplacé  par  y.  —  Je  passe  aux  autres  exemples 
de  t  disparaissant  ou  laissant  place  à  ?/  ?.  Le  pehlvi,  qui  con- 
serve le  t  de  pati,  parce  que,  dans  les  composés,  la  chute  do  la 
voyelle,  fermant  la  syllabe,  rend  t  final  et  lo  garantit  par  la  ren- 
contre avec  la  consonne  de  la  racine,  le  protège  beaucoup  moins 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  jynUùtânn,  manteau  (Vend.  XIV  0  [^'2]; 
la  traduction  persane  de  Munich  a  ^LxiÀ.;  1'^.  V,  1-23)  avec  le  paitidàita  ou 
Penora  des  Parses  (pièce  d'étoffe  que  l'on  s'attache  devant  le  nez  et  U 
bouche  pour  que  l'haleine  ne  souille  pas  le  feu).  Les  deux  mots  peuvent 
être  identique!*  d'origine  et  de  sens  primitif,  mais  la  spécialisation  du  second 
sens  a  divisé  le  mot  et,  tandis  que  jiniHillna  au  sens  général  donnait  }HuUii» 
(1.  1.)  et  s'arrêtait  là,  j)o(7/(/<ùm  au  sens  spécial  passait  de  padtdn  à  potUim, 
pjii  (Vend.  XIV,  8  [28];  XVIII,  2;  cf.  tj  41)  et  passait  de  là  à  renhn. 
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dans  les  cas  où  il  reste  réellement  raédial  ou  bien  où  il  est 
réellement  final. 

Tel  est  le  cas  pour  : 

1°  le  perse  ]mtish,  devant;  zend  paitisha,  par  devant,  qui 
devient  le  i^ehlvi  pêsh  -nya,  persan  ,_,-i^o  :  intermédiaires  :  *padish 
*pa-bh  *j)atsh  pêsh. 

2°  le  zend  hvaêtush,  parent,  personnel,  est  devenu  le  pehlvi 
persan  ,j-xi^  khvêsh  (les  transcriptions  parsies  ont  encore 
Jfhvêtish). 

3"  z.  hamatJia,  toujours;  ph.  hamni,  p.  hamê]  c'est  le  préfixe 
de  l'indicatif  présent. 

4"  *mâtaka,  essence  ;  ph.  mâtak,  p.  à^Lo  maya  K 

Le  mot  (3\jsji.  klmdâi,  seigneur,  pehlvi  '"<^r  khutdi,  traduit  et 
probablement  représente  le  zend  hvadhâta  «  qui  a  sa  loi,  indé- 
pendant» :  -"^1-  doit  se  lire  khudâi  et  il  faut  partir  d'un  type 
perse  nvadâta,  où  le  d  primitif  est  resté  intact,  étant  protégé 
par  la  clarté  de  la  composition,  qui  rappelait  sans  cesse  à  la 
pensée  le  mot  data,  loi.  Mais,  comme  la  même  cause  aurait  dû 
protéger  aussi  le  t  final  et  donner  khudâd,  l'on  peut  se  deman- 
der si  l'on  ne  doit  pas  supposev  un  type  *hvadâva,  identique 
au  sanscrit  védique  svadhdvan  qui  a  le  même  sens  étymologique 
et  qui  expliquerait  par  la  même  occasion  la  forme  parallèle 
khuddvand,  jô^\j.:L,  laquelle  ne  saurait  s'expliquer  par  khudâi, 
le  suffixe  vand  étant  possessif. 

Pour  th  médial,  voir  ç  médial  (§  41). 
Sur  un  changement  de  t  en  r,  voir  §  36. 

§  34.  X)  médial  (leyeiiu?/.  —  D  médial  passe  par  les  formes 
énumérées  à  propos  de  t.  Nous  embrassons  ici  à  la  fois  le  d  et 
le  dli  zend,  le  perse  n'ayant  pas  distingué  les  deux  prononcia- 
tions (au  moins  dans  l'écriture). 

D  est  resté  dans  jj>y  nivid^  nouvelle,  du  zend  *nivaêda,' 

1 .  Le  sens  propre  est  «  femelle  »  :  le  pehlvi  mâtak  a  les  deux  sens  réunis  : 
^,a,fttÇ  se  lit  à  la  fois  mâtak-nar,  «femelle  et  mâle,  couple»  et  mâtak-var, 
«principalement»  (mukhyatayâ)  :  mâtak  est  dérivé  de  Tnât,  forme  abrégée 
de  mâtar  :  pour  le  sens  d'essence,  substance,  matière,  comparer  le  latin 
mater,  materies.  Le  persan  a  divisé  le  mot  avec  le  sens-,  la  dentale  a  été 
maintenue  dans  ni4toA-,  femelle,  par  le  souvenir  de  mâdar  ;  elle  est  tombée 
dans  mâtak,  substance.  Le  guébri  a  perdu  la  dentale  dans  les  deux  mots  ; 
maya,  femme  (cf.  vol.  II,  Mélanges,  article  XI).  A  mâtak-nar,  mâtak-var 
répondent  en  persan  Jia   ii\^  et   .^^L«. 
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c'est  le  seul  exemple,  à  ma  connaissance,  où  le  d  se  soit  conservé 
(soit  sous  sa  forme  primitive,  soit  sous  sa  forme  spirante  d  5) 
Le  d  est  une  étape  k  laquelle  il  ne  s'est  pas  arrêté  :  il  a  divergé 
de  là  dans  deux  directions  :  soit  en  y  et  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  soit  en  l. 

1°  Exemples  de  d  tombé  en  laissant  place  k  y  : 
z.  adlicdri,  sous  "»  aiV, persan er dans _>;  z-ér 

hadha,  toujours  -ê  (suffixe  d'imparfait) 

madhakha,  sauterelle         ■'■'Ç  mèg  ou  maicj        Jl^  maig  ' 
madhu,  vin  -HyÇ  mcd  ^  mai 

pâdha,  pied  -^a  pâi  ^b.  pâi 

kadha,  quand  ^  kai 

râdiy,  k  cause  de  ^  ^j  rai 

z.  râz,  arranger;  perse  rad  cy^^^j^  ârâçtan  (inf.) 

'*â-râd-âm.i  ^\j\  ârdyam  (aor.) 

(^.\r^.  p(drâyam 
rud,  croître  O'-^t^j  ^'%'^^^"* 

haoidki,  parfum  hj)  bod  ^^  hôi 

haodhô,  conscience,  ^\j  ^^j  hôi. 

sentiment 

Quelquefois,  il  se  réduit  k  une  simple  aspirée  : 
dadhâmi,  je  donne  (^>  daham 

*ni-dâdan,  déposer  c>^^  nihâdan 

hvâdâmi,  je  désire  r*^5^  khvâham 

(?)  '*api-dhâna,  prétexte  <*ol^  htlidnn 

(?)  *ni-dhâno,  caché  Ky)  niJuni  ^-J^ 

Pour  l'action  de  ces  lois  sur  la  conjugaison,  voir  §  169. 

Après  a,  le  d  devenu  dh  se  réduit  k  l'aspiration  : 
z.  zrâdha,  cuirasse  (-^-^  zarâi)  ijj  zarah 

p.  çpâda,    z.  çpddha  -Hyo*  qipdh  sl^ 

§  35.  D  média]  devoiiu  ?.  —  Dans  quelques  cas,  moins 
nombreux,  d  médial  se  change  en  /.  Ainsi,  k  côté  de  maig,  ma- 
dhakha «sauterelle»  a  donné  une  forme  mahikh,  lU,  peut-être 
dialectale  2.  De  même,  k  côté  de  ^_y^  may,  «vin  »  on  rencontre  ^ 
mul,  qui  semble  dériver,  comme   may,  du  primitif  madhu.  Le 

1.  Voir  vol.  II,  Mythologie,  Le   Cfiien  Madhakha. 

2.  Cf.  ibid. 
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persan  ^J,\j  roseau,  flûte,  alterne  avec  Jli  val,  ce  qui  renvoie  a 
un  primitif  *nâda,  identique  ou  allié  au  sanscrit  nada  roseau, 
nâdî  roseau,  flûte.  D'autre  part,  le  sanscrit  7iâla,  roseau,  s'ajou- 
tant  a  ces  formes,  accuse  comme  primitive  une  prononciation 
particulière,  qui  tient  à  la  fois  de  c?  et  de  Z  et  qui  laisse  supposer 
que,  dans  plus  d'un  cas,  le  d  orthographique  des  dialectes  perses 
cachait  un  l  ou  du  moins  un  son  voisin,  prêt  à  passer  à  l. 

Il  est  un  des  dialectes  de  la  Perse  moderne  où  le  ?  a  envahi 
presque  tout  le  domaine  du  d  et  non  seulement  du  d  primitif, 
mais  du  d  secondaire,  c'est-a-dire  de  f.  C'est  l'Afghan,  où  le 
zend  daça,  dix,  perse  a^  dah,      devient  ^j^  laç 

çata,  cent,  jwo  çad  ^J.*o  çal 

dî,  voir,  O"^--^  dîdan  J^^  JMal 

dâ,  donner,  ^>\i  dadan  ^J'ii  lâl 

pitnr,  pèi"e,  ^jo  padar  ^VL>  plâr  '. 

Dans  le  voisinage  de  l'Afghanistan,  le  nom  de  l"ETj[j-av5poç 
des  anciens,  Haéhnnent,  est  devenu  Helme,nd  j^-i-Jjb.  Le  nom 
du  pays  de  Badakhshân  ^^Uy.,à.jo,  devenu  BaJakhshnn,  nous  a 
donné  nos  rubis  balais.  Le  grec  àSot[xaç  est  devenu  en  persan 
^j->UJ\  aimas.  Le  l  de  Balkli  sort  du  dh  de  Bâklidhi'^  (p.  92). 

1.  Fr.  Millier,    Ueher  die  Sprache  der  Avf/hânen,  p.  6. 

2.  Il  n'est  pas  impossible  que  dans  plus  d'un  cas  le  l  perse  représente 
Tin  d  primitif,  et  non  un  ?•. 

Le  perse  ni  le  zend  ne  présentent  L  Voici  des  exemples  persans  avec 
/  initial,  dont  l'origine  est  inconnue  ou  indécise  : 
O^j»)  lictan,  persan  ^^>.-^.*vs-aJ  ;  c'est  le  sanscrit  lih,  grec  Xe(/(o,  latin  lingo. 

)^,  lajan;  ^^L  on  ^>A.,  lajan  ou  lajam;  boue. 

M;©tf\  larzUan;  (VjJOtJ   larzidan ;  trembler. 

A^jJ,  lûtak,  sale;  cf.  persan  â-lùda  JJ>^\,  souillé  {Arda  Virâf,  XVII,  12). 
M.  West  traduit  naked,  rapprochant  le  persan  C->53  l^t;  mais  le  t  final  de 
lui  rend  le  mot  suspect  :  les  mots  d'origine  persane  ne  peuvent  avoir  de  t 
final,  ce  t  final  primitif  étant  tombé  en  perse  et  le  t  médial  affaibli  en  d 
ou  tombé.  Lûtak  est  naturellement  le  simple  de  âlntak  et  la  juxtaposition 
du  mot  pûtak,  pourri,   confirme    le   sens  qui  résulte  de  ce  raiiprochement. 

j_^,  lab,  lèvre;  cf.  lahrwni,  anglais  lip. 

De  ces  cinq  exemples,  les  deux  seuls  qui  prêtent  à  des  rapprochements 
avec  les  langues  de  la  famille  indiquent  un  l  primitif.  Cependant  Uh  se 
présente  dans  les  Védas  sous  la  forme  rih,  de  sorte  que  l'on  peut  se  deman- 
der si  le  perse  aussi  et  le  zend  n'avaient  pas  un  ;•  dont  l  serait  sorti  plus 
tard  comme  il  l'a  fait  en  Inde  (cf.  §  46).  D'autre  part,  le  latin  din/jua  à 
côté  de  limpia  (angl.  touffiie)  laisse  entrevoir  que  la  forme  jirimitive  de  limjere 
pourrait  bien  n'être  ni  rih  ni  Uh,  mais  dih,  ce  qui  introduirait  un  nouvel 
élément  dans  la  question   controversée   du   l  indo-européen  :  le  débat   ne 
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Un  changement  qui  rappelle  de  près  celui  de  d  en  l  est  le 
changement  de  d  en  r.  Il  est,  sinon  persan,  au  moins  dialectal. 
Le  nom  ancien  de  Lâr  J^,  d'où  Laristan,  est  i^  Lad  (Vullers, 
s.  Lad,  12").  Le  nom  des  Mèdes,  Mâda,  est  devenu  en  arménien 
Mâr.  Dans  les  dialectes  le  changement  de  la  dentale,  soit  d,  soit  f, 
en  r  est  un  phénomène  des  plus  fréquents  '  ;  il  est  normal  en  Tati. 

§  36.  Le  suffixe  yàr  dérivé  de  data.  —  Voici  un  mot 
qui  présente  les  deux  changements  de  la  dentale  en  y  et  en  r: 

Le  fils  du  roi  Gûslitâçp.  s'appelle  dans  l'épopée  persane 
Içfendydr;  son  nom  zend  est  Çpentô-dâtô.  D'après  les  lois  de 
la  phonétique  persane  Çpentô-ddtô  doit  donner  Çifend-dâd  ou 
Isfend-ddd;  et  en  effet  le  nom  d'Lsfendyâr,  qui  est  cité  une  fois 
dans  la  traduction  pehlvie  du  Vendidad  (XX,  1),  j  est  écrit 
Çpend-ddt  «)0-')e)-»».  Il  est  difficile  d'admettre  que  ce  soit  sur  ce 
mot  que  s'est  opéré  pour  la  première  fois  le  changement  de  d 
en  y,  la  structure  du  mot  est  trop  peu  favorable  :  il  j  avait 
donc  d'autres  mots  dont  la  forme  s'y  prêtait  mieux.  Voici  une 
séi-ie  de  mots  terminés  en  yâr  dans  lesquels  la  forme  primitive 
semble  être, un  composé  en  data: 
Çpento-ddta;  Çipendddt  Isfendydr 

*avô-ddta,  secourable     ph.  ayydr^^yty       X^ydi-,  ami 
* Ahuramazdaddta  Xi^ye.^  Ormazdydr 

*Khshathrô-ddta'^  .b  ._^  Shahriyâr 

awzhddta  (  FiÇ.  VIII,  34),  qui  donne  les  eaux  jto\  dhyâr 
*bakhtô-ddta,  donné  de  la  fortune  \.>^::Jcihakhtydr,  fortuné 

*ushi-ddta,  qui  donne  l'intelligence  ^  .LJoyb  hoshydr,  intelligent 
*ddma-ddta,  qui  pose  les  filets  X^>ddmyd)',  chasseur 

*vaçi-dâta,  donné  en  abondance  .U,*«->&/c(/ar^ nombreux^. 

De  ces  exemples  les  plus  favorables  sont  ceux  comme  ti^hî- 
ddta,  vaçi-ddta,  où  la  voyelle  i,  avec  le  d  médial,  prête  le  plus 

serait  plus  entre  l  et  r,  mais  entre  /,  r  et  d  :  la  forme  primitive  de  li<;tan 
lîçMan  serait  dih,  d'où  en  sscr.  rih  et  lili,  en  latin  *din(jere,  lin;/ere;  din^tta, 
linffua;  en  germanique  tonf/ue,  znnge. 

1.  Berezine,   Recherches  sur  les  dialectes  de  la  Perse,  pp.  6,   13,  '21,  '29. 

2.  Cf.  khshathrô-ddo,  qui  donne  l'empire;  iishî-dâo,  qui  donne  l'intelliffenoe. 

3.  De  là  est  venu  lui  suffixe  i/âr  qui  forme  des  diViviVt  indcpondant*  : 
de  rama  «troupeau»  on  fait  rajnydr  .L^-o.  «jiasteurv.  Quelques-un^*  dos 
composas  que  nous  donnons  peuvent  être  déjà  des  dérivés  de  ce  suffixe  que 
la  langue  considère  comme  identique  au  mot  i/dr    b   «ami,  compagnon». 
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a  la  déformation  et  par  suite  à  l'oubli  de  la  composition  du  mot; 
car,  tant  que  l'on  avait  conscience  de  la  présence  d'un  élément 
data,  le  t  final  devait  rester  protégé.  Il  est  possible  aussi  que 
le  second  élément  ait  été,  dans  ceux  de  ces  composés  qui  ont 
le  sens  actif,  data)'  et  non  data,  ce  qui,  une  fois  donnée  la  réduc- 
tion de  d  k  y,  conduisait  par  *yâdâr  à  la  contraiction  en  yâr  : 
en  ce  cas  il  n'y  aurait  pas  eu,  k  proprement  parler,  un  t  devenu  r, 
mais  seulement  une  contraction  de  -âtâr  en  âr. 

§  37.  Le  suffixe  yâfl.  —  Le  suffixe  data  passif  devait 
donner,  dans  les  cas  de  fusion  intime  comme  ceux  qu'on  vient 
de  voir,  yâd  ^b.    De  la  les  mots: 

bunyâd  ^U-o  fondement 

zeviyâd  ;)U-«j  ph.  kw>Ç^  génie  de  la  terre 

faryâd  ^bJ  xOO'ii  secours,  et  cri  d'appel. 

Tous  ces  mots  s'expliquent  naturellement  comme  des  com- 
posés de  data  : 

*buni-dâta,  placé  en  base. 
*zem;i-dâta,  génie  placé  sur  la  terre. 
*fryô-d((ta,  placé  amicalement. 


§  38—40.  P,  F,  B,  —  p  s'affaiblit  en  h  ou  en  v. 

/  reste  ou  se  réduit  à  l'aspiration  h. 
h  donne  h,f,  v  et  tombe. 


§  38.  P.  —  1"  affaibli  en  h 
dp,  eau 
hvâpô,  bon 

*tapah  ou  *tapnô,  chaleur 
*tâpa,  chaleur 
âyâp-,  obtenir 
vîvâp,  désolation 


ty  ap 
tif  khôp 
e)<f  tap 


r"00-»)  viyâbân 


-pana,  gardien 


J^- 


*marza-pâna,  chef  de  frontière 
-pâta,  protégé 

*hvâpa  ou  hvapna,  sommeil    yr 

kJishvaêpa,  agile  yty->Q  shîpâk 

inip,  piller,  enlever  (urupayêinti) 


<^\  âb 

I. i^  khôb 

i_^'  fièvre 

( >lï  tâb 

i,^b  yâbam 

^b  -èrtn  (voir  §245) 
C^^\j^  marzbân 
^b  -bâd 

« )\^  kJwâb 

U.«w>  sMbâ 
^^>yi^  rnbûdan 
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*rawpâça  (sscr.  lopâça),  renard  -o^oA  sb^^  rnbdh 

kkshap,  nuit  i,..^  shah 

2"  affaibli  en  v  : 
wapa,^,  neveu  s;,\y  navâda 

rap-ati,  il  va  ;i^    rav-ad 

*ni-paiç-ati,  il  écrit  Ms»-^e)i  nipishfan,  écrire  j^-^o^i  nivîç-ad 

Un  suffixe  de  nom  jDropre  -r7/>a,  affaibli  en  ah  <^_j\  dans: 
Afrâçyâh,  i_jU*o\^\ 

Çuhrâh,  '^j^ 

Mihrnb,  ( )\-^-< 

Sûdâba,  dJ\  iy^ 

s'aspire  en  df  dans  le  nom  à'A7'dâi  Vîrâf  o'J->i-»«?»J- ;  comme  le 
nom  n'existe  que  chez  les  Parsis,  peut-être  n'j  a-t-il  Vu  qu'une 
fausse  lecture  du  signe  pehlvi  et  faut-il  prononcer  Virâp.  ' 

Dans  quelques  mots,  dont  la  forme  ancienne  est  inconnue, 
l'on  rencontre  un /dont  la  source  est  difficile  h  déterminer  :  car 
il  peut,  soit  venir  d'un  p  transformé  par  le  persan,  soit  être  la 
suite  directe  d'un/ perse,  soit  enfin  être  formé  par  analogie. 
Soit  le  mot  t^^,  lâf  «bavardage»;  faut-il  supposer  une  forme 
perse,  *lâpa  (cf.  sscr.  vildpa,  plainte)  ou  une  forme  "^Infa  :  de 
même  la  forme  dJliLi  shikâfah  «  fente  »  dérive-t-elle  d'une  forme 
*skâpa,  ou  d'une  forme  *skâfa,  ou  est-elle  formée  par  analogie 
d'après  le  verbe  ^^^IXio  shikâf-tan? 

Même  difficulté  dans  les  mots  où  la  labiale  médiale  s'est 
réduite  en  persan  a  ^  :  par  exemple  dans  le  mot  ^ \^  vâm,  dette, 
plus  anciennement  avdm,  ^\^\\  la  forme  pehlvie  Ç^^y  ne  tranche 
pas  la  question,  à  cause  de  la  valeur  équivoque  du  signe  a  qui 
peut  se  lire  p  ou  /  primitif  :  vdm  renvoie  donc,  soit  à  afdma, 
soit  à  '*apâma.  Comme  il  n'existe  pas  de  suffixe  dm,  *npdma 
est  sans  doute  un  composé  de  la  préposition  cqya  et  d'un  verbe 
am  qui  est  peut-être  le  latin  em-ere;  apdma  serait  abemptum. 

§  30.  2*\  —  F  perse  s'est  conservé  dans  : 
z.  Jcafa,  écume  <J^  kaf 

Il  s'est  réduit  a  h  persan  dans  : 
kaufa  montagne  015  kof  s^  kiîh 

*dafan,  bouche;  z.  zafan  ^U>.>  (/<j/kî»  (^Ascoli) 

1.  Sur  IVtymologie  du  nom.  voir  vol.  II.  Le.\icograpliie,  s.   rira. 
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§  40.  S,  —  B  reste,  s'aspire  en/,  ou  se  réduit  à  v  et  tombe: 
1"  sscr.  khskuh,  agiter  o*^^^^  âshûhîdan,  être  irrité 

*âha,  éclat  (sscr.  âhlid)  <-j\  ab^ 

2°  nâhi,  nOEQbrjl     jo*)  nâfak         ^13  nâf 

3*  naiha,  beau  jri  nêvak       «^X-ô  nîk 

§  41.  Ç  et  Th.  —  Ç  reste,  s'affaiblit  en  z  ou  se  réduit  à  h  : 

//?  zend  se  réduit  k  h. 

Le^^zend  est  exprimé  en  pehlvi  par  cet  en  persan  devient^; 
il  est  probable  que  les  ç  zends  qui  se  réduisent  a  h  auraient  été 
écrits  par  les  Perses  avec  le  signe  du  th. 

V  ç  reste  dans  : 
p.  vaçiy,  à  plaisir;  z.  vaçô 
paçâ,  après  z.  paqcdt 

raç-,  arriver 
z.  â-yâç,  désirer 
açanga,  pierre  (p.  athangd) 
ffaêça,  chevelure 
paêça,  lèpre 
nipiç-  (§  42),  écrire 

2°  Il  s'affaiblit  en  z  dans  les  aoristes  des  verbes  *âmiç,  *vimiç, 
mêler  :  âmîzad  >j^,  gumîzad  >yy^- 

3°  Il  se  change  en  sh  dans  : 
khruç,  crier  )w-»P-"  khroç-îtan     ^^J■.^^JÀ.  khurôshîdan 

4"  Th  et  ç,  représentés  par  ç  en  pehlvi,  deviennent  h  en  per- 
san, quelquefois  déjà  en  pehlvi  : 


-0)  vaç 

,_j^  baç,  beaucoup 

nw-"^  raçîtan  ^^J■..yc^)J  raçidan 
,^v>..-^b  yâçîdnn 

iJÔ 

i^xÀaa)  çang 

•0»»  gêç 

'^  gku 

•^ii  pêç 

ii<.u.^^  pêça 
js-.»>y  nivîç-ad,  il  écrit 

p.  gâtînt,  place  (z.  gâtîi) 

-C-Xj  gâç 

6\S 

z.  gâfha,  hymne 

■C-*  gdç 

6\S 

râtha  ^  chemin 

iy"  râç 

.\^ 

p.  math-  z.  maç  grand 

maç 

à^ 

gûtha,  ordure 

-"f  gt^ih 

«3^ 

*câth  puits;  (z.  câf^ 

Hy&ycâh 

»^- 

pathana,  large 

nya  pahan 

CrH 

p.  vi-nâtha,  péché 

■iyn  vinâç 

aUi^  gunâh 

p.  gaitha  (z.  gaêthânam)  monde 

nXî-»  gehân 

J^t^jihân 

1.  Dans  âhrû,  «p\  honneur;  littéralement  :  éclat  du  visage  (Ascoli). 

2.  Déduit  de  raithya  (traduit  râç,    Yaçna  XLIX,  6). 
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maêthana,  demeure  nxîf  mêhân  o'-*-*  ^ihân 

maçya,  poisson  «f^iyÇ  mâhik  j^yfcU  mâhî 

kaçu,  petit  -05  kaç  dS  kah 

thriçata,  trente  -^•»>  çîh  {^^^^  çz;  §  110) 

pancaçata,  cinquante  ^oe^e»  pançâh  à-^s=\^.  pancâh 

-0*5  kâç  paille  s\S  kdh 

tuç-,  être  vide  '  j-o»)??  /mçi^  ^^^^  <îfA?. 

Ce  h  tombe  dans  \^  gava,  témoin,  phi.  gôkâç  (p.  61).  Le  mot 
gaêthifa,  dont  le  simple,  gaètlia,  a  donné  le  mot  ^^J^.a-  où  le  ^/^ 
subit  le  changement  régulier,  offre  un  cas  isolé  de  th  rendu  par 
t  :  gîtî  ,^yi^  (probablement  un  mot  savant;  p.  68). 


^^>  dôsh 


^^jX^j^  çirishtan  ^ 

^^y^  çerôsh,  ange 
•^JCvw^-ciô  nishaqfan 
^>j^  sJmmardan. 


§  43.  SIi,  —  Sh  médial  reste  : 
p.  gaiisha,  oreille  -xjf  gôsh 

*dausha,  la  nuit 

maêsha,  mouton  -^■•Ç  mêsh 

aêsha,  soc  ^  ^m  J^hesh 

dusli-  mal  -^t»  (^ms/i 

raêsha,  blessure  -Hj^  rêsh 

aosho,  la  mort  j(jr  ôsh 

çraêshay-,  mêler 

Çraosha  -^h-»  Çrôsh 

ni-shad-,  s'asseoir 
avi-shmar,  compter        ii'^^Ç-^r  ôshmartan 

Dans  le  verbe  ni-pish  écrire,  le  sh,  conservé  devant  les  désinen- 
ces commençant  par  t,  est  ç  devant  les  désinences  vocaliques  ; 
en  regard  du  perse  ni-jnsh-fani  «  écrit  ^>,  on  a  cxiy  nivishf  ;  en 
regard  de  niyapish-am  «j'ai  écrit»  on  a  des  formes  comme  (»-**o^ 
«nivîç-am».  C'est  le  ç  qui  est  primitif,  la  racine  étant y^/y,  qui 
signifie  «  former,  figurer  »,  et  non  ^>»/67i  qui  signifie  «moudre, 
broyer»  ;  écrire,  fût-ce  sur  le  roc,  c'est  graver,  figurer,  former 
des  signes,  non  moudre  ou  broyer. 

§  43.  M,  iV.  -  M  et  n  restent  : 
kâma,  désir 

-ami        1  désinences  verbales 
-ayamali  )  de  la  1**  personne 
dânâ-,  savoir 

1.  Sens  propre;  sens  figuré  :  être  désespéré  (aumu'tt ;  \'end.  111,  .i'2  [1U0|>. 

2.  Vend.  XIV,  10  [43J.  —  3.  Voir  p.  91,  n,   1. 


■^5  kâm 

'^ 

4?C 

^  f  util,  tm 

c 

js\,„)\i  dânii^tan 
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-ana  (suffixe  nominal)  O"  "^  ' 

-âna  (suff.  de  participe)  c^  ^^*  ' 

-aênya  (suff.  de  noms  de  matière)  ^.  în.  ' 


§  44.  X  final  changé  en  3L  —  N  final  s'est  changé  en  m, 
en  passant  du  pehlvi  au  persan,  dans  les  mots  suivants  : 
r)  hdn,  toit  ^b  bâm 

f^*>\  Varahrân  f^ri^.  Bahrâm; 

et  en  pehlvi  même  r^ti  padtân  (paitidâna)  devient  pjti  j^cidâm. 

Comme  la  lecture  du  groupe  r  laisse  une  certaine  incertitude, 
car  le  signe  -  peut  aussi  bien  être  h  que  a,  l'on  peut  au  lieu  de 
Varahrân,  lire  Varahrahn,  prononciation  par  laquelle  le  mot  a 
certainement  passé  a  une  certaine  époque,  puisqu'il  vient  de 
Verethra-gh-na;  et  il  se  peut  de  même  quejy,  dont  l'étymologie 
est  d'ailleurs  inconnue,  doive  se  lire  hahn  au  lieu  de  hân. 

L'exception  disparaîtrait  donc  et  le  changement  porterait, 
non  plus  sur  n  médial  (devenu  final)  qui  subsisterait  toujours, 
mais  sur  n  en  groupe.  Mais  dans  le  dernier  exemple  il  n'en 
peut  être  de  même  et  l'on  a  là  un  cas  certain  de  n  final  deve- 
nant m,  qui  doit  faire  accepter  le  même  fait  dans  les  deux  pre- 
miers cas.  Ce  changement  d'ailleurs  n'a  rien  de  bien  insolite 
et  le  zend  le  présente  dans  un  nombre  assez  considérable  de 
mots;  ainsi  : 

yavan,  jeune  homme  fait  au  vocatif  yûm 

thrizafan,  à  trois  gueules  thrizafem 

ashavan,  saint  ashâum 

athravan,  prêtre  athraom; 

et  k  la  3*^  personne  du  pluriel  de  l'aoriste  : 
au  lieu  de  dtm,  ils  ont  donné  on  a  dûm 

khshnûn,  ils  ont  satisfait  khshnûm 

§  45.  Y  et  V,  —  F  et  V  doivent  s'étudier  avec  les  groupes 
(§§  83,  91),  car  ils  se  fondent  en  général  avec  les  voyelles  qui 
précèdent  et  qui  suivent. 

V  cependant  conserve  son  indépendance  dans  quelques  cas 
où  il  continue  une  existence  directe  :  principalement  dans  les 
dérivations  de  racines  en  u  : 
tu,  pouvoir,  d'où  *favâna,  puissant,  j^i<?  ^\^  tuvân 

1.  Voir  §§  212,  215,  226. 
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urvan,  âme  ;»)A  ^\^^  ravân 

*shunu,  entendre  '  ^^jJ:,  shunavad,  il  entend. 

De  même  dans  le  suffixe  vant,  la  langue  ayant  conservé  con- 
science de  la  composition  des  mots  anciens  de  ce  genre;  vaM 
est  devenu  vand  jJ^  :  khudâvand  j3^\jS,,  seigneur. 

§  46.  a.  —  R  médial  reste  : 
harati,  il  porte  barad  )y. 

Il  se  change  en  l'^  dans  : 

vâraghna,  corbeau  5-\  valâk             '^\jS  kulâgh 

Hara-herezaiti  (nom  de  montagne)  :^\  Alhorz 

jperetu,  T^ont  '^'>\ti  puhr'^              ^.pul 

§  47.  H,  —  H  médial  et  radical  reste  ou  s'aspire  en  kh.  Il 
reste  dans  : 

vohu,  bon;  p.  va(h)u  -^i  veli                         do  heh 

dahyu,  province  s^  deh 

hvanhar,  sœur  J-*ar  khvâhar             as\j^ 

jah-,  sauter  j..^^  jaliad,  il  saute 

p.  vahâra,  printemps  L^  bahâr 

Il  s'aspire  en  kh,  dans  : 
duj-àh,  l'enfer  nxsv  diishakh  ^j^^ 

vohuni,  sang  )>»•  M»»  ^^ 

Il  tombe,  quand  il  appartient  au  suffixe  : 
raocah,  jour  <s^  rôj  j. 


roz 


vàhyah,  meilleur  do  heh 

§  48.  iTt',  —  Hv  reste  :  il  se  prononce  kh  et  s'écrit  ^ 

çâhvan,  discours  ij"-»  çnkhwi         cy*^  çakhiiit 

*jjaiti-çahva,  réponse  r-"a  i>a<;nkh  >4*jb  pd<;ukh 

ahvàin,  des  mondes  rnc  akhrân 


1.  Cf.  §  161. 

2.  La   source    ordinaire   de   /  est  rf   (§  35),   rd   (§  71)   et  ;•  en  groupe 
avec  ç,  th  {%  72). 

3.  Peut-être  puhl.  Cet  exemple  rentre  d'ailleurs  plutôt  dans  les  groupes. 
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III.  LES  GROUPES  DE  CONSONNES. 


§  41).  DiftV' renée  des  langues  de  la  Perse  et  des  langues 
de  rinde  dans  la  réduetion  des  itroupes.  L'Inde  proeède 
par  assimilation,  la  Perse  par  aspiration  et  assibilation 
du  premier  élément.  —  La  rencontre  de  la  consonne  finale 
des  racines  avec  la  consonne  initiale  des  suffixes  produit  des 
groupes  consonantiques  qui  souvent,  avec  le  temps,  finissent  par 
blesser  les  instincts  phoniques  du  peuple  qui  les  a  reçus  du 
passé  et  ne  les  a  pas  créés.  Le  langage  s'occupe  alors  à  réduire 
les  groupes  qui  le  gênent.  Il  peut  s'y  prendre  de  deux  façons: 
ou  bien  il  assimile  les  éléments  en  présence,  c'est-a-dire  qu'il 
supprime  leur  lutte  en  supprimant  l'un  d'eux;  ou  bien  il  trans- 
forme le  premier  des  éléments  en  son  continu,  ce  qui  facilite  la 
prononciation  et  supprime  la  lutte  même  sans  supprimer  les 
éléments. 

Le  premier  procédé  est  celui  qu'ont  suivi  de  préférence  les 
idiomes  romans,  transformant  sepfem  en  l'italien  se/fe,  le  français 
sept;  le  second  procédé  est  celui  qu'a  employé  le  grec  moderne, 
transformant  sTrra  en  hefta. 

Une  des  grandes  différences  du  développement  phonétique, 
de  l'Inde  à  la  Perse,  c'est  que  l'Inde  procède  par  assimilation, 
la  Perse  par  aspiration  :  l'Inde  réduit,  la  Perse  adapte. 

L'Inde  n'a  guère  commencé  a  réduiie  les  groupes  que  dans 
la  période  pracrite;  la  Perse  a  commencé  h.  les  adapter  dès  la 
période  la  plus  ancienne  et  la  langue  moderne  n'a  eu  qu'à 
suivre  et  à  appliquer,  dans  les  quelques  rencontres  où  la  trans- 
formation n'avait  pas  commencé,  les  procédés  inaugurés  par 
la  langue  ancienne. 

A.  Groupes  réduits  im y  assimilation. 

§  50.  Cas  d'assimilation.  —  L'assimilation  n'est  cependant 
pas  absolument  inconnue  à  la  langue  persane  :  mais  elle  a  un 
champ  très  étroit.  Je  ne  la  trouve  que  dans  deux  cas  bien 
limités  :  1°  dans  quelques  combinaisons  de  n  et  de  7>i;  2"  dans 
quelques  combinaisons  de  r,  de  k  et  de/ avec  sh. 

Assimilation  de  nd  en  n,  —  La  langue  ancienne  avait  un 
cas  d'assimilation  de  d  a  n  :  c'est  le  mot  huna,  base,  qui  est  le 
sanscrit  budhna  (^cf.  Xaûw  ftmduSj  grec  tîi»0|//<v,  anglais  bott-om). 


I 
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Buna  est  zeiid;  mais  il  a  dû  être  perse  aussi,  car  le  mot 
pehlvi-persan  est  ^^  hun.  La  seule  question  est  si  la  forme  proto- 
iranienne étSi\thiid-na  ou  hunda;  hunda  offrirait  assimilation  de 
n-d,  budna  de  d-n.  La  présence  d'un  mot  pehlvi  hundak  «par- 
fait», 5"^,  autorise  à  croire  à  une  forme  hunda,  corrélative  au 
latin  fundus,  et  comme  les  exemples  d'assimilation  moderne 
sont  tous  de  n-d,  nous  poserons  en  loi  seulement  la  réduction 
de  nd  à  n  ',  non  de  dn  à  n. 

*'Çkand,  briser  (latin  scind-ere;  sscr.  chid),  qui  est  la  racine 
du  zend  çkenda,  rupture^  et  du  verbe  çcind-,  briser,  a  donné 
l'intinitif  persan  shikaç-tan  ^^^X^^SSJ:^  pour  *' shikad-tan  (§  169); 
au  présent  il  devrait  faire  * shikand-am  :  il  fait  shikan-am,  ^,j:SU^-. 

Ni-shaç-tan,  ^^^;o*wclô,  s'asseoir,  pour  ni-shad-tan,  de  la  racine 
de  sed-ere,  fait  au  présent  ni-shîn-ani  f,J<.yii3\  cette  forme  vient 
de  ce  que  la  racine  avait  une  nasale,  comme  c'est  le  cas  dans 
le  vieux  slave,  oi^i  «  s'asseoir  »  se  dit  send-atl  et  comme  c'est  le 
cas  en  zend  même,  comme  le  prouve  la  ïorme' nishàçya  {Y.  L 
[XLIX],  2);  mshîn-am  est  pour  '^ni-shînd-am  (1'?  est  identique  à 
celui  du  sanscrit  sîd,  la  racine  nad  se  présentant  sous  cette  forme 
aux  temps  spéciaux). 

jM^  tombe  devant  r  dans  marâ  \yo,  à  moi,  datif  de  imin,  pour 
man  râ. 

§  51.  Assimilation  de  inb,  nip  en  m.  —  Comme  le  « 

s'assimile  le  fZ,  le  m  s'assimile  le  6  :  au  zend  khumha,  cruche, 
répond,  à  côté  de  khumb  ^^...J^s^,  la  forme  ^,  kkiint. 

Le  zend  çafa,  sabot,  est  représenté  en  persan  par  çuni  ^, 
çumb  t_„s>LJ>  ;  le  perse  disait  sans  doute  *çamfa. 

La  racine  çif,  percer  (zend  çifat,  il  creusa),  a  donné  en  persan, 
a  côté  du  verbe  çuftcm,  le  verbe  ^^J.,y^Jiui  çumbîdan,  d'une  forme 
nasalisée  çumf,  dont  le  thème  paraît  dans  les  composés  indiffé- 
remment avec  le  type  organique  çumb  et  avec  le  type  assimilé 

1.  C'est  précisément  un  des  cas  où  les  dialectes  pracrits  ne  font  pas 
d'assimilation  :  sscr.  candra,  la  lune  :  pracrit  candro,  caiido;  sscr.  skanJha, 
épaule  :  pr,  khandko;  sscr.  Skanda,  pr.  kkatido;  tout  au  plus  rt^duit-il  lui  en 
cérébrale  :  sscr.  hhindipâla,  sorte  de  lance;  pr.  hhindi^àla.  L'assimilation  de 
nd  a  nn  est  ordinaire  dans  le  Norois  :  finnnn,  trouver,  de  jiiulan. 

2  T  semble  tomber  dans  le  groupe  iif,  dans  le  pelilvi  karîmtnn,  tr.i- 
dnction  normale  de  kereht,  tailler,  couper  i^sscr.  krnO. 

6 
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çum  :  f^  ijj,  z'trali  çum,  qui  fend  la  cuirasse;  de  là  encore  le 
mot  ^,  qum,  caverne,  à  côté  de  çumh. 

Dans  le  mot  d'emprunt  ca[;.t|>i('(pa,  le  m  a  expulsé  le  p  :^v;.-a,;:>, 
shamsMr,  cimeterre;  le  pehlvi  écrit  shapslûr;  mais  il  est  pro- 
bable que  la  nasale  est  sous-entendue,  comme  elle  l'est  dans 
■»«  çag,  pour  çang  etc.  (v.  page  26,  n.  1). 

Le  m  en  contact  avec  n  l'élimine  dans  le  mot  kam  ^,  pehlvi 
Çj,  peu  nombreux,  du  perse-zend  kamna. 

Le  m  iinal  de  shikam  ^X^^o,  ventre,  a  sans  doute,  ici  aussi, 
chassé  une  nasale;  on  trouve,  en  effet,  une  forme  parallèle 
,^^;SJ:^,  shikamh  (pehlvi  pÇi^-^  shikumh)  qui  renvoie  à  une  type 
perso  ^çkamha. 

Le  pehlvi  Çi,  7iam,  persan  f^,  traduit  le  zend napta  (Vend.  VII, 
29  [76]);  ceci  nous  met  sur  la  voie  de  l'étymologie  de  nam^  il 
dérive  de  la  forme  nasalisée  de  la  racine  nah  '  qui  a  donné 
napta;  la  forme  ancfenne  était  *namba  d'où  nam. 

Le  pehlvi  ^oo  shâm,  persan  j.Lio,  repas  du  soir,  traduit  le  zend 
khsliafniyac^m  a  le  même  sens  (Y.  LXI,  19)'-;  la  forme  perse  de 
khshafnya  serait  *khshapniya,  le  perse  n'assimilant  pasj9  devant 
n,  comme  l'indique  le  persan  tah,  chaleur,  devant  le  zcnd  tafna, 
peut-être  aussi  le  persan /Ji(;a?»,  sommeil,  devant  le  zend  hvafna. 
Le  n  de  '^khsliapnya  s'est  répercuté,  comme  par  épenthèse, 
devant  la  labiale,  d'où  *khshamp-nya  ou  *khs]iamf-nya,  '^khsham- 
nya,  ^-kJishâm.  Le  mot  shâm  s'emploie  aussi  au  sens  de  «soir», 
et,  quoique  dérivé  d'un  adjectif  de  klishapan  et  non  pas  de 
khshapan  même,  est  phonétiquement  dérivé  des  éléments  de 
klishapan,  le  suffixe  ya  étant  tombé  :  c'est  par  suite  un  doublet 
de  t-^  shah,  nuit^. 

Le  m  final  se  fait  suivre  quelquefois  d'un  h  non  étymolo- 
gique, par  exemple  dans  : 

x.^>,  dumb,  queue,  a  côté  de  ^^,  dum  zend  dtivia 

et  peut-être  dans: 

i_^.,  rumh,  poil,  à  côté  de  ^j,  rum,  sscr.  romanÇ?). 

1.  Védique  nahh,  jaillir,  en  parlant  d'une  source;  c'est  la  racine  de 
nahhas,  le  ciel  nébuleux;  de  vÙ[j.9t),  de  nimbus,  de  nubes. 

2.  Voir  vol.  II,  Lexicographie,  khshafnîm  et  çàirîvi. 

3.  Ou  plus  exactement  de  shaban  (dans  l'expression  :«-^L-Jo  shabanrôz, 
la  seule  où  jiaraisse  la  forme  h-hxhnpan);  la  forme  usuelle  shfib  répond  au 
sanscrit  kltshap  ou  khshapâ. 


P^,  dirtm  (tache  V),  qui  traduit  le  zeiid  ârhd,  poui;  (Jn'mhif?) 
Vend.  VII,  2  [4]. 

§  53.  Assimilation  de  rsh  en  sJt,  —  Réduction  du 
groupe  rsh. 

Le  zend  offi-e  déjà  des  exemples  de  cette  réduction  dans 
les  racines  qui  répondent  aux  racines  sanscrites  en  ysh.  Mais 
les  passages  où  elle  paraît  semblent  appartenir  à  une  époque 
moderne,  où  les  rédacteurs  transportaient  dans  leur  œuvre  ou 
dans  leur  remaniement  les  habitudes  de  la  langue  que  l'on 
parlait  autour  d'eux  et  qu'ils  parlaient  eux-mêmes.  Cette  réduc- 
tion appartient  en  effet  aux  premiers  temps  du  pehlvi  et  est  déjà 
achevée  dans  les  textes  pehlvis  les  plus  anciens.  Ainsi  à  côté 
de  karsJia,  sillon,  on  trouve  en  zend  la  forme  kesha,  qui  est  déjà 
le  persan  ^yiiS  kesh;  à  côté  du  verbe  karshay-,  ûvar,  on  trouve 
kâshay-  qui  est  déjà  le  persan  kasMdan  ^-^j-^^-Jc^.  Au  sanscrit 
pârshni,  talon,  répond  le  zend  pâshna  qui  est  déjà  le  persan 
pâshnah  àJLùi[^_^. 

Cette  réduction  du  groupe  rsh  se  fait  de  deux  façons  :  1°  en  sh, 
quand  le  groupe  est  suivi  lui-même  d'une  autre  consonne;  2°  en 
r,  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle.  Ce  fait  a  contribué  à  donner 
une  physionomie  spéciale  à  toute  une  classe  de  verbes,  celle 
des  verbes  primitivement  terminés  en  r,  qui  ont  développé  leur 
racine  parle  déterminatif  s/i  :  par  exemple,  dar,  posséder,  pré- 
sentait une  forme  parallèle  dar-sh  :  dans  les  temps  où  la  dé- 
sinence commence  par  t^  on  aura  dâsh-  pour  thème;  dans  les 
temps  à  désinence  vocalique,  on  aura  dâr  (^§  171), 

Exemples  de  rsh  réduit  à  sh  : 

*Arshaka  (Arsaces)  v>X-ijl  Ashk. 

Les  Arsacides,  ou,  selon  la  formation  iranienne,  les  ^Arsha- 
kûnides  (§  215,  3°,  A),  sont  devenus  par  là  les  Ashkiîuides; 

2)ci7'shti,  dos]  sscr.  prshf ha;  <?-X}ieiy'«*7<<  cu-io  ' 

nrshtâf,  l'intégrité  phl.^*'<?-«(j"^Ls7//<f/,- 

Av/?-s/aYr?'e,  division  de  la  terre      i)hl.\-^*i/.v/.s7<rar;    ]).  .v»i^ 

I  karsh,  semer  (cf./.'!p-vr,-[j.i)  ;       phi.  ik?-^5  kishtmi;   p.  ^-^XxLS  ktahtau 

\  mais  karshâmi,  je  sème;  ^ ,li  kâram 

1.  Et.  le  mot  savant  j^j^i^k  àfnxfi  ;  ]>.  ^^\.  (Ua.<ili,  de  ùtitnih,  nominatif 
(U)  (i/(ir;  fiirnu'   n'gulioro    ,3\    {VoW  p.   l'i(>.   ii.   "2   i>t   |>.   tiS). 
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[  */?ar-s/?,  remplir:  j^j^^b. 

■!  *hnm-parsh,  id.  ^^^;.LÎoLÔ\  amhâslitan 

(mais  *ham-2)arsh-âmi.,  ]e  remplis;  ^J^^  amhâram 
[  tar-,  passer  ; 

^.  *vi-tnr-sli-Uinabj ,  id.  ^^_yXio\3i  gudâshtnn 

\vi-tarsh-âmi,  je  passe;  cj^^  gudâram 

framarshta,  oublié  ;  parsi  cu-Ùj^\ -à  farâmôsht 

varesha,  bois  (sscr.  vrkshn)-  phi.  j-^yi  J^'V^a/v/ p.  d^-ux>o. 

Ce  s/i  s'est  ajouté  par  analogie  à  quelques  racines  où  r  était 
suivi  d'une  dentale  :  vart,  toui'ner  (z.  varet;  sscr.  vrtj  lat.  verto) 
et  *hard,  lâcher  (z.  liarez,  sscr.  s?;;;);  la  forme  exacte  que  pre- 
naient ces  racines  en  perse  est  inconnue,  mais  les  formes  per 
sanes  supposent  : 

*va7'sh,  car  l'on  a  en  pehlvi  ii<!f'-\ji  vaslitan,  persan  ^^^Xiii,  gnshtan 
Vico'sh,  car  l'on  a  en  persan  ^^^XJ^^jb,  hishtan. 

Au  présent  reparaissent  les  formes  primitives  : 

vart-ati,  il  tourne  :>>jS  gardad 

*kard-ati  ',  il  lâche  jJla  hilad. 

Ce  n'est  pas  à  cette  série  qu'appartient  le  verbe  persan 

gitçiçtan  ^^^;.L«*-c*J,  briser 
guçîlam  ^Xy^j  je  brise 

dont  les  deux  thèmes  se  concilient  dans  un  type 

*vi-çard,  qui,  devant  le  suffixe  d'infinitif  -fwi,  doniic 
*vi-ça(r)ç--tan,  viçaçtan  (pehlvi  tne*-*»i) 

et  devant  les  désinences  vocaliques,  avec  le  changement  normal 
de  rd  en  /  (§  71) 

vi-çîl-am,  persan  guçîlam  «Ju,a**^. 

§.  53.  Assimilation  (l<'  kit.sh  en  .sh.  —  Le  groupe  khsh, 
né  de  la  rencontre  du  k  primitif  avec  sh  (khshathra  =  sscr.  ksha- 
tra),  tend  déjà  en  zend  à  se  réduire  à  sh  : 

sMti,  habitation,  pour  khshifi; 

shayana,  id.  »     khshayana  ; 

shaêti,  il  habite,  »     khshaêti; 

1.   Ilard-ali  et  non  harzati;  harz  eut  doiiiK-  Iiavz\dan.   Voir  §   70. 


«5 


shôithra,  pays, 
shudha,  la  faim. 
varesha,  bois, 
asM,  œil, 
cashman, 
cash^  voir, 


pour  Jdishôithra  / 
»      khshudha  ; 
»     varekksha; 
»     akshi. 
»     càkhshman  ; 
cakhsh. 


sscr.  kshétra 
sscr.  kshudhâ 
sscr.  vrksha 

sscr.  cakshus 


Le^roupeMs^  est,  après  /•<,  une  des  sources  les  plus  fréquentes 
du  «^  zend. 

Le  persan  a  généralisé  cette  réduction  ;  le  pehlvi,  en  général, 
garde  encore  la  forme  ancienne,  quand  le  groupe  est  médial  : 

p.  khshâyathiya,  roi  sUb  ahâh 

cf.  ph.  ■'oc''^iij>ntnkhshnh  i\J^i\^pâdishâli  (p.  68  I 
p.  khshathra-,  empire     ())<?-*o  shatrô) 
khshathra-vaii'ya  (n.  p.) 
'^khshathra-dâta, 
khshap,  nuit 

*k}isluq)'nya,  repas  du  soir  ^oo 
khshudra,  semence 
khshîra,  lait  ^■'■^  shîr 

klishud,  laver 

khshnâvay-,  satisfaire  iwrO^'W  shnâyînîtan 
p.  khshnâç,  connaître 


-^  shahr 
.^-^  shdhri-vav 
b_^  slmhHyâr  (p.  73 


jV:rt^ 


khshmâknm,  de  vous 
khshvash,  six 
khshvnshtl,  soixantaine 
khshvaewa,  vipère 
khshviivra,  (langue)  agile 
khshayêtê,  il  est  possible 
khshvaepa,  an  lis  ^ 
*nikhshvnépa, 
i-aokhshna,  brillant  ; 
*â-khshuh,  s'irriter 
dnkhshta,  signe 


slùnâkhtan 
L9J0  shwnâ 


o      "' 


shash 
shasht 


>«0i 


J  rôsha» 


cf.  ^^.-wj  sMvâ 
joLi  s/utyad 

,_..^.-^»ix3  nishéh,  j)cnt«' 


j\  /'(sfiiifttni 
5-X>-^  dâshnk 
yaokhshtl, perception  ;  c-f  t w^îf  myôkhshUan  :  ^„>>s-ij*^  nyôshîdnu, 

entendre  - 
))Xt)-^y^  kôkhnhîf'i n        ^j-^yùj^S  kôshulan, 

lutter. 

1.  Voir  page  .'i7,  note  -. 

2.  Ni/ôsh'i(fan    ne   vient  jias   de   )u-i/li''>sk  iSpiegel)    bien   que    !»■    m-iis   v'y 
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L'alternance  des  thèmes  en  ri^.  avec  des  thèmes  en  ^  dans 
le  verbe 

^jr::A.^>  dôkhtan,  traire  (T^J'^  (^osham,  je  trais 

tient  ;i  l'existence  d'un  groupe  kJish,  qui  se  réduit  devant  les 
consonnes  fortes  a  l<h  et  devant  les  voyelles  a  sh,  comme  le  groupe 
rsh  dans  les  mêmes  cas  se  réduisait,  soit  à  sh,  soit  a  r;  dôkhtan 
suppose  un  thème  dôhhsh,  dérivé  par  déterminatifsA  de  la  racine 
du(j  traire  (sscr.  didi),  restée  dans  le  mot  ^^>  dô^h,  lait  ébeurré. 

Je  ne  sais  s'il  faut  expliquer  de  la  même  façon  le 'verbe 
Jirôkhtan  ^,X>^  J,  vendre,  ^^J,}g  vends,  la  racine  étant  incer- 
taine :fr  semble  être  pour  khr,  a  en  juger  par  le  guébri  khu- 
rushtan  ^,  ce  qui  ramènerait  à  un  dérivé  de  khn  (sscr,  kri, 
p.  khirîdan),  vendre. 

Le  groupe  kJish  n'a  pourtant  pas  entièrement  disparu  de  la 
langue  : 

hakhsh,  donner,  distribuer,  s'est  conservé  dans  hakhshklan, 

tvakhsh,  agir  énergiquement,  s'est  conservé  dans  persan  Li^ 
tukhshâ,  ph.  tukhshâk,  énergique; 

akhshaêna,  foncé,  probablement  contracté  àe'^'âkàçaêna'^,  cou- 
leur de  l'air,  a  gardé  les  éléments  du  groupe  dans  kx^*"  khashîn, 
p.  -  -uiV-,^  khashîn. 

Dans  niafjaç  ^y^,  mouche,  pehlvi  -03Ç  makaç,  qui  répond  au 
zend  makhshi,  la  double  différence  des  formes,  —  ténue  au  lieu 
d'aspirée  (k,  g,  au  lieu  de  kh),  sifflante  au  lieu  de  chuintante 
(ç  au  lieu  de  sh)  —  donne  lieu  de  croire  que  le  zend  n'est  point 
la  forme  primitive  ;  il  faut  supposer  une  forme  makaçi  que  le 
zend  a  contractée  en  makhshi,  mais  qui  s'est  maintenue  en  perse. 

Dans  les  groupes  d'une  consonne  avec  sh  et  ç  la  consonne 
en  groupe  est  sujette  à  changer  d'ordre  :  ainsi  : 

le  suffixe  ishn  devient  aisément  isht;  dans  le  dialecte  judéo- 
persan  (traductions  de  la  Bible),  les  abstraits  du  pehlvi  en  ishn 

prête,  puisque  le  sh  représente  un  groupe  antérieur  kJish  :  il  vient  d'un 
verbe  *ni-yaokhsli  entendre;  *yaokhsh  a  donné  un  substantif  yaoMsAii  dont  le 
sens,  «perception»,  résulte  :  1°  de  la  traduction  de  Néryosengh  :  Aazonrô- 
yaokhshti  {Yt.  IX,  25)  traduit  sahasi-apranidhi ;  2°  des  passages  où  il  est 
rais  en  parallèle  avec  dôithra,  œil  :  «  Ahura  a  donné  à  Mithra  mille  yaokhshti 
et  mille  yeux;  avec  ces  mille  yaokhshti  et  ces  mille  yeux  il  observe  les 
méchants»   (Yt.  X,  82). 

1.  Justi,  Le  dialecte  guébi'i. 

2.  Voir  vol.  II,  Mélanges^  article  VI,  2"  partie. 
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sont  régulièrement  en  isht  :  khûn  rîzisht,  au  lieu  de  Ichûn  rtzushn 
«  action  de  verser  le  sang  »  ;  Icushisht,  le  massacre,  au  lieu  de 
kushishn  etc.  Les  lexicographes  persans  signalent  d'ailleurs  des 
variantes  de  ce  genre  a  l'intérieur  même  du  persan  :  râmisht, 
plaisir,  pour  râmishn  ^Ai^\ ,. 
cp  devient  çt  dans  : 

harviqtîn  tout        f^e^i-»- 
en  regard  de  ÏMrviçp  o'P»  (z.  haurva-vîçpa)  ; 

peut-être  y  a-t-il  eu  une  intention  de  faire  de  harviçp  une  «orte 
de  superlatif  en  lui  en  donnant  le  suffixe. 

Inversement,  et  devient  çp  dans  Bûshâçp  o"'-»(3j_j,  du  zend 
Bûshyàçta.  Le  nom  de  Gershâsp,  dans  la  légende  duquel  Bû- 
shyàçta  joue  un  grand  rôle,  n'a  pas  été  sans  action  sur  cette  dé- 
formation phonique. 

§  54.  Assimilation  de  fsJi  en  sJi,  —  Fshanna,  honte,  se 
réduit  à  sharm  ^^i,  ph.  P-yj.  Ce  mot  fsharma  semble  une  con- 
traction àe*pi-zarema,zarevia  étant  le  thème  qui  se  retrouve  dans 
âzarm  ^JT  honte  et  signifiant  sans  doute  rougeur;  cf.  zrdri,  zairita  '. 

Le  zend  a  quelques  autres  mots  avec  le  groupe /V?  qui  ont 
leur  équivalent  en  persan  ;  ce  sont  : 

drafsha,  drapeau;  sscr.  clrapsa;  phi.  dirafsli;  p.  ,_^j> 

fahânay,  disperser,  ^jJUii\  afshtîndan 

fshtâna,  sein  O^-^-^-  L'k^^^ 

Dans  le  premier  cas  le  groupe  est  resté,  parce  qu'il  est  pro- 
nonçable, étant  médial;  dans  le  second,  il  l'est  devenu  au  moyen 
d'un  a  prosthétique  ;  dans  le  troisième  cas,  le  persan  semble 
dériver  d'une  forme  autre  que  la  forme  zende,  probablement 
de  la  forme  primitive  àonifulitâna  est  une  contraction.  Le  sans- 
crit pour  «  sein  »  est  stana,  le  latin  sinus  :  la  forme  latine  prouve 
que  le  sanscrit  ne  représente  pas  le  mot  ])rinntif,  car  le  latin 
conserve  bien  le  groupe  st  et  par  suite  stana  serait  resté  :  les 
quatre  formes  en  présence  s'expliqueront  par  un  primitif  *7>i^fa;ja, 
d'où  vient  le  sanscrit  stcma  par  chute  du;),  le  zend  fshtâna  par 
aspiration  et  allongement,  le  latin  sinus  par  chute  du  f  i psinu^s) 
puis  du  p,  et  dont  le  persan  est  le  représentant  h'  plus  fidèle. 

1.  Un  dérivé  de  *âznre7na,  base  do  ^^j\ ,  o^t  i.eut-ètrt-  cjuhé  dans  <iz«- 
remya  vacô  mriii/âo  (Frag.  I,   1)  :   ^prononce  des  paroles  modestes  (?)  ». 
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B.  Groupes  réduits  par  cispiration  du  premier  élément. 
Ce  sont  les  groupes  dont  le  second  élément  est  t  ou  r. 

I.  _  §§  55—57.  K-t;  t-t;  p-t. 

§  55.  Crroiipc  hh-t,  —  Le  perse  avait  aspiré  le  premier 
élément  dans  les  groupes  k-t,  t-t,  k-sh. 

Le  persan  n'avait  ici  rien  à  faire,  il  n'avait  qu'à  conserver 
les  formes  perses.  Le  groupe  kh-sh  pouvait  être  réduit  en  sh  :  il 
le  fut  (§  53). 

Voici  des  formes  persanes  en  kht,  çt,  remontant  à  la  période 
perse  : 

hakht,  fortune  cui^    i^)  zend  hakhta 

çakht,  fort  cusr^    («)»-^  cf.  sscr.  çakta  » 

pukMa,  cuit  ^)Ccc^-  *pakhta 

çukhta,  enflammé       àsXÂ.^^    \  j^o»)-»  )  zend  çukhta 

tâkhta,  couru  àJ^^    (jW''?)  takhta 

Kht  devenant  ft.  —  Le  groupe  kht  s'est  changé  en/«  dans 
le  mot  sj:..JLs^juft,  couple,  qui  est  ^owcjukht,  zend  yukhta  (junc- 
tus)  2.  C'est  ainsi  que  chez  les  Turcs  le  persan  çukhta  «  enflammé 
(de  l'amour  de  Dieu)»  est  devenu  çufta  (nom  des  étudiants 
en  théologie).  Les  dictionnaires  persans  donnent  à  la  planète 
Vénus  le  double  nom  de  Bêdukht  cuà-^wX^o  et  de  Bêluft  c-«i^)-o. 
Le  groupe  thr  off're  un  changement  analogue  (§  61). 

Kht  vient  indifl'éremment  de  c-t  (çukhta,  racine  eue)  et  àej-t 

(hakht,  racine  haj). 

t 

§  56.  T-t.  —  Le  groupe  d-t,  t-t,  s'est  changé  en  ç-t  dès  les 
plus  anciens  textes.  Exemples  : 

1.  De  la  racine  qui  a  donné  en  sscr.  çak-noml  je  puis,  ça/cra  puissant 
(remarquons  en  passant  que  çaJcht  est  le  même  mot  que  le  gaulois  cingeto 
dans  le  nom  de  Vercingetorix,  sauf  que  cingeto  est  formé  du  suffixe  -ata 
au  lieu  du  suffixe  ta). 

2.  Pehlvi  ^Y,  In  par  les  Parses  modernes  dokhat  (Peshotan;,  par 
M.  West  davûd;  en  fait  ^y  est  la  forme  normale  de  C-*À^.;  le  premier 
signe  est  j,  le  troisième  kh  :  jukht,  ou  si  on  conserve  à  j  sa  valeur  ori- 
ginaire, yukht. 

Peut-être  a-t-on  le  même  changement  dans  inuft  CUÀ-<,  *>  chose  acquise 
sans  peine  »  que  l'on  définit  ^-J^\y  «  chose  trouvée  sur  le  chemin  »  :  muft 
serait  *mnkhta,   r  chose  abandonnée  ». 
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baçta,  lié 

a;.i»vo 

5^ 

]j.  haçta,       z.  haçta,  rac.  ia/)f^ 

nishaçta,  assis 

<iOC*v«iJ 

z.  nishaç-ta,  de  '^nishad-ta 

sMkaçta,  brisé 

«i<;>L**JLio 

*çkad-ta 

shuçta,  lavé 

.ij:-*^ 

z.  khshuçta,  de  *khshud-ta 

maçt,  ivre 

Cl.'-VWk^ 

sscr.  mat-ta 

ârâçta,  arrangé 

<>j:-»*}\^T 

&^J91l)i> 

de  '*â-rdd-ta. 

§  57.  trroiipe  ^-^.  —  Le  groupe  />-f,  conservé  en  perse,  est 
devenu  /"-^  en  persan  : 

z.  hapta,  sept                           <?ey  Aft/i'  cuâa 

çM|)<t,  épaule                          <?OfO  ç't«/<  vJUi-»o 

naptn,  humide  y::yS^  naft(Y) 

âyâpta,  obtenu                      ^iM"  àt/dff  *-^^.  y^ff 

rapta,  qui  va                          i"^^  raftâr  j^j 

fapti,  chaleur       *                 iKfO"?  fâffan  ^^^^ 

vap,  tisser                              i)<?eyi  vâftan  cf^^- 

Dans  un  exemple  unique,  mais  d'étyraologie  obscure,  le/ 
du  groupe//  a  disparu  :  dans  le  mot  pnlâd  ;^^^  acier,  qui  est 
en  pehlvipi<^a/V  «feyJio. 

§  58.yoyelle  cuplioiiique.  —  De  ces  trois  groupes,  le  groupe 
çt  seul  peut  se  trouver  au  commencement  d'un  mot  (auquel  cas 
il  est  primitif  et  répond  à  \\\\  st  sfk  sanscrit). 

Un  groupe  initial,  quand  ses  éléments  subsistent,  se  réduit 
par  l'intercalation  ou  la  préposition  d'un  i  euphonique.  Ainsi 
en  général  Frîtûn  devient  Ferîdfin;  khrad,  intelligence^  devient 
khirad;  mais  çtâdân  devient  soit  çifâdan,  soit  û-tûdnn;  Çfendynr 
devient  Icfendyâr ;  '*hrCi  (de  brvaf,  sourcil)  devient  nhrtî  ^^\:  le 
zend  Frankraçyan  devient  Afrâçyâh  ^j_^U^\^\. 

II.  —  §§  5Î) — 66.  —  Les  groupes  le  plus  fréquents  sont  ceux 
qui  ont  r  pour  second  terme.  Ils  sont  traités  différemment  suivant 
leur  position,  initiale  ( §§  59 — 02)  ou  médiale  (§§  (32  -  G6\ 

§  5Î).  (îrOliye  klir  ÎIlitiaL  —  Khr  initial  reste,  avec  inter- 
calation  euphonique.  —  Exemples  : 

khratu,  intelligence;         ph.  <?J-  >j:L  khirad 

klirî,  sscr.  krî,  acheter;  ^,jop.  khirîdnn 

khram  (s.  krarn),  avancer  avec  fierté;  ^j.^yL  khirâmîdau 

khruç,  crier;                        iWp"  ^j^^^yL  khurûshidnn 


—     90    — 

§  00.  Oroupo  //•  initial.  —  Fra  initial  reste,   avec  inter- 
calation  euphonique: 

framâna,  ordre;  rPo  ^^\^jS  farmân 

fratama,  premier;  Çk^h  fartum 

frac,  en  avant;                        iy^iifrdj  j\j3 

frazaifiti,  descendance;  ^w^t^  farzand  ^}j^ 

*fravarti,  ange  gardien  ;  <?JHe)  j^3j^ 
paiti-fraça,-pumtioi\] ph.-c^ejço'ej  imtfrâç 

frâhi,  large;  npn  jirâkh  ^jS, 

frija,  ami;  ^jkfarî,  agréable 

fraota,  en  descendant;  «fPe),  parsi/?-o<  i^jiftirûdK 

§  61.  Oroupe  tlir.  —  Thr  initial  se  réduit  à  çr  ou  à  ç,  ou 
devient/?-  ; 

1°  thrâ,  entretenir;  n^-^*  çrâyîtan 

thrâti,  entretien  ;  <S^j^  çerâi  hôtel 

f^mtor^celui  qui  entretient  ;  ^-«OfO  çardâr       }>y^  chef 
Thrita  (n.  p.);  W^-*  Çrît 

2°  thri,  trois,  est  devenu  en  persan  cl  d-^  - 
thriçata,  trente;  pehlvi  ■^'»  çih'^,  p.  ^^^  qî. 

3°  Thraêtaona  est  devenu  nw^a  Frîtûn,  persan  ^^^<>^,^  Fendân. 
Comparer  le  grec  ôpôvoç  devenant  ^pdvoç  en  Eolien;  le  6  de 
6£0$o)po;  devenant  F  dans  le  Fédor  des  Russes,  celui  de  ô6[j.oç 
devenant/ dans  lefumus  des  Latins,  celui  de  aùOévGYjç  devenant 
/  dans  le  Effendi  des  Turcs. 

§  6*3.  Grroupes  c/r,  hr,  dr,  çr,  —  Les  groupes  gr,  hr,  dr,  çr  au 

commencementdes  mots  restent,  avec  intercalation  ou  prosthèsc: 

1'^  (jr  :  grava,  bâton  ;  _;)J^  _j/  gcirv 

grîva,  cou  ;  m^-»  ^r?y  ^  ,3^  garî 

2°  Jr  ;  brâtar,  frère;  ^(t>;^  brdtar  j>\y>  harddar 

1.  Voir  vol.   II,  Lexicographie,  fiirnd. 

2.  Le  2(  de  d^.^^  est  purement  ortliograpliicpio. 

3.  Le  h  est  organique   et  rend   le  ç  de  thrïQata;  il  est  tombé  en  i)er- 
san,  mais  avec  allongement  compensatif  de  1'/. 

4.  D&ns  gAvpân,  «protège-cou»,  traduction  de  /,nirù<ih  (  Vend.  XIV,  34)  : 
le  persan  est  girthân. 
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hrvat,  sourcil; 
*barej  (Jsit.frigere),  rôtir; 

3°  dr  :  p.  dranga,  long;        ->)J-> 
p.  drauga,  mensonge; 
z.  drâjô,  longueur; 

drafsha,  drapeau;  ■^a^-' 

draona^  pain  consacré; 

drighu,  pauvre;  -tjV"  darlosh 

druj,  démon; 

drvant,  id.;  h)^^  darvand 

parsi  darvand 

drvatât,  santé;  ^i" 

draAAto^  fixé,  enfoncé;     ^^^ 


if. 


\  ahrû 
harishtan 


ij3ji  dlrang 

^«.^  durûgh 

^ji  dirâz 

^_y^s>  dirafsh 

^^j>  darûn 

^yùii^o  darvîsh 

^j>  daruj 


i^j>  dAirûd,  salut 


dirakht,  arbre 


4°  çr  :  Çraosha 

{cru,  cruta 
çrâvayati 
çraeshj,  mêler  '  ; 
çraoni,  cuisse; 
çraçka,  grêle; 
qrva,  corne; 


■*» 


ur'Sj^ 


Cerôsk 


jt'J-»  (jarviak- 


^i^fj^  çKrïfdan,  chanter 

J^}j^  çirâyad 
•yXJ^yu)  çîrtshfan 

^^j^  curûn 
^^^  çiiishk,  goutte 
3^  çurû. 


§§  63—66.  (jroui)CS  médiaux.  —  Quand  le  groupe,  con- 
sonne ^-  r,  est  médial,  il  arrive,  ou  bien  que  la  consonne  reste 
et  que  le  v  se  déplace;  ou  que  la  consonne  se  réduit  à  une  simple 
aspiration  qui  peut  disparaître.  Telles  sont  du  moins  les  deux 
transformations  les  plus  générales. 

§  68.  GrrOlipe  khr  médial.  —  Kh-  devient  rkh,  i^roupe  de 
prononciation  plus  facile  : 

p.  tJmkhra,  z.  atkhra,  rouge  J*»)*'  çukhr,  r  r^  i^urkh 

cakhra,  roue,  arbalète  j-^ayfa/i7/r.  ^  ,rs^  carkh 


1.  Naît  hishku  hishkvâi  çraêshi/èUi,  le  sec  no  se  mêle  pas  au  sec  { IV/n/. 
VIII,  34  [109]). 

2.  Çarinak  rend  riaonl  ilans  le  Dii-t.  Zoml-Pelilvi  :  le  j>ersan  est  «.-mi-iih 
et  çirîn  ;  la  première  forme  est  la  pins  n'gnlière  ;  1»  seconde  semble  accuser 
un  fait  d'épenthèse.  La  traduction  i^'inak-  {Vend.  IX,  "JO)  est  une  faute  de 
manuscrit,  il  est  tombé  un  r  pour  çartnak ;  la  traduction  apparente  ç<irtU- 
(VIIT,  57)  est  çrnk  avec  chute  d'un  /  ;  a)J«   pour  a^y^M  <;arh\ak. 
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On  voit  que  le  pehlvi  garde  la  prononciation  ancienne  et  que 
l'inversion  n'a  lieu  qu'en  persan. 

Le  groupe  reste,  avec  intercalation  vocalique,  dans  : 

(^tnkhrtf^  fort,  qui  a  donne  son  nom  à  Içfakhnr  ou  Çitakhar ^s:^ 
l'ancienne  Persépolis. 

kh  s'est  réduit  à  h  devant  r  dans  le  mot  hikhra,  qui  désigne 
la  matière  liquide  impure,  et  qui  devient  le  pehlvi  J-«e^  hîhar, 
conservé  encore  aujourd'hui  par  les  Parses  sous  la  prononcia- 
tion hehr  ou  hêr. 

Dans  le  nom  perse  de  Bactre,  Bakhtri,  le  r  est  tombé  après 
avoir  adouci  et  assibilé  le  t;  le  groupe  khtr  s'est  donc  réduit  k 
kh-dh  ce  qui  est  la  forme  zende  Bdkhdhi,  d'où,  par  l'équivalence 
de  dh  et  de  /  (p.  72),  la  forme  moderne  Balkh  ^.  Le  pehlvi  a 
^-Hj)  Bâkhl. 

§  64.  (prroiipe  fr  niédiaL  —  Le  groupe /r  devient  rf  ou  hr. 
Il  devient  rf  dans  : 

vafra,  la  neige  o^)  >^"^'f  »-»p  barf 

jafra,  profond  i_s.^  zharf. 

Il  devient  hr  dans  *çïifra,  trou,  qui  a  donné  *çuhr  d'où  çûrâk 
5"W,  trou,  persan  ^U>-^  çiirâkh  (p.  62). 

§  65.  (jri'onpo  tht'  médial.  -    Thr  et  dr  se  réduisent  à  hr  : 
le  h  peut  disparaître,  ce  qui  amène  un  allongement  compensatif. 
Exemples  de  thr  : 


puthra,  fils 
Mithra,  ami,  soleil 
khshathra,  royauté 

J*>)e)  jmhar 

())<fÇ  Mitrô)  ' 
(m^-Yî  shatro)  ' 

j..^^  mihir 
^^  dans 

khshoithra,  pays 
atthra,  feu 
hvâthra,  ^ise 

-^j«r  khmrî 

j^  shehr,  ville 
^,,^  lier- 
j\ys^  khvâr,  facile  ■■< 

1.  Mitra  et  Shatro  sont  des  formes  savantes. 

2.  AHhrn-paiti  n'est  point  le  chef  de  l'enseignement,  c'est  le  maître  du 
foyer,  la  même  chose  que  hamidh-paiti  {=  *3amidk-pati ;  littéralement  «le 
maître  de  la  bûche  du  sacrifice»;  les  deux  titres  sont  rapprochés,  Yt.  XIII, 
105).  Aêlhra  vient  de  îdh  :  _*jb  hêr,  qui  en  est  le  représentant  normal,  est 
donné  comme  synonyme  de  ûtash,  et  hêrkada  est  donné  comme  synonyme 
de  âtaDh  keula,  temple  du  feu. 

•i.  Voir  vol    II,  Mythologie,   Bâma  hvâ(;tra. 
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zaothra,  libation 

J*»)-^  zôhar 

pars! 

zûr 

cithra,  visage 

^■^(^cîhar 

j-t'^  ciher 

màthra,  parole 

K  Mahr 

jU  dans  Mâraçpmtd 

tàthra,  ténèbres 

S.^ 

j\J  târ 

*tàthra,  û\ 

s.^ 

^U'  târ 

sscr.  gotra,  famille, 

origine 

itty 

jA^  (johar,  essence. 

A  côté  de  puhr,  resté  dans  le  nom  propre  Slnjhpûlir  fSapon, 
littéralement  «Fils  de  Roi  », /?t<^/«?y/  a  donné,  par  résolution  de 
groupe,  imçar  yj^_. 

Dans  le  mot  pishtra,  métier,  la  présence  de  sh  a  anjené  la 
réduction  du  groupe  d'une  façon  toute  différente  :  tr  est  tombé 
et  l'on  a  en  pelilvi  péshak  j-'cej,  persan  pêsha  <i-o^o.  Cependant 
la  diphthongue  e  donne  à  penser  qu'il  y  a  là  peut-être  une  for- 
mation indépendante,  un  dérivé  d'un  ancien  substantif  *;:)a^«//a, 
formé  de  la  même  racine  avec  un  autre  suffixe  '. 

§  66.  (xroupe  dlir,  —  Dhr  est  traité  comme  tli  : 
badhra,  sorf^  ^-^y)  hahr  .^  hahr 

'^mudhra,  sceau  (sscr.  mudra)  mut  ml:  (VV        y^^  muhr 

sscr.  kshudra,  petit  ^^  sliûr 

zend  cadra,  affliction  jL.j  çdr 

Les  formes s^î«%ça7*  supposent  des  intermédiaires  *i'^M/ir,'*ç(//?r 
dérivés  de  shudhra,  râdhra  ou  plus  probablement  *shuthra,  *<y?- 
fhra;  en  effet,  l'aspiration  du  d  et  celle  du  th  se  sont  confondues, 
comme  le  prouvent  la  confusion  en  zend  de  l'écriture  dh  et  de 
l'écriture  th  dans  des  mots  où  le  d  est  primitif  :  on  a  dadhiialiô 
et  dathushô  (participe  parfait  de  dadh;  on  a  vifhush  à  côté  de 
vldhvâo,  tous  deux  venant  de  vid;  et  badhra  *mudhra  ont  passé 
par  *hathra  *muthra  avant  d'arriver  à  bahr  muhr.  Aêthra  pré- 
sente réalisé  ce  passage,  puisqu'il  vient  de  idh  et  est  pour 
*aêdhra  (p.  92,  n.  2). 

Oroupc  zr,  —  Le  groupe  zr  se  renverse  en  persan  : 
vazra,  massue  J-^)  vazr  j^  d">'^ 

1.  Voir  Fragment  d'un  Comnicntain-  sur  le  Vendiil:id.  Journal  Asiatique, 
1881,  I,  452. 

2.  Cf.  page  55,  note  5. 

3.  C'est  ainsi  qu'il  faut,  je  croi;*,  corriger  le  muini/,-  de  Veiui.  II,  l!S, 
qni  sert  de  glose  à  nifra,  l'anneau  /'ntipnfhi;  .\.*pfihU>hji  :  <-f.  le  <'f.mni«i- 
taire  cité   |ilus  liant,  au  iia!<sage  correspondant. 
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Groupe  f/A*'.  —  I-^e  groupe  ghr  se  réduit  k  */<?•_,  puis  à  r  avec 
allongement  coiupensatif  dans  : 
tighn,  flèche  *■><?  tîr  j^. 

Après  la  voyelle  a,  il  se  réduit  en  i  de  la  même  façon  que  le 
c  français  devant  la  consonne  f  :  îactus,  fait  ;  octo  huit  ;  c'est  ainsi 
que  an-nghra,  sans  fin,  devient  en  pelilvi  av('r(ân).  C'est  par  le 
même  procédé  que  le  zend  daregha,  long,  se  trouve  rendu  en 
persan  par  dér  j^i,  ph.  V,  après  inversion  de  *darga  en  *dagra. 

Groupe  nir,  —  Le  groupe  mr  se  renverse  dans  : 
namra,  flexible  Ç\  narm 

Groupe  çv,  —  Le  groupe  çr  se  renverse  dans 
açm,  larme  ph.-p.  arc. 


^y 


§  67.  Cousouue  + 

m.  —  Groupes  où  m 

occupe  la  seconde 

place. 

Le  premier  élément 

se  réduit  ii 

l'aspirati 

on  dans  : 

taklima,  fort 

f^  ta  Jim 

çtakhma,  violent 

jÇ-^e-'  çitahnak 

jo-X-co  violence 

^■çakhma,  crainte  ' 

f„fM^  çahm 

maèthman,  hôte 

rpiQ  mekmân 

^^\~fr-^  melimân. 

Dans  les  autres 

cas, 

il  subsiste  : 

dakhma,  monumen 

t  fui 

léraire 

'^^■^ 

d<^i  dakhma 

iaokliman,  germe 

Ç")'!? 

f^  tokhm 

*zah-7na,  coup'^ 

^j  'jakhm 

cakhshman,  œil 

Ç-^<\ 

«^;\^  caslim 

at'shma,  colère 

Ç^i» 

j6-»iv-^  k/ûnhm 

aêçma,  bois 

^o^.*,ob  hîçm 

açman,  ciel 

yÇ^» 

,-jUkwj\  asmân 

car  email,  cuir 

\ 

^jSif.  car  m 

raçman,  armée  en 

bataille,  bataille 

^jj  razm 

hareçman, 

^h 

^»-4*jp  harsnm 

*haz-ma7i,  festin  (r 

iic.  haj) 

^p  hazni 

*dar-man,  remède 

^^\^J\>  dârmân 

garma,  chaud 

ç^^ 

f^  garm. 

1.  R.  caille-,  craindre;  sscr.  çcmkate,  pratiçankâ^  çankanh/a. 

2.  Cf.  zend  zah-v-ya,  traduit  zom«/i7irwia?id  (Nériosengh,  nihanlâ);  delà 
znkhxlwthra,  Yt.  XIX,  47;  zah-U,  qui  est  traduit  -»  qu'il  jn'riase»  (afçnnûl,- 
viitaçi/àlj,  est  prolj.-iliienient   le   verbe   de   *.:»»»• 
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§  68.  Consonne  -f-7î.. —  Les  groupes  où  n  occupe  la  seconde 
place  se  maintiennent,  avec  intercalation  vocalique,  sauf  le 
groupe  m  qui  assimile  n  k  r. 


1°  raokhshna,  brillant 
raoghna,  huile 
tarshna,  soif 
pdshna.  talon 
Rashnu, 

2°  pareiîa,  aile 

hvarenah,  gloire  \ 
p.  fai^^a,  »        j 

darena,  vallée  (?) 

garenu,  gale 

haren,  couper  2 


)-tiV  rôshan 
)l_H  roghan 


<JoUio"  tashna 
<*>*wijb  pâisJina 


Cf^J 


Rashn 


{cjadman,  zevâr.) 


S. 


p  j/arr 

ij>mdarra 

^  gavr 

^,>j>tj  hurrîdan. 


§  69.  3"+  consonne.  —  Groupes  où  n  est  initial. 

Dans  le  groupe  nd,  n  s'assimile  quelquefois  le  d  qui  tombe 
(§  50);  dans  les  autres  groupes,  la  consonne  qui  suit  reste,  nu 
s'affaiblit  si  elle  est  forte  : 


1.  Fari'  est  \m  doublet  de  khurrah;  il  vient  de  fai-n  qui  se  trouve  dans 
le  nom  du  feu  Farn-hag,  véritable  nom  du  feu  généralement  appelé  fou 
Frohâ  (voir  vol.  II,  Mélanr/es,  article  X),  et  qui  est  précisément  le  feu  qui 
recèle  en  lui  le  hvarenô  {rûjalakshmî,  Nériosengli)  et  a  pour  siège  «  la  mon- 
tagne du  hvarenô-»  fhvarenamtkant  gairi).  Fam  conduit  au  perse  farna  (non 
pas  frana),  qui  ne  paraît,  il  est  vrai,  que  dans  des  noms  propres,  ce  qui 
empêche  d'assurer  le  sens  du  mot,  mais  ce  sont  des  noms  propres  dont 
l'on  a  des  équivalents  zends  avec  hvarenah:  Vindafarna  (non  Vindafrana; 
gr.  'IvTa^fpvrjç  ;  noms  parthes  'Vvoo-Jcp^ir,;,  T'xioooiiir^^;  indo-scytlie  Pjvoo'- 
'fopo;,  dans  l'Evangile  de  St.  Thomas)  ;  c'est  le  zend  Vindat-hcnrennh  «qui 
conquiert  la  gloire  royale»;  'ApTao:'pvr,i;  est  Arta-farna,  qui  serait  en  zend 
*asha-hvarenah,  «à  la  gloire  sainte»;  le  mot  asha-hvarenah  ne  se  présente 
pas  (dans  ash-hvarenah,  ash  semble  être  le  préfixe  intensif  urdiiiaire).  mais 
il  serait  parfaitement  conforme  à  l'esprit  avestéen. 

On  peut  se  demander  si  l'élément  perse  /«;•<?  (lu  généralement  /V<«),  qui 
se  rencontre  aussi  dans  les  noms  propres,  ne  rentre  pas  dans  le  même  cas; 
farâ  serait  un  zend  *hvnrâ,  peut-être  hvarah,  synonyme  soit  de  hcaïf,  soit 
plutôt  de  hvai-enah  :  Arlafarà  serait  *asha-hvarà;  FnrMn  serait  *livar<\-ddo 
(cf.  hvarenazdâo). 

2.  Pairl-hareneûti  (Vend.  XVII,  4),  ils  coupent;  pniri  hnrrnnùithn  (if>ùl., 
10),  «coupe».  Ti'on  trouve  aussi  I>ien  en  persan,  .iv»>c  une  simi1i>  ti  :  jtar, 
fiiirhlan,  etc.;  déjà   niénic  en   pclilvi   {/xirhikar,    Yl.   l.\  1,    1,    I;  etc.). 
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ut  -anti,  sufi'.  de  3"  p.  pi. 
harafiti 
-ant  (sufF.  part,  prés.) 

-vant,  suftixe  possessif" 

-maiît  (suffixe  possessif) 

-an-tanaiy,  (infinitif  des  verbes  en  an) 

danta,  dent 
7)k  :  s&cr.  tanka,  crainte,  angoisse,  ■>)<?>  ^anr/ 
nd  :  baùd,  lier 

ng  :  sscr.  raiuja,  couleur 

açanga,  pierre 
mf  :  *çamfa,  sabot  (z.  çafa) 


and 

anda 

vand  (§  236) 
mand  (§  235) 

étroit 
handad 
banda,  hand 

sumh  '. 


§  70.  -B  +  consonne.  —  rsh  se  réduit  a  sh  ou  k  y  (voir  §  52). 

Les  autres  groupes  subsistent,  la  seconde  consonne  s'affai- 
blissant;  certains  groupes  se  renversent  et  suivent  alors  les  lois 
propres  du  nouveau  groupe;  rd  devient  l. 

Les  groupes  rt,  rk,  rf,  rz  restent.  Exemples  : 


(xi'oupe  rt  (ret)  : 

p.  *Artavahishta,  nom  d'un 

*fravnrU,  ange  gardien 

martiija,  homme 

*martama 

*kartanaiy,  faire 

kartam,  fait 

z.  kareta,  couteau 

varetati,  il  tourne 

çareta,  froid 

haretar,  qui  porte 

Grroupe  rk  : 

mahrkô 

"^varka,  feuille 
vehrka,  loup 
Varkâna,  Hyrcanie 


Amshaspand 
^jpCJ  Farvart 

^iÇ  mari 
Ç)vX  martum 
ix?!}  kartan 

«?i5  kart 
^J«5  kârt 

-v\  vart- 

^^  çart 
^*>A)  burtdr 


\ 


cf 


^>j^ji  farvardîn 
:>ya  mard 
^iyc  mardum 
^>jS  kardan 
n^S  karda 
>j\S  kârd 
»S  (jardad 
iy^  çard 
.\;>->  burddr. 


^ji  barg 
J-/  gurg 


1.  Cf.  Jiage  81. 
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Groupe  r(jh  : 

ereghaùf,  horrible 

Cfroupe  rjf  rz  : 

arejô,  valeur 
*erezaêta,  ëtain  ' 
garez,  se  plaindre 
varez,  travailler,  labourer 
varezana,  voisinage 
darez,  attacher 


W"  a7'z 
))^è->  garzUan 


jji..\  arghand,  irrité. 


^j.\  arziz 
jjo  ; -5  garzîdan 
jjo  :  .j  varzîdan 

q3_>  harzan,  quartier 
\ji  darz,  couture '•' 

^jj>  darzî,  tailleur. 


cf.  ^;J-JL>  hâlîn 

■>Hjj     jJJb  lui  and 
^JJ^  hâlàjt 

)        ^[i  hâlâ 
^^_^o^\^  klivâlidan,  goûter 


§  71.  Gfroupe  7*d.  —  Rd  perse  devient  l,  qu'il  réponde  à  rd 
zend  ou  à  rz  zend  (cf.  pp.  44 — 45;  103)  : 
zared,  p.  *dard,  cœur;  J>  cZi7 

Çaredha,  année;  JLo  s«^ 

"^varda,  rose  ;  Jj»  (  FcZ.  II,  28)      J^  gui 

*mard,  frotter,  z.  marez;  o^^  mâlîdan 

!*hard-is1i,  coussin; 
z.  harezish; 
'  *bard-ant,  haut; 
z.  harezant 

1z,  harezislda,  très  haut, 
*bard-a,  hauteur,  z.  harez-a;  ■>^ 
*hvard-,  z.  hvarez-ishta 
'^hard,  lâcher,  z.  ^are^  (sscr.  s?^);     jJla  hilad,  il  lâche 
*vi-çard-,  briser'';  (»"^-^  guçtlam,jc  brise  (p.  84). 

§  73.  Groupe  *•(;.  —  Le  groupe  rç,  conservé  dans  : 

jjurçîdan  ^^j«-.^o   de  ])areç,  inteiTOger 
tarçîdan   ^^j-.-.^Ji  tareç,  trembler, 

donne  hl  dans  pahlû  ^JL^.,  côte,  de  pereçu  :  la  tilière  est  sans 
doute  '^'parçu  ''^parthâ  '^parliû  *p(ûhû  paldû^  (p.  52,  n.  1\ 

La  même  transformation  a  lieu  dans  une  série  dt^  mots  vw 

1.  Voir  page  6G. 

2.  Darezishta    vaçtrn   (Vend.  III,    CO)    signifie    donc  «K's    vètomentj    le 
plus  rapiécés  que  possible,  des  haillons». 

3.  Avec  un  d  non  primitif-,  répondrait  k  un  zend  *vi-i;arfz,  j\  un  sans- 
crit *vi-çrj;  do  là  un  infinitif  dialectal  i/u-ç^ikhtan  ^^^.;:i^***^. 

4.  ■(),  en  pelilvi   ùk  :  *)J-«(yo  }>alili'ik-  i  p.    101). 
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r-th,  chose  aisée  à  comprendre,  étant  donnée  la  parenté  intime 
de  tli  et  de  ç  (§  41).  C'est  ainsi  que  : 

Parthava,  Parthe  devient  ^l^,  Pàhlav 

*Parthavii/a,  parthicus  ^^^.  Pàhlavî 

peretu , -^ont  (^perethu)       J-»)a  pûhnl  ^pul. 

Le  mot  arta,  devenu  en  zend  asha,  et  en  persan  ard-,  se 
présente  en  pehlvi  sous  la  forme  J-Mjr  ahl  : 

*artya,  zend  asliya,  est  en  pehlvi . yJ-v  oJiU 

*artavan,  zend  ashavan,  est  en  pehlvi yy-nyahlav^ 

*Amarta-çpeîita,  ordinairement  rendu  par  Amshôçpand,  trans- 
cription du  zend  Amesha-çpenta,  est  quelquefois  Amahraçpand 
•>iej*r^  (peut-être  Amalilaçpand) '^. 

§  73.  Grroupe  çv,  —  Le  groupe  primitif  çv  est  ordinaire- 
ment en  perse,  et  toujours  en  zend,  devenu  çp.  Cependant 
dans  quelques  cas,  qv  devant  voyelle  a  donné  en  perse  cuva, 
puis  il  y  a  eu  contraction  et  l'on  a  eu  ça  :  de  là,  comme  on  a 
vu  (pp.  13,  53),  la  forme  çag  ^i^,  chien,  à  côté  du  zend  cTtâxa-, 
de  là,  à  côté  de  açpa,  cheval,  une  forme  *açuva  aça  qui  paraît 
dans  açabara,  cavalier,  et  qui  a  donné  le  pehlvi  açuvâr,  devenu 
le  persan  çûvâr  Xç^a^,  où  rien  ne  rappelle  plus  la  parenté  du  mot 
avec  açh  ^_^^\. 

Les  groupes  qp  que  le  persan  a  reçus  du  perse  ont  simplement 
aspiré  le  second  élément  :  Çpentô-dâtô  est  devenu  Isfendyâr;  gao- 
çpenta,  en  ph.  ■'lejiv  gôçpend,  est  en  général  prononcé  en  persan 
gôçfend  jJJlam^'^  qpaêta,  blanc,  ph.  ^oej-»  qipîdf  est  en  général  pro- 
noncé j<..;vi-co  qifîd. 

Pour  les  autres  groupes  de  v  et  ceux  de  y,  voir  §  85. 

§  74.  Oroiipes  ^d,  yhz.  —  Le  groupe  zd  reste  : 
nazda,  proche;  x3  nazd 

Ahura  Mazda  ^>*j5^  Ormazd 

Le  d  final  de  ce  groupe  est  tombé  dans  : 
Kereqavazda (vol.  Il,  Mythologie,  s.  v.)  Karqîvaz  \yy^^  Garçîvaz 

Le  groupe  zg  s'intervertit  dans  : 
niazga,  moelle  ^H  j-i-o  magliz 

1.  Fr.  Millier. 

2.  Cf.  page  52,  note  2. 
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IV.  PHONÉTIQUE  DES  VOYELLES  ET  DES  DIPHTHONGUES. 

Les  voyelles  du  perse  étaient  a  d   i  î   u  u. 
Les  diphthonguos  étaient  ai  au. 

§  75.  Yoyelles  a,  à.  —  Les  voyelles  ont  gardé  leur  qualité 
et  leur  quantité.  Cependant,  dans  la  prononciation  moderne,  Va 
s'est  obscurci  et  se  prononce-  en  général  comme  un  e.  La  pro- 
nonciation de  l'Inde,  plus  archaïque,  car  c'est  encore  en  partie 
celle  des  conquérants  Persans  du  onzième  siècle,  a  conservé 
le  son  a  primitif.  Nous  transcrivons  d'après  cette  prononciation. 

L'a  s'est  de  même  obscurci  en  un  son  assez  semblable  à  Vu; 
c'est  ainsi  que  l'anglais  a  transformé  en  ô  Va  de  l'anglo-saxon. 

L'a  a  passé  au  son  u  sous  l'influence  d'une  consonne  labiale 
dans  les  syllabes  fermées  :  le  primitif  harta,  porté,  est  devenu 
hurda,  i>y/^  mais  le  iprunkif  harati  est  resté  barad,  ;.-j;  paJchta, 
cuit,  est  àQ.\&x\u  imkhta,  dJ^js^r,  mais  j^'^^^^^ati ,  il  cuit,  est  resté 
pazad,  >^.;  parc,  demandei-,  donne  purçidan;  la  racine  mm' 
donne  murdan,  mourir  '. 

Exemples  de  l'a  primitif  : 

-ati  -afiti  jj  ^  -ad  -and 

-aût-  sjo  -anda 

ham-,  ensemble  ^  ham.                        ^  3\  an-  ham 

hama,  tout  5^  hamaîc                      d^-^jb  hama 

paca^î,  il  cuit  y^^^pazad 

patar,  père  ^jo  padar 
etc.  etc. 

Exemples  de  a  primitif  : 

mâtar,  mère  oU  mâdar 

framâna,  ordre                      rPfiJ  ^U,i /''<»•;«</ h 

data,  loi                                    <f-^  dût  i\)  dâd 

dâna,  grain                               51-^  dnnak  àô\>  dâna 
etc.  etc. 

1.  Ajouter  iiô(^f  ^J5)çj  ]).  CX<-JO. .  >l'i  zfiul  pùçti'i  «peau»;  /arâmôthl, 
^jyiÇjjjçj  du  zend  framarshta  «oublié  »  (devenu  d'abord  ^framashta"^;  ptuht, 
d^^-tio,  de  parshti  «dos»  (p.  102).  —  Framarshta  vient  de  marez  «frotter» 
et  signifio  «efifacer  »;  le  persan /ar<î»H i)»/j  ^y^^à  (pour/flnîmiW»/),  «onbIi<^  », 
est  donc  de  la  même  racine  que    •,jo;,-«\    *  ])ardonner ». 
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L'a  bref  d'un  grand  nombre  de  racines  a  subi  un  allongement  : 
tac,  courir,  paraît  dans  toute  la  conjugaison  avec  a  :  tâkhtan, 
.  v^\jj  courir;  ^jUtazad,  il  court.  Ainsi  çac,  disposer,  tap,  brûler, 
vap  tisser  etc.  paraissent  toujours  sous  les  formes  çâkh,  çâz;  — 
tâf,  tâh;  —  vâf,  vâb.  Mais  il  s'agit  dans  tous  ces  cas  d'un  fait 
de  morphologie,  non  de  phonétique,  ces  formes  étant  em- 
pruntées k  l'ancienne  formation  dite  causale  qui  allonge  la 
voyelle  radicale  (§  153).  Aussi  cet  allongement  n'est  pas  pi'opre 
aux  racines  en  a,  mais  se  rencontre  aussi  bien  dans  les  racines 
en  i  et  en  u. 

Quelques  verbes  offrent  aussi  un  changement  de  a  en  w  à 
l'infinitif  et  aux  temps  qui  en  dépendent.  Par  exeim^le  farmûdan 
^^>yoJi,  ordonner,  part,  passé  farmûda,  ordonné,  devrait  faire 
farmâdan,  f  armada,  comme  il  fait/ar??zaî/am,  j'ordonne,  la  racine 
étant/a?*-ma  (zend  et  sanscrit  ma,  perse  fra-mâna,  ordre).  Mais 
la  régularité  de  cette  apparition  dans  un  certain  nombre  de 
formes,  et  là  seulement,  nous  indique  déjà  que  là  aussi  il  s'agit 
d'un  fait  morphologique  et  non  phonétique;  et  c'est  à  l'étude 
des  formes  que  nous  en  trouverons  l'explication  (§  159  bis). 


§  76.  Voyelles  i,  i. 

1°  Mîihra 
nvpinh,  écrire 
ciilira,  visage 
etc.  etc. 


(n^Ç  mitro) 
n<!?-^eJ)  nipishtan 
^•^tSL  cihar 


r^ 


mihir 


^^^xJj^  nivishtan 


2"  dî-,  voir 
khshira,  lait 
mîryaîtè,  il  mourra 
klûçati,  il  saute 
vh^a,  homme 


))<?'•>■'  dîtan 
"■Yj  shîr 


S. 


j^jo^  dîdan 

>j.yo  mîrad 
khîzad 


'J)  vir 
i  allongé  dans  cirya,  brave  «g^ 


L'i  bref  des  racines  verbales  comme  Hc,  s'écouler,  est  repré- 
senté par  un  C  ^_5  dans  la  conjugaison  :  rizad  :>jij,  il  verse, 
rîkhtan,  ^^j^^-j,  verser.  Mais  ici  encore  il  s'agit  d'un  fait  morpho- 
logique (§  153)  et  de  plus  Vî  de  la  conjugaison  n'est  identique 
que  dans  la  prononciation  moderne  avec  Vî  primitif;  la  pro- 
nonciation ancienne  est  ê,  représentant  la  forme  diphthonguée 
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de  la  racine  au  causal  :  rie  avait  pour  thème  causal  ^rak-mj,  en 
zend  raêc-ay  et  c'est  cet  ai  aê  qui  est  devenu  le  î  moderne 
(§§  79-80). 

Il  j  a  allongement  de  Vi  médial,  devenu  final  par  la  chute  du 
suffixe,  dans  Pari  ^^,  zend  Pairika,  pehlvi  Parîk  ^^cj. 


§  77.  Voyelles 

U,  û 

" 

V  puthra^  fils 

jj^i  puçar 

2°  bûmi,  terre 

fyi  bûm 

dura,  loin 

\  dur 

JS^ 

çûta,  utilité 

ph.  <^ii3  çût 
parsi  çût 

>yui   ÇÛd 

*dûta,  fumée 

>^>  dûd 

puta,  pourri 

5S»»0  pûtak 

a^^pûda 

çûirya,  repos  du  m 

atiu 

JfO  çûr 

jy^çûr 

buta,  fut 

parsi  bût 

^^  bûd. 

u  final  du  perse,  devenu  médial  par  l'addition  du  k  pehlvi 
dans  les  formations  nominales,  est  allongé  devant  ce  suffixe,  et 
reste  long  après  la  chute  du  k  :  de  là,  jâdû  ^>\.s^,  sorcier,  en 
regard  de  yâtu,  pehlvi  yatûk  51^-Y);  pahlû  ^JLf_>,  côte,  en  regard 
de  pereçu,  pehlvi  pahMk  y^nya. 

u  radical  dans  les  verbes  devient  ^  û  par  procédé  morpho- 
logique (§  153);  cet  û  n'est  point  l'allongement  de  m,  mais  la 
réduction  d'un  ancien  ô,  contracté  de  au  ao  (voir  §§  79—81). 

§  78.  Le  r  voyelle.  —  Nous  avons  vu  que  le  perse  a  connu 
le  r  primitif  (pp.  48  seq.)  dans  une  période  antéhistorique,  mais 
que  dans  la  seule  période  que  nous  connaissions  il  l'a  déjà 
transformé,  comme  l'ont  fait  le  grec,  le  latin,  toutes  les  langues 
européennes  et  comme  l'ont  fait  en  Inde  même  les  langues 
dérivées  du  sanscrit. 

Le  r  voyelle  paraissait  dans  des  verbes  et  dans  des  thèmes 
nominaux.  Dans  les  verbes  l'existence  d'un  double  thème,  l'un 
en  ar,  l'autre  en  r,  amena  l'unification  des  formes  au  profit  du 
thème  en  ar,  dont  les  formations  étaient  les  phis  nombreuses: 
étant  donnée  par  exemple  la  racine  bar,  l'analttgie  des  nom- 
breuses formations  où  la  base  est  bar,  comme  l'intinitif /xir/anaiy 
«porter»,  le  nom  d'agent  bartar  «  porteur -,  k's  tornies  du  sin- 
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gulier  du  présent  hardmi  «je  porte»,  le  substantif  6ara,  «qui  se 
fait  porter»,  hih'a  «fardeau»,  triompha  des  formations  en  ?•,  de 
sorte  que  *brta,  porté,  devint  barta. 

Dans  certains  verbes  le  r  se  réduisit  en  voyelle  simple  sous 
l'influence  d'une  caractéristique  qui  faisait  corps  avec  la  racine 
aux  temps  spéciaux  :  *kr-nau-mi  altéra  son  r  en  u  sous  l'influence 
de  Va  suivant  et  l'on  eut  ku-nau-mi  etc.  ;  puis,  la  caractéristique 
ayant  fait  corps  avec  la  racine,  comme  c'est  le  cas  ordinaire, 
l'on  obtint  un  thème  kun-  qui  prit  une  existence  indépendante 
trop  absolue  pour  se  laisser  ramener  à  l'analogie  de  kar-tanaiy; 
le  participe  '^krta  s'y  laissa  ramener  parce  que  l'on  se  rappelait 
toujours  le  rapport  entre  kr  et  kar,  rapport  que  l'on  ne  sentait 
plus  entre  kun  et  kar. 

Le  même  fait  se  produisit  dans  le  verbe  qui  répondait  au 
sanscrit  ç?•-nô-7/^^;  j'entends,  en  zei\d  çuru-nao-mi ;  la  transcription 
zende  çui-u  indique  que  la,  voyelle  qu'elle  exprime  est  à  la  syllabe 
ru,  apparente  dans  le  thème  fort  cru-ta,  dans  le  même  rapport 
que  la  voyelle  rendue  par  ère  dans  bereta  est  a  la  syllabe  ar  de 
barâmi.  Le  perse  "^çr-nau-mi  changea  aussi  son  r  en  w,  sous  l'in- 
fluence probablement  de  la  caractéristique  nau,  et  de  là  la  forme 
*çii-nau-mi,  infinitif  *çu-nau-tanaiy,  qui  est  le  persan  moderne 
shunûdan  ^^^kJ^j. 

Il  est  probable  que  dans  les  thèmes  nominaux  des  réductions 
analogues  de  la  voyelle  r  se  sont  produites  et  qu'elle  n'a  pas 
été  ramenée  dans  tous  les  cas  à  une  syllabe  uniforme  ar.  Mal- 
heureusement, l'insuffisance  du  vocabulaire  perse  et  l'impossi- 
bilité qu'il  y  a  a  conclure  absolument  de  la  forme  zende  à  la 
forme  persane  empêchent  de  répondre  d'une  façon  satisfaisante 
k  cette  question.  Prenons  un  exemple  : 

Le  dos  se  dit  en  sanscrit  prshtlia,  en  zend  parsliti,  en  persan 
pusht,  CXtio.  Cette  forme  pusht  dcrivc-t-elle  d'une  forme  perse 
parshti  identique  au  zend,  où  Va  primitif  s'est  assourdi  en  u 
sous  l'influence  de  la  labiale  précédente,  comme  dans  pukhta, 
burda  etc.  (p.  99):  ou  bien  dérive-telle  d'une  forme  *pushti 
parallèle  au  sanscrit  prshtha  et  où  le  r  s'est  réduit  en  u  sous 
l'influence  de  la  même  labiale  d'une  façon  analogue  au  r  de 
*kr-nau-mi  et  de  *çr-nau-mif 

La  première  hypothèse  semble  plus  vraisemblable  :  d'une 
part,  le  fait  même  que  le  zend  a  parshti,  et  non  pereshtt  comme 
on  l'attendrait,  laisse  supposer  que  le  groupe  rshti  offrait  des 
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difficultés  à  la  prononciation  au  moins  en  zend  ',  surtout  que 
l'exemple  n'est  pas  isolé  et  que  l'on  trouve  : 

arshti,  lance  au  lieu  de  ereshti,   sanscrit  rshti; 

harshti,  écoulement   »      »      »  hereshti,        ■»       srshfi; 

karshti,  culture  »      »      »  keresktt,        >       krshti; 

darshti,  vue  »      »      »  dereshti,        »       drshti; 

de  même  des  participes  harshta,  karshta,  darshta,  sans  parler 
des  formes  comme  zareshti,  hareshti,  dont  le  sens  et  l'oriîriue 
sont  obscurs.  Or,  la  langue  iranienne  peut  avoir  éprouvé  de 
tout  temps  la  même  répugnance  à  prononcer  ce  groupe  rsht  et 
l'avoir  amené  à  la  forme  forte  arsht  avant  la  période  perse 
proprement  dite.  Les  formes  persanes  qui  nous  sont  restées  de 
ces  mots  ne  jettent  point  de  lumière  suffisante  sur  la  question. 
La  forme  qui  répond  k  karshti,  kisht  c:,^^:^,  laisserait  aisément 
remonter  à  une  forme  *kishti  oiiVî  serait  la  réduction  perse  de/*; 
mais  il  se  peut  qu'il  n'y  ait  dans  Vi  de  kisht  qu'une  altération 
moderne  de*kashtipour*karsht.  L'exemple  de  c^j7J:>  pour *£ZrcZ  ou 
*dard  (z.  zaredhaya,  sscr.  hrd)  laisserait  supposer  une  forme  "^did 
où  i  représenterait  de  même  le  r  de  '"dvd;  mais  ceci  amènerait 
la  conclusion  que  le  l  de  dil,  et  de  tous  les  mots  où  il  représente, 
au  moins  en  apparence,  un  primitif  j-cZ  (§71),  est  en  réalité  sorti 
de  d  seul;  le  changement  de  cZ  en  ^  n'a  sans  doute  rien  d'insolite, 
nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples  en  persan  même  (§  35); 
mais  il  est  un  certain  nombre  de  cas,  où  cette  explication  ne 
tiendrait  pas,  et  les  mots  cal,  année,  en  regard  de  (;aredha, 
sanscrit  çarad,  mâlidan,  frotter,  en  regard  du  z.  marez,  hâlïî, 
hauteur,  en  regard  de  hareza,  deviendront  inexplicables.  Si  les  re- 
présentants perses  de  çaredha,  marez,  hareza  sont  passés  par  çrd, 
mrd,  hvda,  ils  auraient  dii  réduire  leur  r  en  u  ou  en  /  et  donner  <;</, 
mulîdan,  Jndà;  et  si  l'on  admet  qu'ils  l'ont  réduit  on  a,  l'allonge- 
ment de  cet  a  reste  îi  expliquer.  I /hypothèse  qui  part,  non  d'un 
groupe  perse  rd,  mais  d'un  groupe  perse  ard,  identique  au  groupe 
zend,  explique  au  contraire  toutes  les  formes. 

Nous  croyons  donc  plus  prudent  de  suivre  pour  le  pei'san 
l'analogie  du  zend  dans  les  cas  où  le  zend  n'a  pas  pris  ou  n'a 
pas  gardé  le  r  voyelle  :  nous  ramènerons  jutsht  à  une  t'orme 
parshti,  identique  k  la  forme  réelle  que  pré'sente  k'  zend  et  non 

1.  On   ne   peut   supposer  que   le  suffi.xe  ti  voulait  le  thème  fort,   étant 
données  les  formations  û-peretî,  paiti-ereti,  fra-hereti,  fra-mereti,  hatikfrfti  etc. 


—     104     — 

a  une  foi'me  théorique  *pushti;  de  même  kiskt  h  karshti  et  non  à 
*kishti.  Un  exemple  qui  était  singulièrement  favorable  à  la 
réduction  de  r  en  voyelle  et  où  pourtant  le  perse  n'a  pas  pro- 
fité de  ses  facilités  et  a  mieux  aimé  aller  à  la  forme  syllabique, 
c'est  le  mot  qui  est  en  sanscrit  A;î'wii^  ver;  la  réduction  vocalique 
eût  donné  *kim{,  d'où  en  persan  *kim;  or,  l'on  a  kiiim,  f^. 

§  79.  Diphtboiigues.  —  Le  v  et  le  2/  majhûl  et  ma'rûf. 
Diphthongues  ai  au. 

Les  diphthongues  ai  au  du  perse,  devenues  d'abord  comme 
en  zend  ae  aô,  sont  devenues  ensuite  e  6  et  sont  à  présent  î  û 
(P-  54). 

A  l'époque  de  l'introduction  de  l'alphabet  arabe  en  perse, 
ces  diphthongues  ê  ô  étaient  encore  bien  distinctes  de  î  û. 
Comme  l'arabe  ne  possède  pas  les  sons  e  ô,  on  employa  pour 
les  représenter  le  signe  des  voyelles  qui  s'en  rapprochaient  le 
plus,  î  û  ^  ^  :  c'est  d'ailleurs  ce  que  le  pehlvi  faisait  lui  aussi, 
écrivant  avec  le  même  signe  Vî  long  de  shîr  J-»-^},  zend  khshîra 
et  Vê  de  çpêt  ^ci-»,  zend  çpaêta;  avec  le  même  signe  i  Vu  de 
çût  ^fO,  çfda,  et  Yô  de  rôz  o^,  raocah.  Mais  les  lexicographes 
distinguèrent  exactement  les  deux  prononciations  de  ^  et  de  «, 
la  prononciation  connue  à  l'arabe  de  celle  qui  lui  est  inconnue, 
ou  pour  prendre  leurs  expressions  le  vdv  arabe  ou  vâv  connu 
du  vâv  persan  ou  vâv  inconnu;  le  yâ  arabe  ou  yâ  connu  du  yâ 
persan  ou  yâ  inconnu  (vâvi  'arabî  ou  vâvi  ma'rûf;  vâvi  fârsi, 
'ajemî  ou  vâvi  majhûl  ;  ^\^,  (^y*^»  ^^'^J^  3^3'i  •^^i-»'*  ^^^1  i^.j^  ^S 
J^^ç^).  Les  poètes  anciens,  Firdousi  par  exemple,  ne  font  jamais 
rimer  le  majhûl  avec  le  ma'i'ûf\  Dans  tous  les  exemples  donnés 
par  les  lexicographes  de  v  on  dey  majhûl  dont  l'on  connaît  l'éty- 
mologie,  on  trouve  pour  son  primitif  ai  ou  au  perse,  aê  ou  ao 
zend,  e  ou  ô  sanscrit.  De  même  pour  les  mots  qui  nous  sont 
venus  en  transcription  parsie  :  leur  ô  et  leur  e  remontent  à  une 
diphthongue  au,  ai;  ao,  aê;  et  ils  sont  représentés  comme  pro- 
noncés avec  le  son  majhûl  par  les  grammairiens  indigènes. 
Seulement  dans  une  série,  celle  où  le  majhûl  était  suivi  d'un 
m  ou  d'un  ??,  la  réduction  a  la  voyelle  simple  î  û  s'est  faite  très 
anciennement  et  paraît  déjà,  effectuée  dans  les  transcriptions 
parsies. 

1.  Voir  Spiegel,  Journal  de   Kuhn,  BeUràge,  III,  77. 
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Je  reprends  à  présent  l'histoire  des  diphthongues  primitives. 
Je  donne  leurs  formes  persanes  avec  le  son  majhûl,  toutes  les 
fois  que  la  substitution  du  ma'riîf  au  majhûl  n'est  pas  un  fait 
ancien.  Le  lecteur  n'a  qu'à  substituer  par  la  pensée  î  û  h.  ê  ô 
pour  avoir  le  son  moderne. 


§  80.  Diphthongue  ai.  —  D 

iphthongue  ai  (z.  aê,  sscr.  e)  : 

tkaesha,  loi 

^-ï..*Ç  parsi  késh 

daêva,  démon 

y^)      »     déw 

çpaêta,  blanc 

j.,.s.^^      »     çpét 

maêgha,  nuage 

ç^  megh 

taêgha,  tranchant 

yi  têgh 

maèsha,  mouton 

^yii^  mêsh 

raesha,  blessure 

^y^_j  résh 

gaêça,  chevelure 

y^  gêçu  ' 

daêça,  ressemblance 

,^j~^>  dêç 

raêcay-,  faire  couler 

^^Jcsr?.,  rêkhtan 

pz.  frêftan 

,  tromper 

C^.j^  f''¥f^'^ 

1  aêthra,  feu  (p.  92,  n. 

2) 

r^  /?ér 

1  aethrapaiti,  prêtre  di 

1  feu 

jo-^A  hêrbad 

*paesha(?),  métier  (p. 

93) 

A^i-.-o  ptsha. 

Déjà  en  parsi  ê  s'est  réduit  à  î 

devant  m 

et  n  : 

p.  vain-,  voir 

vînashn  vue 

^_,.cLLo  bînish 

z.  paêma,  lait 

pz.  pîm 

daêna,  loi 

dîn 

c.^.> 

kaèna,  vengeance 

kîn 

^ 

daeman,  visage 

^i  dîm 

*baêman,  crainte 

-^  hhn 

La  diphthongue  de  gaêthanàm,  réduite  à  é  (e)  dans  le  parsi 
géhàn,  s'est  abrégée  en  i  au  lieu  de  e  dans  le  persan  jihdn  q^.^*- 

§   81.    Diphthongue    au.    —    Diphthongue   au     zend  ao. 
sscr.  o)  : 

raucah,  jour  <s^'  7-ôz  j^j 

gausha,  oreille  -^r  gôsh  ji^ 

daushta,  ami  <?•»)•  dôçt  C^-.-,^ 

drauga,  mensonge  durôgh  'f^%j> 

rauta,  fleuve  <?)'  '"(ÎJ'  >^^ 

1.  Comraentaire  sur  le  Vendiilad,  ./.  Asiat.   ISSl,  T 
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zaoihra,  en  pehlvi  '^\^  z-v-h-r,  est  transcrit  en  pazend  zôrj  mais 
puthra,  en  pehlvi  ^»)ii  jJ-v-h-r,  e&tpiti'. 

Devant  n,  ô  est- déjà  réduit  en  pazend  à  û: 
gaona,  couleur,  espèce  pz.  giîn  ^^^^ 

draona,  pain  consacré  drûn  ^2J^J> 

Le  nom  de  Thraêtaona  offre  en  pazend  un  exemple  de  ê  majhûl 
conservé  et  de  6  majhûl  réduit  :  Frétûn,  aujourd'hui  Ferîdûn. 

§  82.  Epenthèse.  —  Les  voyelles  ne  changent  pas  de  qualité. 
Les  quelques  exceptions  à  cette  loi  sont  dues,  soit  à  l'action  de 
la  consonne  qui  précède  (cette  action  se  borne  à  la  labiale  chan- 
geant l'a  qui  suit  en  ?t;  v.  p,  99),  soit  à  l'action  de  l'épenthèse. 

L'épenthèse,  un  des  traits  les  plus  frappants  du  zend,  semble 
inconnue  au  perse  (p.  47)  ;  à  tout  le  moins,  il  ne  la  marque  pas 
dans  l'écriture.  Les  formes  persanes  n'indiquent  pas  non  plus  que 
l'épenthèse  ait  agi  d'une  façon  latente  :  l'ensemble  des  formes 
annonce  un  type  pur.  Har,  tout,  vient  d'un  type  identique  au 
type  écrit  du  perse  haruva  et  non  d'un  type  zend  haurva;  c'est 
la  désinence  -ati  et  non  aiti  qui  a  donné  le  persan  -ad. 

Voici  quelques  exemples  où  il  est  cependant  impossible  de 
méconnaître  l'action  de  l'épenthèse. 

I.,e  nom  de  VEran,  aujourd'hui  L-ân,  remonte  a  une  forme 
*aryana,  qui  est  en  zend  airyana.  Aryana  est  devenu  *ayrân, 
êrân,  comme  on  pracrit  sundarya  est  devenu  sundera,  comme 
açcarya  est  devenu  accera. 

Mînô 3>^wo,  le  ciel,  dérivé  àemanyu  ciel, ou  àemanyava céleste, a 
dû  passer  par  un  intermédiaire  mainyu,  analogue  au  zend.  Autres 
exemples  : 

1°  Action  de  y  suivant,  dans  : 

mrô,  5-^,  force  ;       cf       narya,        z.  nairya  (*nairyava) 
^M', -^.,  vieillard;     -perse paruviya,  ancien  ;  z.  paoiryô 
tÎ7',  y^3,  obscur  ;        cf.  z.  tàthrya 
çirîn,  ^,r**>,  cuisse  ;        z.  çraonî 
gîrad,  >~^,  il  prend  ;      z.  géurvayêti  ' 
shîr  -^,  lion  ;  *khshathrya  (?)  ^ 

1.  Le  6  radical  est  tombé-,  le  zend  est  envoie  de  le  perdre;  le  î  s'ex- 
plique par  epenthèse  de  aya,  aidée  peut-être  par  l'analogie  de  mîrad,  >yyo\ 
kkîzad,  >y^^- 

2.  Comparer    le   nom  du  roi  Ardshîr,  de  Arta-khshathra.   Les   Persans 
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I         pîrâmûn,  ^2J0^\J^^  d'un  dérivé  de /)ran'. 

I  ph.  pîramûn,  )j^^^ii 

2"  Action  de  u^  v  dans  : 

khordâd  ^i>^  z.  Haurvatât 

çukhun  ^^js:^,  discours;  z.  çâhvan. 

§  83.  Diphthongues  sorties  de  ava  aya.  —  Comme  aê 
zend  a  deux  sources,  étant  soit  le  renforcement  de  i,  soit  la 
contraction  du  groupe  aya,  le  yâ  majhiU  et  le  va  majhûl  ne  déri- 
veront pas  toujours  de  ai  au,  mais  aussi  de  aya,  ava. 

On  reconnaît  en  zend  dans  les  morceaux  métriques  l'origine 
des  diphthongues  à  leur  quantité,  et  réciproquement  (vol.  II, 
28)  :  par  exemple,  raocah  est  dissyllabique,  parce  que  ao  est  le 
renforcement  de  i;  ashaonô  fait  quatre  syllabes,  parce  que  ao 
est  pour  ava.  L'orthographe  ashaonô  est  postérieure  à  la  com- 
position des  morceaux  métriques  où  elle  paraît  :  il  se  pronon- 
çait ashavanô  quand  on  les  a  composés  et  ashaonô  quand  on  les 
a  écrits.  Le  perse  ne  contracte  pas  les  groupes  aya  ava,  au 
moins  dans  l'écriture.  Mais  k  la  longue,  en  tout  cas,  il  l'a  fait 
et  par  là  il  a  créé  une  seconde  source  d'où  viennent  ê  et  ô. 

Exemples  de  aya  devenu  ê  en  persan. 

Le  cas  le  plus  fréquent  est  donné  par  les  désinences  verbales 
qui  sont  celles  du  causal  (§  153)  : 

-îm,  V  personne  du  pluriel  du  présent,  est  contracté  de  -aya- 
mahi  ayam  aêm  êni  îm;  ê,  étant  devant  m,  s'est  réduit  en  parsi 
déjà  à  î  (p.  105). 

-îd,  2"  personne,  pour  ayata  aêt  êd  îd  ;  è  changé  en  ?  par  ana- 
logie de  îm. 

-Uan,  infinitif;  ayitana  aêtan  êtan  îdan;  formation  due  peut- 
être  toute  entière  à  l'analogie. 

Exemples  de  ava  devenu  o  : 
*fravatâ,        sscr. p-«ya«a,  en  bas;        pz. /rof;      p.  ;.,,i/«<r»(/. 

Cet  ô  s'abrège  en  u  dans  : 
tava,  toi  parsi  ^ô  p.  tu     y 

eux-mêmes  expliquent  son  nom  par^^^  lion,  ce  qui  pronvo  ;ni  moin^  que 
_^io  peut  venir  d'un  type  khshathrya. 

1.  Voir  plus  bas  aux  propositions,  §  '-00,  P. 
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nava,  neuf  niL  è3 

nava,  nouveau  y)  nôk,  parsi  nô  nu  y 

§  84.  Diplithongue  ai  sortie  de  ata  ada.  —  On  a  vu  que 

d  et  parfois  ^  entre  deux  voyelles,  ont  fait  place  à  un  i(§§  31,  34). 
Cet  i  ne  se  fond  pas  avec  l'a  qui  précède,  mais  forme  une  diph- 
thongue  ai  qui  ne  rime  pas  avec  e.  La  fusion  en  ê  n'a  lieu  qu'au 
milieu  du  mot  devant  un  sh. 

Exemples  : 
mai  ^j^,  vin 
kai  j_^,  quand? 
pâi  ,^b,  pied 
nai  ^,  roseau 

pai-  ^.,  préfixe  en  composition 
rai  ^\j,  à  cause  de 
maig  vi^OJ),  sauterelle 
pêsh  ,j/^,,  devant 
khvêsh  ^j^y^j  parent 
çerâi  ^\*-**i,  maison 

On  peut  se  demander  si  adhari,  devenu  er,  sous,  rentre  dans  la 
même  classe  et  si  êr  est  pour  air.  On  serait  plutôt  tenté  de  voir 
un  fait  d'épenthèse,  êr  venant,  non  de  adhari,  mais  de*adharija, 
d'où  aêr  êr  (cf.  Erân,  p.  106).  Ce  n'est  pas  seulement  la  prononcia- 
tion de  êr  qui  suggère  cette  hypothèse,  mais  aussi  la  fusion  étroite 
de  êr  avec  az  (zîr^^),  laquelle  prouve  que  cette  locution  compo- 
sée remonte  aux  premiers  temps  du  persan  et  à  une  époque  où 
êr,  étant  régi  par  la  préposition  az,  devait  encore  être  adjectif:  zêr 
est  formé  sur  un  type  haca  adhairyât  «  ex  imo  »  ;  on  ne  pouvait 
pas  dire  encore  ex  infra. 

Dans  la  même  classe  rentrent  : 

^^  kai,  roi,  venu  de  kavi  par  chute  du  v 

^.  Rai,  nom  moderne  de  la  vieille  cité  de  Ragha. 

§  85.  Contraction  des  groupes  où  entrent  v  ou  y.  — 

Contractions  de  va,  âva  âvay  âvi  âvy  aya  âya  iva  êva  êa  : 

va  se  contracte  en  u  dans  : 
tvakhsh,  d'où  le  ph.  tukhshâk,  p.  tukhshâ,  «énergique». 


z.  madhu 

kadha 

-C) 

pâdha 

*nada  (p.  72) 

pati 

râdi 

^^Ç 

madhakha 

•Hya 

patish 

-Hjr 

hvaêtush 

Hhrâti. 
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âva  s'est  contracté  en  a  dans  : 
pâk  vifb,  pur,  de  pâvaka  (sscr.). 
rândan  ^^«-xiK,  pousser,  de  ravânîdan. 

âvay  se  contracte  en  ây  au  causal  de  racines  en  u  : 
cru,  entendre,  faisait  en  perse  au  causal  *çrâvayâmi,  je  fais 
entendre,  je  chante;  de  là  çlrây-am  ^.\^.  Ainsi  se  forme  dans 
les  racines  en  it,  une  alternance  d'un  type  en  ây  et  d'un  type 
en  û  qui  devient  un  procédé  de  conjugaison  (§  159  bis). 

âvi  s'est  réduit  à  a  dans  : 
âshkârdk  5*»J«5-^*»,  p.  âshkârâ  \JSJ^\,  pour  âvish-k-,  manifeste  '. 

âvy  devient  ây-  dans  : 
*âvya,  œuf  2  p.  ^\^  khâya 

aya  s'est  contracté  en  â  dans  : 
paidâ,  manifeste,  ph.  padtâk,  z.  patidaya-(ka) ;  cf.  p.  69. 

âya  semble  s'être  contracté  en  â  dans  : 
hâk  pour  kifb  de  *hâyaka  (formé  de  bî  sur  le  type  de  pâvaka). 

iva  se  contracte  en  î  dans  : 
*Zarwari  (z.  Zairivairi)  ^  •  Zarîr. 

êva  s'est  réduit  à  ê  dans  : 
nêk  ^JUJ,  pehlvi  nêvak  ^y\,  perse  nalba. 

Il  s'est  résolu  en  ya  dans  : 
yak  ^,  un,  ph.  évak  jxr. 

e-a  se  résout  en  yâ  dans  : 
shiyâr  j\^j  campagne  de  *shê-ar,  ou  *shêhar,  du  z.  khshôithra, 
sscr.  kshetra. 

y  est  tombé  après  consonne  dans  : 
p.  sMyâti,  joie  -^^"-Xj  ahâtih,  ^>^ 

p.  shiyu,  aller  O^^ 

sscr.  çyêna,  aigle,  z.  çama        y"  i'<'i- 

V  est  tombé  dans  la  même  position;  dans  certains  cas,  dès  hi 
période  perse  : 

*çvaka,  chien  ;  z.  çpahi    devenu  *çaka  ■»■»  ,»X-*o  V".'/ 

*af l'a,  cheval  ;  z.  aç;prt  «(.vt 

1.  âshkârâk  traduit  âvish,    Yaçna  LUI,   7,  c. 

2.  Ou  âvai/a,  dans  apdvai/a,  qui  n'est  point   «Strcit,   Abneigung»,   mai* 
«  iminiissance  »   apa-àvaya  (  I'ok/.   11,  20). 
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*açvaham,  cavalier  açahara  ^-rO^ 

*mçva,  tout;  z.  viçpa  viça 

*âçvan,  repos  ;  z.  açpen 

duvarâ,  porte 

duvitiya,  second 

khshviwra,  agile  (langue) 

*cathuvârô,  (z.  cathwâro),  quatre 

z.  klishvash,  six, 

khshvàêpa,  anus 

cua/j<,  combien  ^'«y 

2/a  s'est  contracté  en  i  dans  : 
/w/a,  qui,  devenu  Vi 


j\y*Ai  çuvâr 

^L«j\  âçânî  ' 

^3^^  dadî- 
\^^  shîvd 
X^  càiiâr 
-à^  shash 
v_.^^  sMh 
jJiA^  cand. 


de  l'izâfet  (§  142) 


ya-  suffixe  de  dérivation,  devenu  ya-k,  se  contracte  en  î  dans 
le  pehlvi  îk,  d'où  î  ^  persan. 

§  86.  Aspiration  des  voyelles  initiales.  —  La  voyelle 
initiale  subit  un  certain  nombre  de  modifications  importantes: 

V  Dans  les  monosyllabes,  commençant  par  un  son  vocalique, 
ce  son  s'aspire,  soit  en  h,  soit  en  kh  : 


^' 


aéçma,  bois 

aéthra,  feu 

aesha,  soc  de  charrue  ^ 

aèshma,  colère 

ishtya,  brique 

âma.  cru 

âçtavâna,  qui  fait  profession  ^    f^^y^^» 

açtu,  os 


i^x«-^  hiçm 
j^  hêr 
khêsh 
khishm 
kJùsht 
f\À.  kJiâm 

kliaçtavân  ^ 
khaçtû,  noyau. 


Cette  aspiration  s'est  même  produite  dans  des  dissyllabes 
(Euf  «jolà.  testicule. 


"uvya 


1.  Voir  vol.  II,  Lexicographiqne,  açpén. 

2.  Vend.  XIV,  43. 

3.  Vend.  III,  40;  khaçtavân  y  traduit  ârtavâna. 

4.  Le  zend  semble  offrir  déjà  une  tendance  pareille  :  c'est  ainsi  du 
moins  que  peut  s'expliquer  le  /ch  inorganique  de  /ch-ahvaah  pour  .ihvash; 
de  kh-shviâkem  pour  -ahmâkem;  de  kh-çtâ  pour  çtâ;  il  est  {\  noter  que 
cette  aspiration  se  produit  toujours  devant  une  sifflante. 


an-ap,  sans  eau 

OT  anap 

an-aoshah,  immortel 

•^rr  anôsh 

*anyâc,  anîc,  autre 

*anûc,  à  la  suite 

amayava,  lamentation 

■»)Ç  muyak  3 

Ameretât 

^)^ 
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§  87.  Chute  des  royelles  initiales  en  persan.  —  2"  Dans 
les  polysyllabiques  la  voyelle  initiale  tombe  en  persan,  que  ce 
soit  a  ou  a;  quelquefois  même  ha  et  an.    Exemples  : 

t jU  ndh  ' 

^y  nôsh 

jy  riûz"^ 
<Jo^  mûya 
i\ij^  Murdâd 

p.  ahâcari,  marché,  lieu  de  réunion  \-\o  baz^ir* 

apâc,  en  arrière  evo»  apâj  jb\  jb  atoz  &a2 

apa?/a  (?  §  177)  ^  (préfixe) 

aperenâyuka,  enfant          jo'i^io'  apurnâyak  Ljp  harnâ^ 

ahmâkam,  àe  nous        parsiema(judéo-p.K!a*K)        Le  ma 
açefiga^  pierre,  p.  athanga,     ■»■»  gang''  viX-U*>  çwn^r 

apâkhtara,  nord  V-Hrey  yirLb  hâkhtar 

*an-âkâça-  •'(3(y^'"^''r\anâkâçîhâ  i\S'6lndgâli  ' 

(sans  s'en  apercevoir  (subitement 
p.  açabara,  cavalier  '-fO"  açvâr  \^^  çuvdr 

{*avôdâta[?Y,  secourable)   ^«vo»  ayyâr  .b  yâr 

âyâpta,  faveur  obtenue  «coo"  âyâft  cuàb  y^î/^ 

aî/aç,  désirer  ^j.-,_cob  yââdan. 

La  Toyelle  initiale  en  pehlvi.  —  Le  pehlvi  conserve 
encore  la  voyelle  initiale.  Voici  quelques  exemples  pour  les- 
quels on  n'a  pas  la  forme  ancienne,  mais  où  le  pehlvi  peut  en 
tenir  lieu,  en  ce  qui  touche  le  point  qui  nous  occupe  : 

1.  Madfm  anâpem,  vin  sans  eau  {Vend.  V,  154),  persan  (_jb   ■-<.    De 

là  I )b  a  pris  le  sens  général  de  pur,  sans  mélange,  et  peut  qualifi»  r  K- 

feu,  les  métaux  (âlashi  nâb;  zar,  çîni,  pùlûdi  nâb), 

2.  Voir  vol.  II,  Indo-Iranica,  suffixe  ac. 

3.  Voir  vol.  II,  Lexicograi)hie,  s.  sJiln  u  mùyaî. 

4.  Voir  Lexicographie,  abâcari. 

5.  Un  exemple  frappant  des  pièges  de  l'étymologie  non  bistoritiue  :  si 
l'on  s'en  tenait  au  persan  harnâ,  il  faudrait  beaucoup  de  modération  pour 
ne  pas  y  voir  le  même  mot  que  l'écossais  barn,  enfant  (de  to  bear ;  ijefH'f'nK 

6.  L'o  est  tombé  déjà  en  pehlvi;  comme  dans  mùyak. 

7.  Ecrit  i\S  b,  comme  si  c'était  un  composé  do  sl5.  temps,  «à  contre- 
temps». 

8.  Voir  plus  haut,  page   73. 
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ahé,  sans  ^o-  (*apaya?)  p.  ^^^\  abê  bê 

anâr,  grenade  '-r  J^  ^^«^ 

an-umU  ^frr  sans  espoir  j.^  numîd 

anôshîn-ravân      r)\^mrr  d'âme  immortelle   ^^\_5^^y  Nosldrvân 
anâk,  mauvais  5-r  ^^  "<^^ 

açi7n,  argent  -Ç-»"  f--:^  $*"* 

rt/a»î,  dette  ■To'  ^^3  «'«"i 

abâyiçtan,  falloir  Cr^^.^  ^%''ç^«^i 

auiran,  désert  Ar  0^/^:3  ^*''^" 

a&ar,  sur  V  ft  fx^^ 

âyydt,  souvenir        ^jy>  >^  yâd 

âyûf,  ou  bien  eJKr  ^.  2/"'- 

Enfin,  k  l'intérieur  même  du  persan,  hamè  se  réduit  à  me; 
andar  a  dar. 

Observations, 

r  Les  composés  négatifs  de  an  sont  réduits  en  mots  simples 
et  le  sens  de  la  composition  disparaît.  Le  persan  ne  sait  plus 
que  <^_jU  ^^  niayi  nâb,  vin  pur,  est  «du  vin  sans  eau»,  madhu 
an-âpem.  Aineretât,  le  génie  de  l'immortalité,  en  devient  chez 
les  modernes,  sous  la  forme  Mnrdâd,  le  génie  de  la  mort,  une 
forme  persane  d'Israiil'.  Quand  le  souvenir  du  sens  négatif 
est  conservé,  l'expression  négative  se  reforme  par  un  procédé 
nouveau,  la  combinaison  de  la  conjonction  négative  avec  le  mot 
à  rendre  négatif  f§  287). 

2°  Tout  groupe  initial  apa  upa  ajn  se  réduit  à  ba  bi. 

3°  Tout  groupe  initial  âya  se  réduit  à  ya  (cf.  §  20). 

Tous  ces  faits  sont  modernes  :  le  pehlvi  a  encore  les  formes 
anciennes  2  et  le  persan  moderne,  dans  sa  forme  archaïque,  a 
encore  la  voyelle  initiale.  On  rencontre  dans  Firdousi  abar  y>\ 
à  côté  de  bar,  abè  ^\  à  côté  de  bê,  abâz  jb\  a  côté  de  bâz.  Les 
textes  judéo-persans,  dont  la  langue  dans  son  ensemble  remonte 
a  l'époque  de  Firdousi,  ont  toujours  la  forme  pleine  et  ont  même 
pour  U  mû,  «nous»,  la  forme  parsie  émâ,  écrite  SÛ''X. 

§  88.  Chute  des  voyelles  finales.  —  Les  voyelles  et  les 
groupes  de  voyelles  à  la  fin  des  mots  ont  disparu  dans  le  pas- 
sage au  pehlvi  : 

1.  Voir  llaurvatât  et  Âmerelâi,  II"  partie,  fin. 

2.  Sauf  clans  deux  cas  :  (;ang  et  mût/ak  (page   111,  note  6). 
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hdndnk-a,  serviteur  j^t)  landah  njj^  hnndn 

handaknn-âm,  des  serviteurs  ^-j^n  handakân  ^j^J^ 

haraf-i,  il  poi'te  vj  harad 

haoîdh-i,  parfum  ^  hôd  (ou  hôi)  ^^^  hôi^ 

magu,  mage  {yÇ  magû)'^  ç^ 

madh-u,  vin  iyÇ  mai  ^_^ 

f  ur/A-î(j  bon  ^  hall 

\  vah-yah,  meilleur  jo  hah  (§  lOG). 

Les  voyelles  et  les  groupes  de  voyelles  a  la  fin  des  mots  ne 
se  conservent  qu'autant  que  le  thème  s'était  déjà  allongé  dans 
la  formation  pré-pehlvie  par  l'addition  du  sufiixe  ka,  ce  qui  les 
rendait  médiales  :  c'est  ainsi  que  le  groupe  ya  final  de  âvycij 
œuf,  semble  resté  dans  le  moderne  khâj/a  .*j>.UL;  mais  en  réalité 
khâya  vient  d'une  formation  secondaire  '^ûvyaJca. 

Uî  final  et  Vu  final  de  mots  persans  qui  semblent  répondre 
à  un  4  ou  à  un  u  final  de  la  langue  ancienne,  représentent  de 
même  cet  i  ou  cet  u  devenu  médial  par  l'addition  d'une  suffixe. 
Ainsi,  jâdû  ^>\a.,  sorcier,  répond  en  apparence  au  zend  yntu, 
mais  répond  en  réalité  au  pehlvi  yntûk  5)<?'-^;  pahlû  répond  en 
apparence  au  zenà  i)ereçu,  en  réalité  au  \iQ\i\\ï  pahlâk. 

§  89.  Apocope.  —  Les  mots  mâtar,  ^xidar,  qui  sont  restés 
en  persan  mddar^padar,  ont  une  forme  apocopée  mud,  pid,  jo  ^U: 
de  même  en  pehlvi  :  ^*>Ç,  ^a. 

Ces  formes  apocopées  doivent  avoir  été  très  fréquentes,  ce 
qui  explique  l'emploi  de  compléments  phonétiques  avec  l'équi- 
valent zevâresh  :  abîtar,  amîtar,  signifient,  comme  on  l'a  déjà 
dit  (p.  29)  :  «  prendre  le  synonyme  de  (d>,  de  am,  qui  a  le  suffixe 
tnr,  et  non  la  forme  réduite». 

§  î)0.  Alloiiîiement  coiiiiK'iisatif.  —  La  chute  d'une  con- 
sonne de  groupe  allonge;  souvent  la  voyelle  préc('deiite  :  en 
général,  la  consonne  tombée  est  une  aspirée  qui  se  réduit  à 
une  simple  aspiration  et  en  disparaissant  prolonge  le  son  de  la 
voyelle'^  : 

1.  Dans  bôi,  Vi  représente  le  d  nulual  [\k   71). 

2.  Maf/û  est  un  mot  savant. 

3.  Une  voyelle  longue    n'est  souvent  pour  l'oreille  ([u'une  voyelle  suivie 

s 
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p.  târ  \3,  ténèbres;  til  (§  212  3")  ^-^ 


')W 

Cl( 

3  ft7f/<rt/  (*^a7»-; 

Î>-Ç  iMah' 

Màthra  (Mahr) 

juft 

hvâthra  (*hvâhr) 

^"^fO  cûrâk 

çufra  (*çuhr) 

J^'iO  j^tuhr 

jmthva 

sscr 

kslmdra 

z 

çâdra  (?) 

j(j*  cîVi 

friçat 

w 

tuflirl 
khtihafnya 

Vo*  avklivar 

avô-hvarena. 

Mûr  jU 

khvdr  .\ys^,  aisé 

çitrâkh  ^\  ,y^,  trou 

^r/îr  .^.,  tils 

shur  .yi>,  petit 

Ç'fr^L*j,  affliction 

çî  j_y*o,  trente 

tir  j^,  flèche 

shâm  fLi,  repas  du  soir  (p.  82) 

dkhôr  jçr^\  étables 

Cette  forme  réduite  donnait  naissance  a  des  formations  déri- 
vées :  c'est  de  mût  =  mâtar  que  s'est  sans  doute  formé  le  mot 
mât-ak  5<?'-Ç,  femelle,  qui  est  devenu  le  signe  du  féminin  dans 
les  noms  d'animaux  :  persan  s>\^,  maria.  De  là  aussi  l'adjectif 
niâd-ma  àJi^:>Lo,  femelle. 

napâf,  petit-fils,  a  côté  du  dérivé  plein  navâda  i>\^,  avait  une 
forme  apocopée  vap,  d'où  le  napî  des  inscriptions  sassanides 
et  le  dérivé  moderne  nabîrf(  «,.^-0. 

L'apocope  est  fréquente  dans  les  noms  de  nombre.  Elle  l'était 
déjà  dans  les  formes  primitives  :  trTçat  pour  *fridaçat  :  elle  l'est 
plus  encore  dans  les  formes  dérivées  :  dans  les  noms  de  nombre 
composés  le  second  terme  ne  laisse  souvent  subsister  que  sa 
première  consonne  : 

thriçata,  trente,  se  réduit  à  '^thr'ic.-,  pelilvi  y//i  -^■»^  devenu  en 
persan  cl  ^^^. 

cathwareçata,  quarante,  perd  çatn  tout  entier  :  cahal  J-^. 

C'est  ainsi  que  dans  l'Inde  dvâdaça  se  réduit  en  guzrati  h 
hâr  =  *dvâr  =  dvâd-(aça). 

§  91.  Contractions;  —  consonnes  inoriianiqucs;  —  in- 
version (le  syllabes.  —  Les  rencontres  de  consonnes,  pro- 
duites })ar  la  su})j)res.sion  de  voyelles  intermédiaires,  amènent 
de  nouvelles  réductions. 


d'une  légère  aspiration  :  de  là  vient  qu'inversement  la  lonf^iie  s'exprime 
liarfDÎ.s  an  moyen  d'une  aspiration  :  ainsi  fait  l'ombrien  ;  ainsi  fait  le  kurde 
dan»  //ekin,  odeur,   pour  fnn  (vuir  vol.   II,   p.   fSH,    note). 
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Le  zGiid  dâtô-harô  «qui  porto  la  loi»,  devenu  en  pelilva  dât-tav 
l))^-H3f  devient  en  persan  dâcar.^\i. 

Le  perse  '^dactnlxira  «qui  porte  la  règle',  ministre»,  en 
pelilvi  dnçt-rni-,  réduit  va  en  u  et  donne  daçtûr  .yLA^a. 

varz-gdv  _5^jj^,  bœuf  de  labour  (le  varezyant  gdo  de  l'Avesta, 
le  bœuf  travailleur),  se  contracte  en  varzdc  aUj,^. 

parhîzâ,  participe  de  parhîkhtan,  «qui  s'abstient»,  se  con- 
tracte enpârçfîLi^j^i  (déûm payhîzffh-  jSj^j^j,  nom  des  ascètes. 

padîraftnn  ^^^^^^.^  recevoir^  est  contracté  de  ^pad-fjiriftan, 
«prendre  en  retour».  La  réduction  est  achevée  dans  les  textes 
pelilvis  :  ii^ej^-xfa  patîraftan ;  aoriste  padîraia  f^^^,,  pour  pad- 
gti'aiii. 

ârad  >j\  est  pour  âvarad  >j^\  (il  apporte),  de  â-harati. 

vagar  S^,  «et  si»,  se  contracte  en  vaf  .«. 

Dans  les  contractions,  c'est  le  g  comme  on  voit  qui  est  par- 
ticulièrement exposé  à  tomber  : padît-aftan,  varzâv,  var;  ajouter 
a  cela  : 

zarijim  ^^^^.jj  jaune,  qui  est  le  zend  zniri-gaona,  de  couleur 
jaune. 

cûn  ^^^:=^  «comment»,  qui  est  pour  dgâ»  rO&,  litt.  de  quelle 
couleur,  de  quelle  espèce»;  quand  le  sens  primitif  reste  bien 
marqué,  le  g  reste  :  cijximt,  <^<viL=i-..  de  (juelle  espèce;  cigûnagî 
^io^SLs^  nature,  qualité. 

Un  t  non  étymoloo'ique  s'ajoute  dans  : 
gaush,  viande,  d'où  cu-ib^  gnnJit. 

almâç,  diamant  (de  adamas),  est  transcrit  en  parsi  almâçta 
(MinoJxkired  IX,  7). 

Un  t  final  est  tombé  dans  far amûsh,  ^^\J,  oubli,  du  zend 
farmnraliid ,\yAY^\farâ niôslit  :  on  ti'ouve  aussi  d'ailleurs  /''/)v^»'/^•A^ 

11  y  a  inversion  de  syllabe  dans  : 
kavana,  bord,  deviMui  ^^15  \JS  kanàr. 

On  trouve  encore  dans  le  Dabistan  ^\jS  kanlu. 

1.  L'élément  daçt  n'est  point  iei  <htrfa,  la  main,  niai-*  un  vieux  mot 
daçla  ou  peut-être  daçlva,  règle  :  ef.  zend  dàrtat  (traduit  dartiun;  (î(ff.;«i 
Yl.  XLV,  7)  :  ce  mot  dTirtva  est  de  la  racine  dah,  qui  a  donné  -dâo,  sage; 
dàliislda,  tressage  {dân/î /ctihn ;  Visji.  III,  l-I);  dahma,  dai'nfra,  sage;  di'  id. 
(dans  dé  ./ihnâspa,  .lamasp  le  sage),  dnidio,  sagesse  {liizv'>-danh''>  traduit 
lu'izvun-diuii'ikili  î);  sscr.  dnsra,  dàxas. 

6* 
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§  02.  Vue  iiéiu'iale  de  la  plioiiéticiiio  persane.  —  Les 

caractères  gcncraux  du  développement  phonique  de  la  langue 
persane  peuvent  se  résumer  dans  les  formules  suivantes: 

1°  Les  voyelles  initiales  sont  tombées. 

2°  Les  voyelles  finales  sont  tombées. 

3"  Les  diphtliougues  se  sont  réduites  en  voyelles. 

4"  Les  consonnes  médiales  se  sont  affaiblies  ou  sont  tombées 
quand  elles  étaient  explosives;  les  continues  et  les  aspirées  sont 
demeurées. 

5°  Les  groupes  de  consonnes  ont  aspiré  leur  premier  élément 
quand  il  ne  l'était  pas  encore,  et  l'ont  souvent  réduit  à  une 
simple  aspiration  qui  peut  même  disparaître. 

De  ces  cinq  caractères^  le  second,  le  troisième  et  le  qua- 
trième se  retrouvent  dans  le  développement  des  langues  ro- 
manes, des  langues  de  l'Inde  et  des  langues  Scandinaves  :  le 
cinquième  dans  le  développement  de  la  langue  grecque.  Le 
premier  est  plus  particulier  au  persan. 


TROISIEME  PARTIE. 


ÉTUDES  SUR  LES  FOEMES  PERSANES. 


§  t)3.  Décomposition  des  formes  persanes.  —  L'histoire 
des  formes  persanes  est  surtout  Tliistoire  de  la  décomposition 
des  formes  nnciennes.  I>e  persan  moderne  est  une  des  langues 
les  plus  analytiques  et  les  j)lus  simples  de  structure  de  la  fa- 
mille indo-européenne  ;  or,  le  perse  ancien,  autant  tpic  l'on  vtût 
parles  quelques  textes  que  l'on  en  possède,  n'était  pas  moins 
synthétique  ni  moins  riche  en  formes  que  le  zend,  sinon  (jue  le 
sanscrit.  Cependant,  l'on  peut  retrouver  dtjù  dans  lu  vieille 
langue  l'indice  des  tendances  qui  ont  ruiné  l'éditice  des  formes 
anciennes  et  l'ont  amenée  au  degré  de  simplicité  parfaite  où  elle 
est  à  présent,  exprimant  avec  un  minimum  de  formes  toutes 
les  relations  qu'elle  rendait  autrefois  i)ar  un  système  compliqué 
de  désinences  et  de  formes. 
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Les  changements  essentiels  dans  les  formes  se  sont  opérés,  non 
pas  dans  le  passage  du  pelilvi  au  persan,  mais  dans  le  passage  du 
perse  au  pehlvi.  La  structure  grammaticale  du  peblvi  est  déjà 
dans  son  ensemble  celle  du  persan,  et  par  suite,  nous  n'avons  pas, 
comme  nous  l'avions  souvent  pour  l'histoire  des  sons,  le  secours 
des  formes  intermédiaires  pour  combler  l'abîme  entre  le  perse  et 
le  persan.  Néanmoins,  le  pehlvi  fournit  souvent  des  renseigne- 
ments précieux  ;  dans  la  période  pehlvie,  les  formes  analytiques 
créées  par  la  langue  pour  remplacer  les  formes  synthétiques, 
et  qui  sont  en  général  formées  d'auxiliaires  soudés  au  thème, 
n'étaient  pas  encore  fondues,  comme  elles  le  sont  en  persan; 
et  le  pehlvi,  écrivant  séparément  les  éléments  distincts  que  le 
persan  a  soudés  dans  l'écriture  comme  il  les  soude  dans  la 
prononciation  et  dans  la  pensée,  révèle  souvent  l'origine  et  le 
sens  premier  de  formations  dont  l'on  ne  pourrait  autrement 
que  constater  l'existence  sans  en  pénétrer  la  nature.  Il  n'est 
point  jusqu'au  caractère  artificiel  de  l'écriture  pehlvie,  —  qui  si 
souvent  obscurcit  et  voile  les  faits  réels,  —  qui  ne  soit  ici  au  con- 
traire d'un  puissant  secours,  et  la  confusion  perpétuelle  des 
racines  sémitiques  et  des  racines  aryennes  se  trouve  être  ici 
un  élément  d'ordre  et  de  lumière,  parce  que  l'écriture  pehlvie 
s'étant  formée  à  une  époque  où  le  sens  premier  des  formes 
nouvelles  était  encore  connu  et  senti,  la  nature  des  équivalents 
sémitiques  choisis  nous  renseigne  sur  le  sens  que  ces  formes 
avaient  en  ce  moment,  ce  qu'un  système  d'écriture  plus  direct 
ne  nous  révélerait  pas. 
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CHAPITRE  I. 


DÉCLINAISON. 


§  9-i.  Déclinaison  perse.  —  Le  perse  possédait  le  système 
de  déclinaison  du  zeud  et  du  sanscrit,  qui  distingue  les  relations 
de  cas,  de  nombre  et  de  genre  par  des  désinences  spéciales 
ajoutées  à  un  thème  :  la  forme  même  de  ce  thème  varie  avec  le 
genre,  et  il  modifie  phonétiquement  la  prononciation  des  dési- 
nences suivant  le  son  qui  le  termine. 

Voici  le  type  de  la  déclinaison  du  mot  nuirtiya,  homme. 


SINGULIER 

Nom. 

martiya 

zend  mashyô 

Voc. 

martiyâ 

maskya 

Génitif 

martiyahyâ 

mashyêhê 

Accus. 

martiyam 

mashyam  (mashîm) 

Inst. 

martiyâ 

mashya 

Datif 

mashj/âi 

Ablat. 

martiyâ- 

mashyâf 

Locat. 

martiyai 

PLUIUEL 

mashyê 

Nom. 

martiyâ,  mar, 

tiyâha 

maskyâohkô 

Voc. 

Génitif 

mnrtiyânâm 

mashyânàm 

Accus. 

martiyâ 

mashyàn 

Inst. 

martiyaihish 

mashyâish 

Datif 

mashya  lUbyô 

Ablat. 

mashyaêibyô 

Locat. 

martiyaishuv 

DUEL 

mashyaêshu 

Nom.  Accus 

.  martiyâ 

manhya 

Inst.  Datif  Ablat. 

mashyanhya 

Locat. 

martiyayâ 

mashyayd  '. 

1.  Ce   tableau   n'épuise    pas    toute    les 
Justi,   Handhuch,  page  HST. 


formes    des    tlièmes    en  a  :   voir 
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Le  vieil  iranien,  comme  on  voit,  est  encore  sur  l'étage  sans- 
crit et  en  a  les  huit  cas.  Le  persan  moderne  n'en  possède 
plus  aucun,  c'est-à-dire  qu'il  ne  marque  plus  par  des  modifi- 
cations du  thème  les  rapports  casuels  :  l'expression  de  ces 
rapports  rentre  dans  les  pi'océdés  de  construction,  dans  la 
syntaxe. 

La  déclinaison  différait  selon  le  thème  :  un  thème  en  u  ou 
en  i  ne  faisait  pas  son  génitif  comme  un  thème  en  a.  Ainsi  : 
le  thème  en  a  le  faisait  en  ahya  :  marthjahyâ ; 
le  thème  en  i  le  faisait  en  aish  :  Cishpi,  gén.  Cishpaish; 
le  thème  en  u  le  faisait  en  aush  :  Bâhiru,  gén.  Bâhiraush ; 
le  thème  terminé  par  une  consonne  le  faisait  en  a  (h)  :  vith, 
gén.  vitha(h). 

Les  désinences  étant  tombées  en  persan,  il  n'y  a  plus  à  distin- 
guer de  thème.  Tous  les  thèmes  sont  égaux  devant  la  syntaxe. 
Le  thème  mard,  homme,  ;y«,  dérivé  d'un  thème  en  a,  martiya, 
le  thème  mai,  vin,  ^j^,  dérivé  d'un  thème  en  u,  madhu, 
le  thème  hûm,  terre^  ^^,  dérivé  d'un  thème  en  i,  hûnù, 
le  thème  shah,  nuit,  y^^,  dérivé  d'un  thème  en  p,  klishap, 
le  thème  rôz,  jour,  :«.,  dérivé  d'un  thème  en  ah,  raucah, 
le  thème  padar,  père,  .jo,  dérivé  d'un  thème  en  r,  patar, 
rempliront  tour-k-tour  les  fonctions  de  nominatif,  d'accusatif,  de 
génitif,  de  datif,  d'instrumental,  de  locatif,  selon  la  place  qu'ils 
occuperont  dans  la  phrase,  selon  le  pronom  ou  la  préposition  qui 
précédera  ou  qui  suivra. 

La  décomposition  de  la  déclinaison,  qui  est  déjà  achevée 
dans  les  textes  pehlvis  les  plus  anciens,  était  commencée  dans 
les  derniers  textes  Achémcnides.  L'inscription  la  plus  récente, 
celle  d'Artaxerxès  Ochus  (361  — 33G),  fourmille  de  fautes  de 
déclinaison,  qui  ne  peuvent  être  attribuées  à  l'incurie  du  gra- 
veur et  indiquent,  ou  que  la  langue  était  en  voie  de  se  corrompre, 
ou  qu'elle  était  déjà  morte  et  que  l'on  n'a  qu'un  pastiche  mala- 
droit d'une  main  ignorante.  Le  thème  en  â  a  absorbé  le  thème 
en  i  :  bianùn,  accusatif  de  hûmi,  fait  place  à  hûmâra;  shiydfim, 
kshîydtdm.  La  distinction  des  genres  se  trouble  comme  celle  des 
thèmes  :  kartam,  neutre  de  karta,  devient  kartâ  ;  un  accusatif 
masculin  imam  se  construit  avec  un  féminin  ucjitashandm.  L'ac- 
cusatif pluriel  se  confond  avec  le  nominatif  pluriel. 
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L'on  sent  approcher  l'instant  où  il  n'y  aura  plus  qu'un  thème 
et  plus  qu'un  genre,  ou  pour  mieux  dire  où  la  grammaire  ne 
distinguera  plus  de  thème  ni  de  genre  ', 


Formation  du  pluriel. 

§§  95—100.  Pluriel.  —  Le  persan  a  conservé  la  distinction 
des  deux  nombres,  singulier  et  pluriel.  Le  duel  a  disparu  '^. 

Le  persan  a  deux  formes  de  pluriel,  l'une  autrefois  réservée 
aux  noms  d'êtres  animés  ou  personnifiés  ;  l'autre  autrefois  ré- 
servée aux  noms  d'êtres  inanimés  ;  la  première  est  an,  ^\  :  la 
seconde  est  hâ,  U>. 

§  95.  Pluriel  en  cm,  —  1°  Terminaison  an.  Exemples  : 

mardum,  homme  ^jjU^^  mardumân 
zan,  femme  ^\j-  zanân 

shutur,  chameau  O^r^  shiiturân 
gâv,  bœuf  c}3^  gâvân 

shah,  nuit  O^^^  shahnn 

dirakht,  arbre  ^j^Ulî..^  dirakhtân. 

La  terminaison  fm  s'ajoute  ainsi  directement  au  thème,  quand 
il  se  termine  par  une  consonne.  Quand  le  thème  se  termine  par 
une  voyelle,  il  est  traité  différemment  selon  la  nature  de  cette 
A'oyelle  : 

1°  Si  cette  voyelle  est  a  (marqué  dans  l'orthographe  par  le 
signe  s),  le  pluriel  se  forme  en  ajoutant  la  désinence  (j(hi  au  lieu 
de  an,  ce  qui  se  marque  dans  l'écriture  en  remplarant  s  par 
v»^  que  l'on  fait  suivre  de  an.  Quelquefois  on  conserve  h-  s  et 
l'on  ajoute  -AS,  ce  (\\\'\  d'ailleurs  ne  change  rien  ii  la  prononcia- 
tion : 

banda,  serviteur  ■.\SjJ<^  liatuhKjàn 


o 


haccn,  enfant  O^^^  bavcatjan 

murda,  mort  o'^V*  "'"'■<'"</""• 

Il  ne  faut  pas  confondre   le  cas  oi'i  ce  s  est  simplement   un 

1.  Oppert,   Les  Inscriptioii.s  des  Arhémniidts;  .1.   Asiut.    1^,">1. 

2.  Sauf  1111    cas    uni(iue    de  iin'servation    phoiu'titino,    dans    un   nom  de 
nombre   :  diivh:t  vJU,v><Oa;>,   doux  cents,  do  dv'  rata. 
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signe  orthographique,  indiquant  que  la  consonne  précédente 
porte  une  voyelle,  avec  celui  où  il  est  réellement  prononcé  '.  Dans 
ce  cas  le  thème  est  eonsonantique  et  le  pluriel  se  forme  régu- 
lièrement en  an  :  shah  sLîb,  roi,  shàJiân  ^L*Uo  ;  cjpâh  stj-*o,  armée, 
çijKÎhân  ,jjljbLs*o. 

Quand  la  voyelle  finale  est  a  û  î,  on  intercale  entre  elle  et  la 
désinence  an  la  semi-voyelle  ij  ^  : 

l)â  b.,  pied  0^.^i^%^'" 

gadà  \jS,  mendiant  0^3->^  gadaydn 

hadgâ  ^jo,  calumniatcur  cJ^-^^  hadgiiyân 

rûmî  ,^^j,  Grec  0^i»j  Rûmîydn  2. 

§  06.  Pluriel  en  hà.  —  Terminaison  en  hâ. 

Cette  terminaison,  qui  dans  la  langue  contemporaine  est 
presque  la  seule  en  usage,  s'ajoute  au  thème,  sans  le  modifier, 
quelle  que  soit  sa  terminaison  : 

ji  gid,  rose  ^  g^^hâ 

^j  zan,  femme  ^jj  zanhâ 

,^^  açh,  cheval  \~{<^\  açhhâ. 

On  peut  écrire  paM  oupâihâ  (\a^  ou  Ljj>_b.)  de  pâ,  pied,  parce 
que  le  thème  primitif  est  pâi  ^3^. 

Dans  les  mots  écrits  en  s',  le  s  disparaît  quand  il  n'est  que 
signe  de  la  voyelle  précédente  :  dôU.  khdna(h),  pluriel  L^iU. 
khdnahâ;  mais  Jcôh,  montagne,  où  le  s  est  étymologique  et  se 
prononce,  fera  au  pluriel  kôh-hd  L^^. 

§  97.  Le  i)luriel  an  en  pelilvi.  —  La  désinence  an  paraît 
déjà  dans  les  textes  pehlvis  les  plus  anciens  : 

1.  Soit  à  écrire  banda  :  si  l'on  écrit  j^,  comme  dans  l'écriture  arabe 
la  consonne  finale  ne  porte  pas  de  voyelle,  sauf  indication  contraire,  on 
lirait  hand;  le  i  qu'on  ajoute  indique  que  ^  porte  une  voyelle.  Il  ne  re- 
présente pas  le  Je  pehlvi  qui  est  tombé  purement  et  simplement.  Dans 
quelques  cas,  il  représente  au  contraire  un  élément  réel,  et  alors  il  se  pro- 
nonce :  à^  kah  =  kaç  ^^,  petit;  mah  à^  =  ^Ç  maç,  grand;  i\S  gâh  = 
^j*.  fjâç,  siège  (perse  fjûthu)  etc.  Le  i  orthographique  s'appelle  chez  les 
grammairiens  h  caché  ^^y^Xs^]  le  s  étymologique  et  prononcé  s'appelle  h 
manifeste  jjtXio. 

2.  11  ne  faut  pas  confondre  le  cas  où  le  v  ou  le  1/  sont  consonantiques, 
auquel  cas  il  n'y  a  point  d'insertion  : 

kay  ^  roi  ^U$  kayûn 

pêshrav  ji^-^ix-o   guide  ^\^^-ii^.  pcshravân. 
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martûm-dn,  hommes,  rf''?'^f       fan-an,  corps,  rns* 

anshiitâ-ân,  hommes,  m^f^^r       kltutây-dn,  seigneurs.  >^j-<?>r 

ravân-dn,  âmes,  rr)^ 

Les  thèmes  terminés  en  a^  en  persan  »',  comme  handa  sjJ^, 
et  dont  le  phiriel  est  en  agdn  (handagdn),  ont  leur  pluriel  pehlvi 
en  kdn.  Comme  le  singulier  de  ces  thèmes  est  en  ak,  toutes  les 
particularités  grammaticales  de  ces  thèmes  se  réduisent  k  l'action 
d'une  loi  phonétique  :  à  savoir,  au  fait  que  le  7c  des  thèmes  anciens 
en  aka  tombe  en  persan  quand  il  est  final,  s'affaiblit  quand  il 
est  médial.  Bandagdn  n'est  donc  point  formé  par  l'addition  de  la 
désinence  gdn  à  handa  :  c'est  l'affaiblissement  de  handakdn,  qui 
est  formé  régulièrement  par  l'addition  de  la  désinence  dn  à 
handak  thème  du  singulier,  dont  handa  est  l'affaiblissement  : 

thème  handak;  phi.  sing.  handfdc  ph.  handakdn 

persan  sing.  handa  handagân 

L'écriture  ^lis  est  donc  incorrecte  étymologiquement  et  il 
n'y  a  de  désinence  gân  que  pour  le  sentiment  de  la  langue 
moderne,  non  pour  l'histoire  même  de  la  langue. 

Les  particularités  des  thèmes  en  d,  î,  û  s'expliquent  de  la 
même  façon,  par  la  chute  d'une  consonne,  quelquefois  />•,  comme 
dans  le  cas  précédent,  quelquefois  d;  au  lieu  de  s'affaiblir  en  g, 
le  k  s'est  réduit  en  y,  parce  qu'il  suivait  une  longue;  le  d  en  se 
réduisant  à  y,  n'a  fait  que  suivre  sa  loi  ordinaire  (page  71\ 

1**  y  représente  un  k  dans  ddndydn,  pluriel  de  ddnd,  sage  :  le 
pehlvi  de  ddnd  est  ddndk,  dont  le  pluriel  est  ddndkân,  rj^HO- 

La  réduction  du  A;  est  absolue  en  persan  pour  la  terminaison 
âka,  tandis  qu'elle  n'est  que  relative  pour  la  terminaison  ak;  le 
pehlvi  également  traite  différemment  k  dans  les  deux  cas  et  le 
conserve  moins  énergiquement  dans  le  cas  où  le  persan  le  perd; 
ainsi,  à  côté  de  ddndkân,  on  trouve  i-^-j'o  qui  peut  se  lire  ddudgdn, 
peut-être  ddndydn,  et  prouve  en  tout  cas  que  le  A'  primitif  ('tait 
entamé. 

Il  existe  un  cas  oîi  le  persan  a  conservé  le  /.•  de  lik  sur  le 
même  étage  que  celui  de  -r^/i.- c'est  K-  mot  nyàgaii  ^l5UJ.  grands- 
pères,  pluriel  de  niyd  Lo;  pehlvi  »//'//.-.  )iiydk>iii. 

2°  y  représente  un  d  tlans  : 

pdydn  ^j^bb,  l»luriel  de  /"î,  pied;  ici  le  pehlvi  est  dt'j.'i  sur  le 
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même  étage  que  le  persan,  la  réduction  de  d  iinal  et  médial  à  y 
étant  un  fait  accompli  dans  la  période  pehlvie. 

§  OS.  Origine  de  la  désineiiee  de  pluriel  an.  Elle  dérive 
exclusivement  du  génitif  en  ànàin  des  thèmes  en  a.  — 

Bopp  supposait  que  le  pluriel  en  <hi  est  né  de  l'accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  a.  En  effet,  l'accusatif  de  ces  thèmes  est  en 
sanscrit  an,  en  zend  un,  et,  d'autre  part,  l'exemple  des  langues 
romanes,  du  français,  par  exemple,  qui  a  tiré  son  pluriel  roses, 
mxirs,  de  l'accusatif  rosas,  muros,  prouve  que  le  persan  ne  serait 
pas  isolé  dans  cette  formation. 

Cette  théorie  souffre  pourtant  une  objection  insurmontable: 
an  est  l'accusatif  du  sanscrit,  an  est  l'accusatif  du  zend;  mais 
an  n'est  pas  l'accusatif  pluriel  du  perse;  le  perse  a  perdu  son 
accusatif  pluriel  et  l'a  remplacé  par  le  nominatif  pluriel,  cela 
dans  le  texte  le  plus  ancien,  celui  deBehistun,  et  non  seulement 
dans  les  thèmes  de  substantif  en  a,  mais  même  dans  les  thèmes 
pronominaux  :  «  Je  pris  ce  Vahyazdâta  et  je  pris  les  hommes 
qui  étaient  ses  principaux  partisans  »  est  en  perse  :  «  uta  avam 
Vahyazdâtam  agarbâya  uta  martiyâ  tyaisaiy  fratamâ  anushiyà 
âhanta»  (III,  48;  cf.  50,  73;  cf.  imd  signifiant  «illi»  et  «illos» 
B.  I,  21;  tyaiy,  II,  73;  avaiy,  II,  77;  IV,  69).  Le  perse  a  encore 
un  accusatif  singulier,  il  n'a  plus  d'accusatif  pluriel.  L'explica- 
tion du  pluriel  an  par  l'accusatif  ancien  tombe  donc  par  la  base. 

Le  thème  des  pronoms  en  persan  est  d'une  façon  indubitable 
formé  de  l'ancien  génitif  perse  (§§  127 — 128)  :  on  est  donc  con- 
duit à  se  demander  s'il  n'en  serait  pas  de  même  du  substantif. 
Or,  le  génitif  pluriel  est  en  dndm  :  haga,  dieu,  hagdnâm,  des  Dieux 
(H.  1;  F.  2;  K.  2).  Donc,  quelle  que  soit  la  raison  logique  qui 
a  pu  faire  choisir  le  génitif  du  pronom  pour  forme  unique  et 
générale  du  pronom,  comme  cette  raison  doit  et  peut  avoir  existé 
pour  le  substantif  aussi  bien  que  pour  le  pronom  ;  comme,  d'autre 
part,  le  génitif,  avec  sa  terminaison  dndm,  offre  précisément  la 
forme  que  l'on  cherchait  dans  l'accusatif  pluriel  et  qui  n'y  est  pas 
puisque  cet  accusatif  n'existe  pas,  il  faut  conclure  que  le  pluriel 
en  d7i  est  le  résidu  de  la  désinence  du  génitif  des  thèmes  en  a  '  ; 
nndm,  en  perdant  régulièrement  sa  finale  dm,  devait  donner  dn. 

1.  VuUers  {Institutiones,  §  105)  ramène  le  i)luriel  un  au  génitif  àm  : 
mais  am  final  est  précisément  tombé  en  persan  :  il  faut  partir  du  tliènie 
pff'néral   en  a,  génitif  ân-ûm. 
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La  langue  moderne  a  conservé  une  expression  unique  qui 
nous  a  transmis  d'une  façon  irrécusable  cet  ancien  génitif  en 
ânâm  et  où  le  sentiment  moderne  reconnaît  pourtant  un  simple 
pluriel.  C'est  le  titre  de  shâh'mshâh  sLco^Li,  Roi  des  Rois;  or, 
ce  composé  qui,  pour  la  grammaire  moderne,  est  la  combinaison 
de  shâhân,  pluriel  de  shah,  avec  le  singulier  shah,  et  correspon- 
drait à  la  construction  shah  i  shâhân,  re'K-de-reges,  n'est  que  la 
reproduction  du  vieux  juxtaposé  des  inscriptions  de  Darius  : 
khshayathii/ânâjn  khshâijathiija,  regum-  rex. 

§  99.  Origine  des  pluriels  en  hct.  —  Le  pluriel  en  hâ  (voir 
les  exemples  §  96)  est  rare  dans  les  textes.  Il  ne  paraît  pas 
dans  le  Commentaire  de  l'Avesta;  il  paraît  dans  le  Bundehesh 
et  dans  la  transcription  parsie  du  Minokliired  :  la  forme  entière 
du  suffixe  est  là,  non  pas  hâ  comme  en  persan,  mais  ihâ.  On 
trouve  ainsi  : 

kôjihâ,  les  montagnes,  pluriel  de  kôf  -"ocai) 

rotihâ,  les  fleuves,  de  rôt  -hxj^h 

cashmakihâ,  les  sources,  de  cashnmk  -»oo}f-^3!^ 

pôçtihâ,  les  peaux,  de  jwçt  ■K>o^\ii 

et  dans  le  pazend  du  Minokliired  : 

darihâ,  les  portes,  de  dar 

darijâwihâ,      les  mers,  de  daryâw 

vadardihâ,       les  passages,  de  vadard. 

Les  adverbes  en  iliâ.  —  Cette  terminaison  Ihâ  se  retrouve 
néanmoins  très  fréquemment  dans  les  textes  anciens,  mais  avec 
une  fonction  différente.  C'est  le  suffixe  ordinaire  ])Our  fornuT 
des  adverbes  du  substantif,  do  l'adjectif  où  du  verbe  : 

dâityô-kereta,  fait  selon  la  loi,    se  traduit  dâdilKt-kart 

vîdhvâo,  le  sachant,  \v  voyant,  rh}âkih(î        -»oc*^r' 

cikithicâo,  en  ayant  conscience,  âkâcihâ        ■hjc-c*" 

«droitement»  se  dit  rât^tihâ  ■ny.'KC"' 

«amicalement»  se  dit  dôrtihâ  ■»ocTe>'r 

De  même  dans  l'Ardâ  Vîràf  : 

■'OOK)')  nihânihâ,  en  secret 
•HXJîej-'ir'  did-urtihâ,  parfaitemei\t 
j^y^ii^jj^  taijdiltrihd.  avec  fi-inieté  de  i-trur. 
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Et  eu  transcription  payA'nde  dans  le  Minokliired  : 
adâdihâ,  injustement 
nnâijàlnlKl,  sans  qu'on  le  sache 
dâcsUhnhâ,  justement 
çazknihâ,  convenablement 
hhûhihâ,  bien 
dnneshnihû,  sagement. 

Cet  emploi  adverbial  de  Ia  n'est  pas  inconnu  au  persan,  qui 
dit  encore  tanhâ  L^^',  seul;  hârhâ  l*jb,  alternativement;  dêrha 
\jt>ji^>,  longtemps. 

Les  adverbes  en  mi.  —  L'on  n'a  aucun  motif  de  douter  de 
l'identité  du  suflixe  dans  ses  deux  emplois  de  signe  du  pluriel 
et  de  suflixe  adverbial;  il  est  écrit  de  môme  dans  les  deux  cas, 
lu  de  même  dans  les  deux  cas  parlatradition^  et,  comme  contre- 
partie, le  suffixe  pluriel  an  s'emploie,  absolument  comme  le 
suflixe  pluriel  ihâ,  pour  former  des  adverbes  :  de  ;)\js.^b  bâ))i- 
dâd,  le  matin,  on  forme  ^^l^lj^b  hâmdâdân,  au  matin;  «au 
printemps»  se  dit  Q\^^-^  hnhârdn^  de  hahâr;  nâgâhân,  ,j_jU>liU, 
«subitement»,  est  formé  de  «1^13  (voir  page  111\ 

Dans  tous  ces  cas,  on  voit  le  suffixe  de  pluriel  nn  former  dos 
adverbes,  et  comme  le  suffixe  de  pluriel  persan  hâ  en  forme 
également,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  le  suffixe  pchlvi  lu  ihâ  qui 
forme  des  adverbes  est  identique  au  suffixe  écrit  de  même  qui 
forme  des  pluriels.  Remplaçons  an  pur  hn  dans  ces  adverbes  et 
nous  aurons  des  foi-mes  aljsolumont  pehlvies  :  nar/â/inn  devien- 
di'a  le  pelilvi  andkdçi.hâ  (pour  la  cliutc;  de  Va  initial,  voir  p.  il]). 

Le  ])liiriel  en  Jiâ  sort  du  îiéiutif  pluriel  en  àkhain 
des  proninns  perjjonnels.  —  Il  suit  de  ces  équivalences  que 
des  deux  valeurs  de  ihâ,  c'est  celle  de  pluriel  qui  est  antérieure, 
et,  ici  comme  là,  c'est  par  le  pluriel  que  l'on  a  formé  l'adverbe  '. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  suffixe  de  pluriel,  équivalent  de  ân'^ 
Est-ce  le  représentant  d'une  forme  ancienne  ou  une  création 
nouvelle  V 

Selon  rexj)iicatioii  g('n(''ra]enicnt  admise -,  l'on  aurait  ici  le 

1.  Quant  à  ce  j)r()<!i'di'  de  formation  adverbiale  ))ar  le  gt'nitif  jduriel, 
comparer    les  ablatifs    ]iinriels    du    latin   :   </rnti.i,  saf.it;    l'italien  di  lcg(jieri. 

'2.  Justi,  Gramm.  Kurde,  lU.'î;  Viillers,  Inxtilnt.  /ingnae  Persicae,  2°  édi- 
tion, §   19.J. 
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représentant  du  pluriel  des  aneiens  tlièmes  neutres  en  as,  perse 
ali;  ce  pluriel,  probablement  aJd-,  serait  devenu  ait,  et,  avec  in- 
version, hâ.  Cette  hypothèse  n'est  guère  susceptible  de  vëritica- 
tion,  le  seul  thème  en  as  que  présentent  nos  textes  étant  raucah 
qui  n'y  paraît  qu'a  l'instrumental  raucahis.  Mais  cet  exemple 
unique  n'est  point  très  favorable  k  la  thèse,  car  il  semble  in- 
diquer que  raucah  a  passé  au  thème  en  a;  et  si  de  plus  on  con- 
sidère l'état  de  décomposition  où  la  déclinaison  apparaît  déjà 
et  qui  se  manifeste  si  clairement  pour  le  thème  même  et  le  cas 
où  elle  se  conserve  le  plus  volontiers  (p.  124);  si  l'on  considère, 
d'autre  part,  que  la  déclinaison  persane  a  abandonné  toute  dis- 
tinction de  thème,  il  est  bien  difricile  d'admetti'c  que  l'on  ait  dans 
le  pluriel  ilid  un  dernier  représentant  des  thèmes  en  ah.  Une  diffi- 
culté d'ailleurs  beaucouj)  plus  sérieuse  que  ces  raisons  quelque 
peu  à  'priori,  c'est  que  d'après  les  lois  de  la  phonétique  perse 
la  tei'minaison  asi  ahi  devait  tomber  })urement  et  simplement; 
ce  serait  le  seul  exemple  de  aJi  tinal,  non  radical,  maintenu  '.  La 
même  difficulté  empêche  de  le  rattacher  au  pluriel  des  thèmes 
en  a  (âha)  comme  le  fait  Bopp  :  outre  que  le  nominatif  ne  ren- 
drait pas  compte  de  l'emjiloi  adverbial  de  la  forme,  car  il  faut 
qu'elle  dérive  d'un  cas  susceptible  de  former  des  adverbes, 
toutes  les  analogies  sont  contre  la  conservation  de  ce  suffixe. 

T^es  conclusions  où  nous  ont  conduit  nos  recherches  sur  l'ori- 
gine du  pluriel  an  nous  indiquent  la  voie  où  nous  devons  cher- 
cher celle  du  pluriel  hâ.  Les  causes  qui  ont  amené  le  langage 
à  choisir  le  génitif  pour  type  du  mot  n'ont  pas  dû  être  subor- 
données a  des  considérations  de  thème,  mais  répondre  h  des 
nécessités  de  construction.  L'on  peut  donc  se  demander  si,  an 
étant  une  forme  de  génitif,  ha  n'en  serait  pas  une  autre,  et  s"il 
n'y  a  pas  lieu,  soit  de  rc})rendre  l'hypothèse  de  Bopp  au  ])roHt 
du  (/éuiVi/"  pluriel  en  -altâw,  soit  plutôt  de  eluMciier  un  autn-  type 
de  génitif.  Or,  l'on  sait  (ju'en  perse,  eomnie  en  sanscrit,  il  i-xiste 
deux  types  de  déclinaison  bien  distincts. (jUoi(|ue  s'cntri'croisant 
parfois  :  le  type  nominal  et  le  typ(>  pronoinii\al  ;  nulle  part 
cette  diflférence  n'est  plus  inarciuée  que  dans  h-  génitif  pluriel 
des  pronoms  des  deux  premières  personni's.  Le  gé-nitif  pluriel 
de  la  première  personne  est  en  perse  a(h)niàkhani,  répondant 

1.    Dnn.s   /xili   ,io,  mnh   <^,  dirJiak-h    ^j^><    i''^'*'    '">    '>    nvdii-al   tiui   s'ost 
inaiiitoim. 
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au  zend  ahmâkem,  sanscrit  asmâkam;  et  cVapivs  l'analogie  de  ce 
type,  celui  de  la  seconde  personne  a  dû  être  *'i/ushti)âkham^  répon- 
dant au  sanscrit  yushmâkam  et  devenu  probablement  *khshmâ- 
kham,  puisque  le  zend  est  devenu  khsJunâkem  '  et  que  les  formes 
persanes  (shtimâ)  appuyent  cette  forme. 

Or,  ces  formes  de  génitif  pluriel  en  âkham  étaient  certaine- 
ment assez  particulières  pour  frapper  l'attention,  dès  l'instant 
qu'on  ne  les  avait  pas  sacrifiées  à  l'analogie  des  formes  com- 
munes, et  pour  créer  îi  leur  tour  un  mouvement  d'analogie.  La 
question  se  pose  donc  dans  les  termes  suivants  :  est-il  possible 
de  passer  de  la  terminaison  âkham  a  la  tei'minaison  hâ  du  per- 
san moderne,  en  passant  par  la  forme  -«oo  du  pehlvi,  quelle 
qu'en  soit  la  lecture  première  V 

Il  faut  noter  en  premier  lieu  que  la  lecture  iliâ  des  Parses 
prouve  seulement  l'identité  du  groupe  -hx)  avec  le  persan  U>, 
mais  non  pas  qu'il  se  soit  prononcé  ainsi  de  tout  temps;  c'est 
la  dernière  étape,  mais  non  pas  nécessairement  l'étape  unique, 
et  il  est  permis,  si  l'on  a  des  raisons  nécessaires  pour  le  faire,  de 
prêter  ii  l'aspiration  sa  valeur  plus  forte  de  kh. 

Ahmâkham  et  khshmâkham  sont  devenus  respectivement  en 
persan  mû  et  shiDiiâ  U  et  U-^;  wâ  est  mutilé  de  émâ  ^Ç{  (voir 
page  111);  dans  L^?  khsh  s'est  régulièrement  réduit  ii  sh 
(page  85). 

Passons  à  la  terminaison  proprement  dite  :  il  semble  à  pre- 
mière vue  que  kham  soit  tombé  purement  et  simplement,  comme 
tombe  k  après  a  dans  dânâ  lj\>,  ph.  dânâk;  dans  tiikhshâ  Li^, 
ph.  tiikhshâk. 

Mais  au  fond  cette  conclusion  implique  une  difficulté  con- 
sidérable, car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  groupe  dk,  mais  d'un 
groupe  âkh,  le  perse  ayant  l'aspirée;  or,  le  kh  final  ne  s'évanouit 
pas  si  légèrement,  comme  le  prouve  shâkh  ^\Jb  en  regard  du 
sscr.  çâkhâ,  branche  (§  2(j). 

L'examen  des  dialectes  persans  confirme  ces  doutes  :  en  ossète, 
le  génitif  du  pronom  de  la  première  personne  a,  comme  en  per- 
san, perdu  le  <'  antérieur,  mais  il  se  dit  )i)akh  (MAX);  le  génitif 
du  pronom  de  la  seconde  personne  a,  comme  en  persan,  réduit 
le  khsh  perse  à  une  sifflante  simple,  mais  il  a  garde  le  kh  final 
et  se  dit  smakh  (('MAX). 

1.  Sur  le  kh   inorganique   de  cette  forme,  voir  page    110,  note   4. 
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Mais  le  pehlvi  ne  nous  donne  ici  aucune  lumière  :  les  t'ci-i- 
vaius  ont  eu  la  malheureuse  idi'.e  de  remplacer  partout  le  pro- 
nom aryen  par  la  forme  sémitique  et  '<  nou.s>  se  dit  lanman  (y, 
«  vous  »  se  dit  lakûm  Ç]y  (p.  31  n.  1  j  :  la  manie  duzevâresh  nous  a 
joué  ici  un  de  ses  plus  vilains  tours.  La  transcription  pazende  et 
parsie  ne  nous  donne  que  la  valeur  finale,  et  non  la  valeur  inter- 
médiaire entre  âkbam  et  â.  Je  supposerais  que  la  réduction  de 
émâkli  k  éjnâ,  de  sliuraâkli  à  shuniâ,  s'est  opérée  par  un  déplace- 
ment de  l'aspiration  accompagné  d'un  affaiblissement  parallèle: 
*énihâ/'^shuuihn,  plus  tard  i(!(luitsa  étttil,  slniinâ.  C'est  cette  phase 
a  laquelle  s'est  arrêté  le  suffixe  en  persan  moderne,  ((uoique  dans 
des  dialectes,  en  kurde  par  exemple,  il  soit  allé  jusqu'au  bout, 
faisant  pour  les  noms  ce  que  le  persan  avait  fait  pour  les  pro- 
noms et  le  réduisant  ;i  un  simple  â  :  kliânâ,  les  maisons. 

Or,  étant  donnés  des  génitifs  pronominaux  en  nkh,  il  n'était 
pas  impossible  qu'il  s'établît  un  courant  d'analogie  du  pronom 
génitif  aux  substantifs  possédés  :  «  nos  montagnes  »  se  disait 
kbfân  i  nnâkh;  l'analogie  fit  dire  '^kûfâkh  i  émâkh;  de  même 
on  dit  ^'kôfâkh  i  skumâkJi  pour  «vos  montagnes  ^  :  de  là  '-kofkhd, 
kôfhâ. 

C'est  a  la  première  de  ces  deux  phases  que  nous  reporte  la 
forme  pehlvie  qui  a  dû  se  lire  anciennement,  non  pas  iluî,  mais 
ikhâ;  Vi  est  une  insertion  euphonique  amenée  par  la  rencontre 
de  klut  et  de  la  consonne  finale:  par  le  seul  fait  que  l'on  déplace 
l'aspirf'e  une  voyelle  s'intercale  entre  la  consonne  finale  et  l'as- 
piration :  la  filière  est  kûfâkh,  k6f(e)-kliiî,  knf-ihn. 

§  100.  Pluriels  arabes.  —  I/infiuence  croissante  de  l'arabe 
a  amené  dans  la  langue  littéraire  une  formation  nouvelle,  mi- 
arabe,  mi-persane. 

Tandis  (jue  le  j>luri(4  en  Ik'i  s'appli(|uait  :i  un  grand  nnnil)re 
de  substantifs  arabes  (ce  qui  d'ailleui-s  n'est  ]>as  plus  é-tunnant 
que  de  voir  un  substantif  anglais  ou  russe  emprunté-  p;u-  le  fr.-ui 
çais  prendie  le  s  du  français  au  pluriel),  il  arrivait  (pie  le  plu- 
riel propre  à  la  langui'  arabe  pi-nétrait  la  l;ingut>  persane  et 
empiétait  sur  ses  désinences,  même  dans  le  domaine,  du  voca- 
bulaire persan.  Le  pluriel  des  fé'niii\ins  :iral>es  en  lît  C^\  donna  : 

OU>.>  (.l'i/i'îf,  villages  de  i) 

C^\Àli  Ixhiliiif,  jardins  ^b 

OUioL*^  /'<n/;/(/_7/.s7/'/V.  ordres  ^_ydjLcJ 
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Quand  le  thème  est  termine  en  «,  par  imitation  des  pluriels 
en  jjjU  du  persan,  l'on  intercale  le  représentant  arabe  de  'i, 
c'est-à-dire  sw  et  l'on  dit  : 

O^^n-Ala,  qala'jât,  forteresses  de  d^stM 

O^LJ,  nâmajât,  lettres  de  <^l> 

Ces  formations  appartiennent  d'ailleurs  k  la  langue  des  sa- 
vants et  des  pédants  plus  qu'à  la  languti  populaire.  Une  influence 
arabe  qui  a  pénétré  plus  avant  dans  la  langue  du  peuple,  mais 
sans  l'altérer  parce  qu'elle  n'y  introduit  pas  un  procédé  de  for- 
mation nouveau  et  n'agit  que  sur  le  vocabulaire,  c'est  l'addi- 
tion du  pluriel  persan  à  des  pluriels  arabes  pris  pour  des  sin- 
guliers :  il  s'agit  naturellement  des  pluriels  brisés,  dans  lesquels 
rien  ne  révèle  au  Persan  la  fonction  numérique.  C'est  ainsi  que 
les  Persans  disent  ^;^L>^^\  arhdhdu,  pour  dire  «  les  maîtres  »,  pre- 
nant le  pluriel  < >\^j\  pour  un  singulier  (le  singulier  est  Çj,  rahh); 

de  là,  l^\^\  «bonnes  mœurs»,  pluriel  persan  enté  sur  le  pluriel 

arabe  de  » »\  adah;  Lfi\  J>\  atrdfhâ  «côtés»,  de  ^\A3\,  pluriel  brisé 

de  CsA».  Un  de  ces  pluriels  brisés  de  l'arabe  est  devenu  célèbre 
en  Europe;  c'est  le  mots )blj  nûbâb,  pluriel  de^^-JG  nâyih,  vice- 
roi,  et  traité  comme  un  singulier  :  pluriel  ^j^bbli. 

Il  y  a  un  mot  pluriel  aryen  qui  est  devenu  singulier  :  yazdân 
j^\;»p;  c'est  le  pluriel  de  yazata.  Il  signifiait  «les  Dieux»  dans 
l'ancienne  langue  et  l'ancienne  religion;  devenu  pluriel  de  ma- 
jesté dans  la  nouvelle  religion,  il  est  devenu  un  thème  simple 
invariable,  non  susceptible  de  pluriel,  parce  que  l'objet  qu'il 
exprime  est  un,  et  la  langue  n'y  sent  plus  la  présence  d'un  suf- 
fixe pluriel  '. 

Le  duel  a  disparu.  Les  poètes  naturellement  emploient  le 
duel  arabe  dans  les  mots  arabes;  quelquefois  ils  en  ajoutent  la 
désinence  (^  ain),  par  jeu  poétique,  aux  mots  persans.  Un 
poète,  par  imitation  du  ^^^yiJ\  ^3  des  Arabes  [du  'Iqarnain, 
l'homme  aux  deux  cornes),  dit 

^^ j^^  .^\  ^3  du^l  klmrsMdain,  maître  des  deux  soleils  -. 

La  langue  réelle  n'a  pas  gardé  trace  du  duel,  sauf  dans  le 
nom  de  nombre  (ju*to^>  dûment,  deux  cents,  forme  parallèle  à 

1.  Le  mot  musulman    •.L,Ju*/^-o  est  aussi  un   pluriel,  de    Ju**^. 

2.  Vullers. 
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J..O  ^>  qui  est  l'expression  analytique;  duvîçt  est  le  représentant 
de  l'ancienne  forme,  où  dva  était  au  duel  :  dvê-çata. 


Déclinaison. 

Le  rôle  des  désinences  dans  la  déclinaison  est  remplacé  par 
la  périphrase  et  par  l'emploi  de  prépositions  ou  de  postpositions. 
Autrement  dit,  la  déclinaison  est  devenue  une  branche  de  la 
syntaxe. 

§  101.  Expression  du  rapport  possessif:  Vizâfef.  — Le 

rapport  de  possession  s'exprime  en  persan  parla  voyelle  i,  inter- 
calée entre  le  nom  possesseur  qui  précède  et  le  possédé  qui 
suit.  Cet  i  s'appelle  izafet  cusL^\,  ou  «relation». 

Ex.  :  mon  armée,  hishkari  man  ^^^  JUiJ  (l'armée  de  moi). 

Cette  construction  sort  directement  d'une  construction  du 
perse.  Le  perse  pour  «  mon  armée  »  pouvait  dire,  soit  mana  kâra 
«de  moi  l'armée»,  soit  kâra  hya  mana  «l'armée  qui  de  moi, 
l'armée  çMi  est  la  mienne»,  cette  seconde  expression  étant  plus 
définie  que  la  première. 

hya,  contracté  en  i,  a  donné  Vizâfet  K  IJizâfet,  devenu  le  signe 
du  génitif,  n'est  donc  en  réalité  que  le  pronom  relatif  :  le  génitif 
était  dans  le  mot  suivant,  dans  le  nom  possesseur  :  la  désinence 
du  génitif  étant  tombée  et  le  sens  de  Vizâfet  oublié,  la  fonction 
de  génitif  a  passé  du  nom  au  relatif. 

Ce  relatif  hya  est  composé  du  thème  démonstratif  ha,  com- 
biné avec  le  relatif  zend-sanscrit  ya  ;  il  fait  au  féminin  hyâ,  au 
neutre  tya  (le  thème  ha,  sscr.  sa,  faisant  au  féminin  hâ,  au  neutre 
ta;  cf.  6,  •^  ;  tô).  L'emploi  plus  fréquent  de  la  forme  aspirée,  qui 
est  celle  des  deux  genres,  masculin  et  féminin,  a  amené  la 
forme  générale  i,  le  neutre  ayant  disparu. 

§  10*3.  L'expression  du  rapport  oljjeetit'.  —  Le  cas  ob 

jectif,  marqué  dans  l'ancienne  langue  par  les  désinences  du  datif 
et  de  l'accusatif,  est  marqué  dans  la  langue  moderne  par  la  parti- 
cule posttixée  \j  râ. 

1.  L'on  explique  quelquefois  Vizâfet  par  le  iironoin  i/a  qui  est  la  forme 
primitive  du  relatif  et  qui  joue  en  zend  le  rôle  de  /iv<i  eu  perse  :  Fra- 
vashayô  yâo  irîrithushàni  :  '  les  Férouers  des  morts».  Mais  le  i>ersan  vient 
du  perse,  non  du  zend,  et  Yizûfet  vient  de  hya,  non  de  ya. 

9* 
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Dans  la  période  intermédiaire  le  datif  seul  est  marqué  par 
?•«,  écrit  rdi  ^^U;  l'accusatif  est  marqué  par  la  construction. 

Cette  particule  rai  a  un  sens  propre  à  côté  de  sa  fonction 
grammaticale  :  c'est  un  mot  signifiant  «vue,  dessein,  cause  »  : 
hardi  an,  k  cause  de  cela.  On  a  reconnu  depuis  longtemps  que 
ce  rdi  n'est  autre  que  le  rddiy  des  inscriptions  perses,  qui  se 
postpose  au  génitif  et  signifie  «  k  cause  de  »  :  avahya  râdiy,  k 
cause  de  cela.  Rddiy  est  le  locatif  de  rdd,  qui  se  retrouve  dans 
les  verbes  ârâçtan,  imirdçtan,  préparer,  disposer  :  c'est  la  racine 
qui  se  retrouve  en  zend  sous  la  forme  râz. 

En  pehlvi  la  postposition  rdi  signifie  surtout,  conformément 
k  son  sens  primitif,  «  en  vue  de,  k  cause  de,  quant  a»  :  harviçp 
âkâyîhi  Auhrmazd  rdi(Bund.  2,  4)  :  «k  cause  de  l'omniscience 
d'Ormazd». 

De  là,  en  parlant  des  personnes,  il  arrive  au  sens  du  datif  : 
zaki  là  dâniet  liavmanîh,  lak  rdi  barâ  guft  havmand  {Gôsht  i 
Fryân  IV,  25)  :  «  ce  que  tu  ne  savais  pas,  ils  te  l'ont  dit  (litt.  ils 
l'ont  dit  pour  toi)». 

Enfin  il  arrive  k  marquer  l'accusatif: 
Akhti  yâtûk  rdi  .  .  .  akâr  barâ  kart  (th.  27). 
«Il  détruisit  le  soi'cier  Aklit»,  litt.   «quant  au  sorcier  Akht, 
il  (le)  détruisit»  '. 

1.  Les  anciens  poètes  persans  ajoutent  souvent  devant  le  datif  et  l'ac- 
cusatif la  particule  7uar  ^  : 

s^-yCi^  >^b  ^  o^i/  f^j  cJ^j^  (Fird.) 
«Qui  ose  goûter  un  coup  de  sa  massue V»   (ma?-  an  zakhm). 
iX**j ,  \,  a\    ~^  «à  lui  arrive»   (mar  o  râ  raçad). 

Aussi  peut-il  s'employer  même  avec  le  nominatif  : 

J^>j^  '^^j^X^.  vJU-ci,db  3\  j^  (mar  6  haçtj. 
«  Il  est  le  nourrisson  de  Dieu  »  (Vullers). 

y^,  comme  mot  indépendant,  signifie  «  compte  »;  le  pn'fixe  mar  est  donc, 
comme  7-âi,  d'origine  nominale  et  signifie  littt'ralement  «quanta».  Il  n'est 
point  signe  de  cas  et  ne  sert  qu'à  mieux  détacher  la  personne  qui  est  le 
sujet  de  l'idée  exprimée. 

Les  diverses  relations  exprimées  par  l'ablatif,  l'instrumental,  le  locatif, 
sont  rendues  au  moyen  de  pré])ositions  simples  ou  composées  : 

fal.latif  /       '       ,        •  N 

;  'A   nz  (zevuresh  mm) 

(mstrumental  ^ 

locatif  j  /ta,  dans 

p  har,  sur 

.^  dar,  dans. 
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Genke. 


§  103.  Le  ^enre  en  perse  et  en  persan.  —  Le  perse, 
comme  le  zend  et  le  sanscrit,  distijigiie  les  trois  genres.  Le 
genre  se  reconnaît  k  la  forme  du  tlirme  ou  bien  est  tixé  par 
l'usage.  Les  désinences  varient  avec  Ui  genre  dans  des  limites 
plus  ou  moins  larges  selon  la  nature  du  thème  :  elles  varient 
pour  toutes  les  désinences  dans  les  thèmes  en  a,  pour  quelques- 
unes  dans  les  autres  thèmes.    • 

A  la  fin  de  la  période  Achéménide,  comme  on  l'a  déjà  vu 
(p.  120),  le  sentiment  de  la  distinction  des  genres  se  perdait.  La 
chute  des  voyelles  finales  entraîne  définitivement  la  chute  du 
genre  grammatical  :  il  n'y  en  a  plus  trace  en  persan.  La  ré- 
duction a  une  forme  unique  de  l'article  masculin  et  féminin,  -e, 
venant  de  aêva  comme  de  aêvâ,-  du  pronom  de  la  3"  personne 
masculin  et  féminin  c),  venant  de  ai:a  et  de  avâ;  de  în  et  (hi, 
venant  de  aêna  aena,  anya  anijd  ;  empêchait  une  reformation 
des  genres  par  accord. 

Le  persan  connaît  seulement  le  genre  naturel.  Pour  certains 
êtres,  il  marque  la  différence  du  genre  par  l'emploi  d'un  terme 
différent  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin  :  pour  d'autres,  il 
la  marque  en  faisant  précéder  le  nom  de  l'objet  d'un  mot  qui 
signifie  mâle  ou  femelle. 

V  L'emploi  d'un  mot  différent  selon  le  sexe  de  l'être  désigné 
rentre  dans  le  lexique  plus  que  dans  la  grammaire.  Le  persan 
d'ailleurs  ne  crée  pas  ici  ;  il  ne  fait  que  continuer  la  langue 
ancienne,  et  toutes  les  langues  procèdent  ainsi  pour  les  noms 
les  plus  communs  : 


homme    mard 

V 

femme 

Zfxn 

o3 

père         pndar 

J^- 

mère 

mddnr 

yU 

fils           puçar 

r^- 

fille 

dukhtor 

r^' 

frère        hrâdar 

)>'^rt 

sceur 

hhvâliav 

^\^ 

vieillard  rîshcifîd  j^-Ju^^j^j   vieille  femme  (jîç  çifid  j^^Ju^ ^j^ 
bœuf       vnrzû  ^jj^   vache  g>iv  ^\S 

coq  k/mrûç  cr-'^f^    poule  mâki/ân  ^^  oM^ 

ninriih 

2"  On  prépose,  pour  les  êtres  humains,  les  mots  iiwnî  )^  ou 
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zan  ^:  (homme,  femme)  ;  puçarj.^  on  kanîz y^  (garçon,  tille)  ; 
—  pour  les  animaux  :  nav  y>  ou  mâdd  s^U  (niàle,  femelle). 

mendiant  mardi  gadd  \  ji  ;>^      mendiante  zani  gadâ      \  ji  ^j 

lion  \shîrinar        j^  j^      lionne         \  shivi  mâdai:>\^ ^^ 

\nara  shîr      _^  iy>  \  mâdd  shîr j^  s^U 

Le  zend  montre  l'équivalent  de  ce  procédé  :  pour  dire  «  des 
chiens  et  des  chiennes»,  il  emploie  le  même  terme  amis  avec  les 
épithètes  nairyô-ndmanô  et  çtrl-nâmanô,  «  k  nom  '  mâle  et  à  nom 
femelle  ». 

Le  persan,  comme  on  voit,  est  arrivé  à  l'étage  anglais  :  mard 
et  zan,  nav  et  mdda,  remplissent  le  rôle  de  maie  etfemale,  de  he 
et  she,  de  cock  et  hen.  Seulement  l'anglais  a  gardé  le  genre  gram- 
matical dans  le  pronom,  de  sorte  que  le  genre  naturel  a  encore 
son  retentissement  dans  les  formes  grammaticales  :  en  persan, 
rien  de  tel. 

Il  reste  quelque  chose  comme  un  genre  grammatical  dans  les 
féminins  en  il  comme  : 

ydrû    ^b,  amie  de  ydr  ^b,  ami 

bânû  yLj,  maîtresse  de  ban  ^^b,  maître. 

Les  participes  arabes  pris  substantivement  sont  empruntés 
avec  leui"  genre  :  mahhhûhi  man  ^^^  ^_j^,>^,  mon  ami;  mais 
malihhûbati  man  ^-«  c:^^^,  mon  amie.  Mais,  employés  comme 
adjectifs,  ils  restent  invariables  :  imcarl  maqhûl  J^^Ji-*  ^j^^,  joli 
garçon  :  dukhtari  maqbûl  J^-^JL*  jX:^>,  jolie  tille. 


CHAriTRE  II. 

Adjectif. 

§  104.  L'adjectif.  —  L'adjectif,  dans  l'ancienne  langue,  se 
déclinait  comme  le  substantif  et  distinguait  genre,  nombre  et 
cas.  On  disait  :  i/jam  dahyâush  hyd  naibâ  (H.  8),  cette  contrée  qui 
est  belle,  belle  en  chevaux  ...  ;  on  disait  :  ha,m£ihydhyd  tharda, 
de  toute  espèce. 

En  persan,  et  déjà  en  pehlvi,  l'adjectif  a  perdu  toute  trace 

1.  Ou  «nature»;  voir  vol.  II,  124. 
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de  déclinaison.  Il  est  invariable,  sauf  quand  il  est  pris  sub- 
stantivement, auquel  cas  il  est  susceptible  de  prendre  la  marque 
du  pluriel  : 

une  vieille  femme        -^,  jj^:     zanipîr 
de  vieilles  femmes  ^,  ^Ljj     zanâni  pîr. 

§  105.  Degrés  de  comparaison  en  perse.  —  Mais  l'adjectif 
a  gardé  de  l'ancien  système  analytique  un  souvenir  très  net 
dans  une  partie  de  sa  structure,  dans  la  formation  des  degrés 
de  comparaison.  Ici,  l'analyse  n'a  point  pénétré  et  l'adjectif, 
si  loin  des  origines  quand  on  le  compare  a  ce  qu'il  est  resté 
dans  les  langues  de  l'Inde,  est,  ici,  aussi  archaïque  que  possible, 
et  il  est  resté  intiniment  plus  près  des  origines  que  ces  langues, 
qui  ont  passé,  pour  la  formation  des  degrés,  au  procédé  ana- 
lytique. 

L'ancienne  langue  avait  deux  procédés  pour  former  les  com- 
paratifs et  les  superlatifs. 

Dans  le  premier  procédé,  elle  joignait  a  la  racine  de  l'adjectif 
le  suffixe  yah  (sanscrit  îyâns,  grec  ttov,  latin  ior,  anglais  er)  pour 
le  comparatif;  le  suffixe  içta  (sanscrit  ishtha,  grec  -.cto;,  latin 
iss-,  anglais  est)  pour  le  superlatif. 

Dans  le  second  procédé,  elle  joignait  au  thème  de  l'adjectif 
le  suffixe  tara  pour  le  comparatif,  le  suffixe  tama  pour  le  super- 
latif (sanscrit  tara,  grec  Tspcç,  latin  ter;  —  sanscrit  tama;  latin 
timus  swius  ;  gallois  tev). 

Au  premier  procédé  appartiennent,  par  exemples  : 

j  p.  vahu  bon  comp.  vaJiyah 

I  z.  vôhu  vahhô                  sup.  valmhta 

p.  math,  grand  mathicta  ' 

z.  mac  maçyâo 

z.      nazda,  proche  nazdishta 

kamna,  peu  kambishta 

Au  second  procédé  appartiennent  : 
aka,  mauvais  akatara 

apana,  haut  apmwtema 

1.  Écrit  mathisida,  comme  *myain,;mn,  p.  f^^^y.  l'^TÏt  nii/nphham  (»?  42), 
comme  *dauçta>;  p.    .UUo_5>,  écrit  dauslilar. 
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duzhgaiùti,  infect  duzhgaUilitara 

hubaoidhi,  parfumé  kubaoidhitema. 

Le  premier  procédé  a  disparu  en  persan.  11  reste  seulement 
quelques  débris  isolés  du  système. 

§  lOU.  Débris  du  comparatif  en  yaJi  en  polilvi  et  en 
persan.  —  Le  comparatif  en  yah  devait  disparaître,  étant 
constitué  par  des  voyelles  finales  caduques,  et  le  comparatif  se 
confondit  avec  le  positif.  Mais  la  valeur  comparative  passait 
par  la  à  la  forme  positive;  aussi  un  certain  nombre  d'adjectifs, 
qui,  en  perse,  formaient  leur  comparatif  en  yah,  combinent  la 
valeur  comparative  avec  la  forme  et  la  valeur  positive.  Ainsi, 
à^  bah,  signifie  «meilleur»  aussi  bien  que  «bon»,  pai'ce  qu'il 
représente  aussi  bien  l'ancien  comparatif  vahyah  que  l'ancien 
positif  vnhu.  Kam  signifie  «  plus  petit  »  aussi  bien  que  «  petit  »;  or, 
le  superlatif  zend  hiinbishta  prouve  que  le  comparatif  était  en 
yah.  De  même  dS  kah,  petit,  comparatif  zend  kaçyâo;  <*o.  pah,  pire 
(origine  obscure).  Pour  l'emploi,  cf.  §  110. 

Le  pehlvi  a  conservé  un  autre  comparatif  en  yah  :  frai  ^a, 
qui  est  le  zend  frayô,  grec  tcXsîov,  \sitin  plus. 

Débris  dn  superlatif  en  ishta.  —  Les  débris  du  super 
latif  en  ishta,  se  retrouvent  surtout  en  pehlvi  : 

vahesht   rçxi"),  paradis;  zend  vahishtô  ahu  «le  monde  excellent»  ; 

superlatif  de  vahi,  zend  vohu  (p.  cu-^i^). 
maheçt,   le  plus  grand;  superlatif  de  mac,  perse  mathiçta  ',  zend 

*maçishta. 
bdliçt      «f-»^,  très  haut  ;  superlatif  de  berezant;  zend  barezishta. 
fraêçt      «?-»>->-Jej,  le  plus  ;  superlatif  correspondant  au  comparatif 

frai,  vu  plus  haut;  zend  f va êshta,  gv.  zXîTgto;. 
nazdiçt   «?-»-'-^),  le  premier;   superlatif  de  nazda,  proche,   zend 

nazdishta. 
nukhuçt  ^-«ri,  le  premier^. 
khvâliçt  ^»j>J*>f»,  le  plus  savoureux  ;  z.  hvarezishta  3. 

De  ces  formes,  la  première  seule  et  nukhuçt  sont  persanes  ; 

1.  Voir  la  note  de  la  page  précédente. 

2.  Cf.  §  118. 

3.  Vend.  II,  77. 


n 
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encore  la  première  appartient-elle  plutôt  k  la  littérature  parsie 
qu'a  la  langue;  c'est  ce  qu'indique  suffisamment  le  shdn  suf'tixe. 

§  107.  Comparatif  en  tar.  —  Le  second  procédé  est  le 
procédé  usuel  du  pehlvi  qui  forme  ses  comparatifs  en  tar  V, 
ses  superlatifs  en  tt1m  Ç\^,  perse  *t(ira,  '^tamfi.  Le  persan  forme 
ses  comparatifs  en  tar  Ji,  comme  le  pehlvi  :  mais  il  a  abandonné 
son  procédé  de  superlatif.  Etudions  d'abord  le  comparatif  qui 
est  commun  aux  deux  : 

Idtôh,  bon  \iir  Uiôptar  p.  y^yi-  khôbtar 

had,  méchant                            '^)  vadtar  '        y\>o  hadtar 

mah,  grand  yà^  malitar 

vali,  bon  V-^i  rehtar  y<^  bahtar 

hâlâ,  haut  V^^j!;  hâlâtar  ^^^ 

Ce  suffixe  s'emploie  avec  les  adverbes  et  les  substantifs  (pii 
indiquent  la  direction  et  le  temps;  cela,  déjà  dans  la  langue 
ancienne  '  : 

abar,  sur  V^ey  aharfar,      qui  est  au-dessus 

azêr,  sous  V^^ev  axêrtar,         »      »    au-dessous 

z.  ushaçtara  V-"-^r  ôshactar'^,     »      »    a  l'orient 

daoshactara  M^-^y  dôshaçtar,     »      »     »  l'occident 

de  rapithwina  S^yei'^^ii^  rapîçpmfar,  »      »    au  midi 

de  ê-,  ceci  ^^^  'tar,  ici  (cf.  §  130) 

frdz,  avant  \iy\Qfrâjtar,  antérieur           yj\jÀ 

§  108.  Superlatif  pehlvi  eu  tûtn.  —  Superlatif  pehlvi  en 
tûm  Ç)<?»  : 

1.  z.  fra-tava,  fra-tema 

nish-tara,  ni-tema 
avec  des  noms  de  nombre  :  viçaçleina.  Jia~aiiràtema 
»        »     substantifs  :  nrvarôtema. 

2.  iislmcjara,  formé  de  ushah  (vs/kis),  a  donné  naissance  abusivement 
à  un  comparatif  ctara,  d'où  daosliaçtara  de  daos/ta.  A  ce  procédé  sont  tln><, 
je  crois,  les  deux  mots  persans  : 

V^,,<\.;,  khàkirlnr,   ponssière,  «pli  serait  un  comparatif  de  c>  UL  /  A.i/, .    terre 
,j:,fc0jj\  ûtarictar,  cendre,  de  <i/fi»-,  len. 

Il  se  peut  néanmoins  (pie   l'on  soit  en   présence   d'anciens  composés. 

Le  nom  du  Màzandar  ou  Mdzandantn  est  un  comparatif,  formé  du  nom 
ancien  Mihana.  C'est  le  pays  du  côté  de  Miï::a>iu  :  *  Miiz<iit-tar. 


—     138     — 

çaryâ,  mauvais  çan/âtûm,  Çi^oo^- 

vad,  »  vadtnm,  Çi^oi 

tîj,  rapide  tytûm,  Ç\^^'^ 

tnkhshâk,  actif  tûkhshâlchun,  Çi'jf'j-HXi*»)'?' 

ahnr,  sur  ahartâm  Çi^V,  supérieur 

azèr,  sous  azèrtûin  Çi<?»^-'«y,  intérieur 

vnkhshishnîg,  qui  fait  croître  vakhshislmîgiûm ,  Çi^f-^ro-*©") 

patâdeldshnhj,  qui  récompense  patddehîshnîgtûm,  fi'?>-»»w-'"'?»a 

ôjôinand,  fort  ôjùmandtihn,  Ç)^fr<S^ 

takîk,  »  takîktûm,  Ç)<?5'5<? 

Les  deux  mots  signifiant  premier  et  dernier,  fartûm  Ç)<?>^a  et 
aftûm  Ç)'^iy,  sont  de  véritables  superlatifs :/rato»ta;  *apatama\ 

§  lOD.  Suix'rlîitif  persan  en  tarin,  —  Le  persan  a  aban- 
donné ce  procédé  :  il  forme  son  superlatif  du  comparatif,  en 
ajoutant  le  suftixc  tn,  ^,  au  suftixe  Uir  : 

bah,  hon  cp.  J"<^^,  iu/z^/r         sy^.  ^yà<^,  bahtarîn 

mah,  grand  r>às^}  mahtar  ^yà^,  mahtarîn 

hâlâ,  haut  y'^'-îj  hâlâtar  ^jS^ii,  hâldtarîn. 

Bopp  voyait  dans  ce  second  suftixe  în  un  représentant  de 
l'ancien  comparatif  en  yah  qui  se  serait  ajouté  au  comparatif 
pour_ exprimer  un  degré  supérieur;  comme  le  suffixe  contenait 
une  nasale,  ainsi  que  le  prouve  le  sanscrit  %a?îs,  le  grec  lov^  c'est 
cet  n,  dissimulé  par  l'écriture  perse  et  attesté  d'ailleurs  par  le 
zend  yâohh,  qui  aurait  donné  le  n  du  suffixe  persan.  Mais  le 
suftixe  yanli  ne  pouvait  subsister  à  la  fin  du  mot;  sa  chute 
d'ailleurs  est  prouvée  parles  comparatifs  enyah  passés  en  pehlvi, 
comme  frai  de  frâyah,  sans  parler  des  comparatifs  kah,  bah, 
kam  etc.  dont  le  suffixe  yah  est  tombé;  et  c'est  précisément 
parce  que  le  persan  et  le  pehlvi  faisaient  tomber  le  suffixe  yah, 
qu'ils  ont  été  obligés  de  recourir  exclusivement  au  comparatif 
en  tar.  C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  nous  adresser. 

1.  Forme  obscure  :  ■(rya(yej  pahli'im,  traduction  ordinaire  de  vahishta, 
excellent;  il  s'écrit  ('gaiement  Ç>«(jjjo  l^ashùm  :  ces  deux  formes  combinées 
renvoient  à  un  primitif  *pnrLama,  dont  pahlmn  est  la  forme  persane  et 
imshûm  la  forme  médique,  comme  ahlav  est  la  forme  persane  de  artavan, 
dont  ashavan  est  la  forme  médique;  *partonia  serait  un  synonyme  defratama 
et  l'origine  probable  des  D'ttniS  de  la  Bible.  La  forme  zende  serait  *pa- 
shaïua. 
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Le  superlatif  persan  est  une  formation  toute  persane  et  qui  a 
son  point  de  départ  dans  des  formes  de  la  langue  moderne.  Le 
suffixe  în,  ^_,  s'ajoute  dans  la  langue  moderne  aux  substantifs 
ou  aux  adjectifs  pour  former  des  adjectifs  exprimant  que  l'objet 
qualifié  possède  k  un  haut  degré  la  qualité  désignée  par  le  mot 
qui  sert  de  base.  De  bar  y,  hauteur,  se  forme  barîn  ^.^,  su- 
prême; ph.  11^;  de  j)aç  ^y^>,  après,  se  forme  paçîn  \Y^ii,  ultimus. 
Ce  suffixe  est  le  même  dont  on  forme  les  noms  de  matière  :zarm 
^  •  yy^^,  fait  d'or;  pôdîn,  ^^^^^JL^^,  (ifWio),  fait  de  peau;  au 
moral  :  araslikîn,  yv-yiy",  envieux  (de  arasJik,  envie);  khishmîn 
)Y^^*>,  porté  a  la  colère  (de  kkishm,  colère).  Le  persan  l'emploie 
avec  des  adjectifs  :  hihîn  ^^j-^f^^,  huzurgîn  ,^^jy>,  fort  bon,  fort 
puissant.  Le  suffixe  a  là  le  même  sens  que  dans  les  noms  de 
matière,  ou  du  moins  il  le  prend  par  analogie  :  «fait  de  bonté, 
fait  de  force».  C'est  ci;  suffixe  qui,  joint  au  comparatif,  en 
exaltant  au  plus  haut  point  l'idée  qui  y  est  contenue,  en  fait 
un  superlatif. 

Le  zend  présente  la  forme  primitive  de  ce  suffixe  în,  qui  est 
aènya;  il  l'emploie  avant  tout  a  former  des  noms  de  matière 
(§  226);  mais  l'une  de  ces  formations  nous  conduit  bien  près  des 
précédentes:  c'est  le  mot  temaiihaêna,  littéralement  «fait  de 
ténèbres»,  épithète  du  démon. 


Construction  du  comparatif  et  du  supkklatif. 

§  110.  Construction  du  comparatif  dans  Tanciennc 
lang'Ue.  —  Le  rapport  entre  l'objet  auquel  on  compare  et  l'objet 
comparé  se  marquait  : 

1"  soit  synthétiquement,  en  mettant  ce  terme  à  l'ablatif  nu 
au  génitif  : 

^6Zrt<i/;  vâtô  hubaoidhish hubaoidhitanw7»7'?t^/%'> 

vâtaêihijô  «  un  vent  parfumé plus  parfumé  que  les 

autres  vents»  (Yt.  XX 11.  7). 

anyô  tlucaf  yat  Zarathiishtrâf  <  un  autre  que  toi.  Zoroastrc  > 
(Vend.  Il,  G).' 

baêshazyôtarâo  «//»('//  .  .  -yatha  vaia  framrvare  i  )t.  Xlll, 
64)  «plus  guérissantes  que  la  parole  ne  saurait  ilire». 
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2°  Soit  analytiquement  —  et  c'était  le  procédé  le  plus  fré- 
quent —  en  faisant  suivre  le  comparatif  de  la  conjonction  yatha 
«  coinnie,  que  »  : 

aush«)taraçcaduzhitôtaraçcagacthôjataraçca?/«^/<aanyavehr- 
ka  (  Vend.  XIII,  123)  «un  loup  plus  meurtrier,  plus  funeste,  plus 
destructeur  de  troupeaux  que  les  autres  loups». 

âat  anyîiêsliam  fravasliayô jvanàni  naràm  asliaonàra  aojijêhîsh 
Zaratlmslitra  fjatlia  iriytanàni  (}V.  XllI,  17)  :  «quant  aux  Fé- 
rouers  des  autres  hommes,  ceux  des  vivants  sont  plus  puissants 
que  ceux  des  morts,  o  Zaratliushtra! 

Le  premier  procédé  répond  au  procédé  latin  (major  caeteris), 
le  second  au  procédé  roman  (plus  grand  que  les  autres). 

§  111.  Coiistruetion  du  comparatif  en  persan.  —  La 

langue  moderne  a  conservé  l'un  et  l'autre  procédé: 

1"  le  second  terme  se  met  à  l'ablatif,  c'est-à-dire  qu'on  le  fait 
précéder  de  la  préposition  az.  Exemples  pehlvis  {az  est  rem- 
placé par  le  zevâresh  mlu,  f  ;  sém.  jS^)  : 

min  kôf  maman  girântar  «  qui  est  plus  lourd  que  la  mon- 
tagne V 

va  min  kârdi  pûlàftîn  maman  qui  plus  aigu  que  le  couteau 

t'ijtar  d'acier? 

va  min  angvi])în  maman  shirin-  (jui  j»lus  doux  que  le  miel  .  .? 

tar  .  .  . 

maman  min  kôf  zûr  va  anâst  Plus  lourde  que  la  montagne 

girântar;  va  min  kârdi  pûlâf-  est  la  violence  et  l'injustice  ; 

tîn  hûzvâni  mardûmân  <y-  plus  aigile   que   le  couteau 

<«97vammangûpînabîtarva  d'acier  la  langue  de  l'homme; 

amîtar  râi  farzandi  rôzî  sM-  plus  doux  que  le  miel  est  au 

rintar  {Gôshti  Frijân  111,  29  ).  père  et  à  la  mère  l'enfant  qui 

vient  de  naître». 

râmeshni  ezli  har  râmeshn  frâzhtar  (^Minokh.  XIV,  14)  :  «le 
plaisir  au-dessus  de  tout  plaisir». 

i  (izli  har  kaniki  pa  gctlii  IiudJ/artar  u  veh  (^ibid.  II,  12(>)  :  «  qui 
est  plus  belle  et  meilleure  que  toute  jeune  Hlle  dans  le  monde». 

Persan  :  c-wj\.  ^j\  j«-<\  Js^ j.-;.«^,  '^^ji  ^A  L^  {Gui.  15,  14) 
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«  Ce  mensonge  m'a  été  plus  agréable  que  cette  vérité». 

Il  n'est  point  nécessaire,  pour  (|u"il  y  ait  comparatif,  qu'il  y 
ait  désinence  de  comparatif"  :  c'est  le  sens  qui  fait  le  comparatif 
et  non  la  forme.  On  a  vu  plus  haut  en  zend  :  amiô  wfiiia,  onyô 
thwat,  «autre  que  moi,  autre  que  toi»  ;  anya  est  un  vrai  comparatif, 
bien  ([u'il  n'en  ait  pas  la  forme.  De  même  paourva,  avant: 
daêvayacnaêibyô  paourvô  àmay antu  yof ha  mazdayacnaéibyaç- 
çit  (Vend.  V,  96)  :  «Qu'ils  s'essaient  sur  les  infidèles,  avant  de 
s'essayer  sur  les  adorateurs  de  Mazda». 

De  même  en  persan  :  pêsh  az,  avant;  henh  az,  plus  :  în  raan 
zalat  az  qadari  tu  mê  bînam  hîsh  (Gui.)  :  «Je  vois  que  cette 
dignité  est  au-dessus  de  (plus  que)  ta  valeur». 

Les  adjectifs  hah  <^,  bon;  malt  à^,  grand;  j)ah  ^,  pire;  kam 
^j  moindre,  s'emploient  avec  le  sens  comparatif  (pumd  ils  sont 
suivis  de  :\,  bien  qu'ils  aient  aussi  le  comparatif  régulier: 

nân  hah  az  zar  ast 

Le  pain  est  meilleur  que  l'or. 
Nîl  kam  az  Zendrûd  u  Micr  kam,  az  Jay 

LeNil  estmoindre  queleZendrûd  etl'Egypte  que  Jay(Cliriqâni). 
Le  choix  de  az,  -S,  pour  remplacer  l'ablatif  ancien  vient  de 
sa  fonction  même  et  était  déjà  indiqué  par  la  langue  ancienne 
où  «  en  avant  de  cette  maison  »  se  dit  :  fratara  haca  nmâna  (Vend. 
XVI,  14). 

2°  A  l'emploi  de  yatha,  que,  répond  l'emploi  de  kl,  6S,  pchlvi 
Cvigh,  <v^  : 

pâdafrâçi  lak  çakhftar  ânjh  hamân  darvandàn  (^(t'nshf  4,  1?L*>. 
«Ton  châtiment  est  ]>lus  dur  (pie  celui  do  tous  les  dt-mons.- 

kola  manash  3Çrûsh  caranâm  karfak  msA  di\ihyiiu:iv{Aril.  I  . 
VI,  9).  «De  quiconque  les  bonnes  œuvres  sont  supérieures  de 
trois  Çrôshcaranâm  a  ses  péchés.» 

daryôsh  i  agunâh  i  dàwXveh  u  yarânûtar  kii  pàdishàhi  tuàgari 
dush-àgâh  [J\Iii}okh.  LVlll,  1).  «Le  mendiant  sans  péché  et  sage 
est  meilleur  et  plus  honorable  (pu*  le  roi  puissant  et  insensé.- 

Persan  :  sL^-^o  ,_>Ui.T  àS  yLfj  ,<v^  C>^  r'^  J'jr^  '""'• 
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«Mieux  vaut  mille  y  cMix  comme  ceux-là  aveuglés  que  le  soleil 
noir»  (be/itar  ki). 

Quelquefois,  au  lieu  de  dSj  M,  on  a  ozân  M,  ^  o^3^  construc- 
tion qui  combine  les  deux  procédés  que  l'on  vient  d'examiner. 
Avant  que  la  voix  monde  se  dit  :  jo\  y>  ^Xib  6S  jX^iu^X'^,  littérale- 
ment «  avant  cela  que  »  (z-ânpêshtar).  —  «Tu  m'es  phts  cher  que 
tu  ne  l'étais»  se  dit:  ^>^,  àS  ^_^L>  y:^^-^  ^\j,  littéralement 
«plus  cher  que  ce  que  iu  étais»  [z-àn-là  hâdî). 

L'on  u  déjà  rencontré  cette  construction  en  zend  (page  139), 
baêshazyôtai'âo  ahmdtyatha  vaca  framrvare  :  «  plus  guérissantes 
que  cela  (ahmâf)  que  (tjatha)  la  parole  ne  ])0urrait  dire». 

§  11*2.  Coiistnietfon  du  superlatif*.  —  Le  superlatif  se 
faisait  suivre  du  génitif: 
p.  Auramazdâ  vazarka  hya  mathishta  bagânâm  (Persépolis  H.  1). 

«Le  puissant  Auramazdâ,  qui  est  le  plus  grand  des  dieux.» 

z.  (Çraoshem)  yûnàm  aojishtem,  yûnàm  tanjislitem  .  .  .  etc. 
{Y.  LVI,  6,  2). 

«Çraosha,  le  plus  fort  des  jeunes  dieux,  le  plus  rapide  des 
jeunes  dieux.» 

Amavaçtemem  zayanàm  veretliravaçtemem  zayanàm  (Yt. 
X,  132)  : 

«  la  plus  puissante  des  armes,  la  plus  victorieuse  des  armes  » . 

Le  pehlvi  emploie  mm-(z=  az);  le  persan  Vizâfet  du  génitif: 
phi.  Auhrmazd  min  mînôyân  afziinîgtvm  {Ard.  V.  CI,  13)  :  «Or- 
mazd,  le  plus  bienfaisant  des  esprits». 

zake  padmûjani  zarîn  pêçîd,  açîmîn  pcçîd,  harâzisliaktûm  min 
harviçt  padmûjanân  (XII,  9)  :  «ce  vêtement  brodé  d'or,  brodé 
d'argent,  le  plus  brillant  de  tous  les  vêtements». 

râmeshn  i  esAhar  rkrïye&h.n  frâzhtûm  kadâm  (XIV,  7)  :  «quel 
est  le  plaisir,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs?» 

Quelquefois  le  comparatif  suffit  pour  exprimer  le  superlatif  : 
ezh  qareshn  i  mardumà  qarend  kadàm  arzmandtar  u  veh  (Mi- 

nokh.  XVI,  1)  :  «  des  aliments  que  les  hommes  mangent,  quel  est 

(le)  plus  précieux  et  (le)  meilleur?» 
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v_^x^\  j^UiUo^b  ^jX^^  \y>jL  :  «  Dieu  est  le  meilleur  des  souve- 
rains »  (bditai-îni  pâdishâhân). 

^_5j^\>ji  ^-j^  «-^^-^  iJ-*\  c^.j^y^^y^  ^r-*  :  «tu  as  fait  de  moi  le 
plus  riche  de  ma  famille»  (tuvâiujartarîm  ahli  l^aiti  maiij. 

Le  superlatif  absolu  s'exprime  par  des  mots  signifiant  «beau- 
coup, bien  »,  et  qui  peuvent  se  placer  devant  les  comparatifs  : 

pur  o.,  litt.  plein;  nek  >iS^,  bien  :  cxikht  >_:us:^,  fort;  hac^  ^^^, 
beaucoup;  hacl  ^_5-t*o,  assez;  hiçyâr  X^^,,,^,  beaucoup. 

Ex.  :  jpur  âhaçta,  très  lentement. 

Ces  mots  se  placent  aussi  devant  les  comparatifs  et  les  super- 
latifs pour  les  renforcer  : 

haçî  hehtar  JC^  (^j***->;  beaucoup  meilleur. 

nîk  sdliltarui  ^yXL^^^  '■i^^j  ^^  beaucoup  le  plus  léger. 

hâz  devant  le  comparatif  signifie  «encore»  : 

dôçt  shîrîn,  'umr  sliîrîntar  vaamma  vatan  hâz  shtrîvtar  lu-t  : 
«l'ami  est  doux,  la  vie  plus  douce,  mais  la  patrie  jdus  douce 
encore.  » 

bâz  signifie  «  en  arrière,  en  retour  »  ;  cf.  l'emploi  de  l'anglais 
again. 

Accord  de  l'adjkctif  avec  le  substantif. 

§  113.  Perte  de  l'accord.  —  Dans  l'ancienne  langue,  l'ad- 
jectif s'accordait  avec  le  substantif  en  genre,  en  nombre  et  en 
cas.    Ex.  : 

baga  vazarkn  Auramazdà,  c'est  un  dieu  puissant  (juAura- 
mazda  : 

imâni  hûmlni  adà,  il  a  ci'cé  cette  terre  : 

imam  açmânam  adâ,  il  a  créé  ce  ciel  : 

zend  :  yim  azem  viçpahé  anlu'ush  actvatô  çraishtem  dàdareça  (  }'. 
IX,  4)  :  «quemego  tôt  lus  muiidi  vi  cent  is  pulcherriirunn  vidi"*. 

Le  substantif  ayant  j)erdu  le  genre  granunatical,  l'accord  de 
genre  disparaît.  Le  bon  fils  et  ht  bonne  Jillc  si'  disent  jniruri  khôb, 
dukhtarikhôb,  sans  variation  dans  l'adjectif  :  cela.  ni«"ine  i|uand 
l'adjectif  est  emprunté  à  l'arabe  ([ui  pourtant  di.stiiigne  le  genre: 
puçari  maqbiîl,  dukhtari  )n(uil)ùl.  -  le  joli  tils.  la  jolie  lille-.  bi»'n  (pie 
maqbûl  ait  un  féminin  inatjhiihit,  cuJ<v.-JLc,  t|in  peut  être  cniployé 
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même  en  persan,  avec  valeur  substantive.  Dès  les  plus  anciens 
textes  pehlvis,  l'adjectif  est  invariable. 

§  114.  L''V;t^'(/'^/(les('i'i]>tifeii  persan,  on  perse,  en  zend. 

—  Le  rapport  de  l'adjectif  au  substantif  est  marqué  par  Vizâfet 
(appelé  en  ce  cas  par  les  grammairiens  ïi  descriptif;  s^-m*S 
^.^wo^')  :  «le  vieil  ami»^  doçt  l  qadîm  ^ji.Jvs  cu-^o^;,. 

\jizâfet  de  l'adjectif  a  la  même  origine  que  celui  du  sub- 
stantif et  i-emonte  à  la  période  perse  comme  lui.  Les  textes 
perses  ne  nous  offrent,  il  est  vrai,  qu'un  exemple  d'attributif: 
Oaiimâfa  Jii/a  tiKKjushj  «  CJaumâta  le  Mage  »  ;  mais  de  l'attribut  a 
l'adjectif  on  peut  conclure  et  le  zend  supplée  à  l'insuftisance 
des  textes.  Le  zend,  qui  a  conservé  la  forme  simple  de  relatif 
yô,  l'emploie  pour  introduire  l'adjectif  comme  pour  introduire 
le  possesseur  : 

kliarem  yim  asbavanem  (F.  XLI,  28)  :  «l'âne  saint», 
janayô  yâo  drvaitîsh  (FentZ.  XX,  25)  :  «les  Janis  démonia- 
ques». 

Aux  cas  obliques,  la  difficulté  de  la  déclinaison  réduit  le  relatif 
à  une  forme  invariable,  le  neutre  yat,  quelquefois  l'accusatif  ^/im  : 

ahmi  aûlivô  7a/  açtvaiti  (Vend.  V,  122)  :  «dans  ce  monde 
matériel  ». 

yô  çûnê  pisbtrem  jaiîiti  yim  paçush-liaurvê  (Vend.  XV,  10)  : 
«  celui  qui  blesse  et  rend  incapable  de  travail  le  chien  gardien  de 
troupeau». 

zemô  yat  pathanayâo  {Veiid.  XIX,  15)  :  «de  la  terre  large». 

urvaranàm 2/a^  âtarecitliranàm  (Vend.  IX,  228)  :  «des  arbres 
qui  contiennent  le  germe  du  feu». 

L'accord  se  fait  entre  le  substantif  et  l'adjectif  par  dessus 
le  relatif  invariable. 

L'ancienne  langue  n'employait  pas  dans  tous  les  cas  le  relatif 
pour  introduire  l'adjectif,  pas  plus  qu'elle  ne  l'employait  dans 
tous  les  cas  pour  introduire  le  génitif.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  il  servait  a  définir  et  déterminer  le  substantif: 

viana  kâra  est  «  mon  armée  »  ;  kâra  liya  mana  »  est  «  mon  armée 
à  moi  »,  par  opposition  à  celle  de  l'ennemi  ;  onhush  yat  açtvant  est 
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«le  monde  matériel»,  par  opposition  a  anJiush  yat  manahja  <ile 
monde  spirituel».  Cependant,  en  zend,  l'on  voit  déjà  l'emploi  du 
relatif  gagner  de  proche  en  proche  :  on  dit  janayô  yâo  drvaithh 
«les  Janis  démoniaques»,  bien  que  toutes  le  soient.  Le  relatif 
devient  le  signe  qui  annonce  la  qualité,  qu'elle  soit  inhérente 
ou  accidentelle. 

Le  pehlvi  ne  diffère  point  la  du  persan  : 

Akhtî  yâtûk  y^-^^^^,  Akht  lemagicien  (  Gôsld  i  Fryân,  IV,  27). 

Kuneshni  veh  {Minokh,  I,  33),  bonne  action. 

§  115.  Le  pluriel  de  ratljeetif.  —  L'adjectif  ne  s'emploie 
au  pluriel  dans  la  langue  moderne  que  quand  il  est  pris  sub- 
stantivement. 

nekyhon  ph.    ryf)nèvakân,\Q%\ion%,        o^^ 

dânâ,  sage  pj^w  dânâkan,  les  sages,  p.  ^bUi^ 

ph.  arjânîh,  honnête  homme  ;  ft^^f^i»  arzdnîkân. 

Quand  il  est  purement  qiialificatif,  il  reste  invariable. 

Cependant  l'on  trouve  encore  en  pehlvi  des  cas  d'accord  là 
où  le  persan  ne  l'aurait  plus.  Par  exemple,  Y.  LVI,  7,  2,  les  ex- 
pressions kayadha  kayêdhi,  le  destructeur,  la  destructrice,  sont 
traduites  au  pluriel  : 

kâçtârân  gabrâ«?i,  les  destructeurs  hommes, 
kâçtârân  neçâman«?j,  les  destructrices  femmes  : 

le  persan  eût  dit  :  kâytâràni  mard,  les  destructeurs  homme 
kâçtâràni  zan,  les  destructrices /emwe. 

Ce  n'est  point,  je  crois,  que  l'adjectif  ne  fût  pas  encore  arrivé 
à  l'invariabilité  absolue  :  mais  on  a  ici  un  substantif  employé 
comme  attribut  et  qui  a  encore  une  certaine  indépendance. 

Dans  quelqvies  cas  très  rares,  et  surtout  chez  les  poètes,  l'ad- 
jectif s'accorde  :  Saadi  a  :  mardàni  dilàvan?/<  ^^j^^i)  Ci^>j^ 
(GuUçtân  XIX,  19),  pour  dilâvar  j^>ài  :  «  des  hommes  de  cœur  ». 
11  est  probable  qu'il  prend  le  mot  substantivement  et  comme 
coordonné  à  manlân  plutôt  que  comme  adjectif  (pialiticatif. 

10 
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CHAPITRE  m. 

Adjectifs  numéraux. 


§  11(>.  Nombres  cardinaux.  —  Les  noms  de  nombre  sont 
ceux  de  l'anc-ien  perse,  modifiés  par  les  lois  phonétiques  et  par 
l'action  de  l'analogie. 


Nombres 

cardinaux 

jusqu'à 

dix  : 

1  p.  aiva,  z. 

aêva 

viXj  yak 

2  p.  duva,  z. 

dva 

j>  du 

3  thri 

<*^*o  ci 

4  p.  ^cathuvâra,  z. 

cathwârô 

}-^r^  cahâr 

5  panca 

J^_  pave 

6  khshvash 

^yi^^  tihasli 

7  Jiapta 

cl^À*  haft 

8  ashta 

CU.UV.A  hasht 

9  nava 

y  nu 

10  daca 

i>  deh. 

L'on  ne  possède  la  forme  pehlvie  que  pour  le  nombre  un  : 
les  autres  sont  exprimés  en  zevâresh  ou  par  chiffres.  Uyi  est  eu 
pehivi  jKT  êvakj  formé  régulièrement  de  aêva  avec  le  k  pehlvi 
(§  216)  :  êvak  a  perdu  v,  comme  le  pehlvi  nêvak  jt»),  beau  (perse 
naiba)]  mais,  tandis  que  de*nêak  le  persan  a  tiré  nêk  en  écrasant 
l'a,  de  *êak  il  a  tiré  yak,  probablement  par  l'intermédiaire  d'une 
semi-voyelle  qui  s'est  développée  entre  les  deux  sons  vocaliques  : 
'^'ê-y-ak  '-'iyak  yak. 

Yak  est  a  proprement  parler  un  distributif  (§  119);  le  vrai 
représentant  du  nombre  ancien  est  le  yâ  d'unité  des  gram- 
mairiens :  le  perse  disait  aiva  martiya,  un  homme;  le  persan 
dit  mard-e  (martiya  aiva).  Le  v  est  resté  dans  le  composé  pehlvi 
êv-kartakîh,  une  fois. 

Pour  ci  <*-co,  voir  i<  61. 

Le  V  de  ^'cafhuvdra  est  tombé  comme  le  v  de  drara,  comme 
celui  de  khshvash  (p.  110). 

Le  ç  de  daça  est  devenu  h;  cï.  §  41.  4". 
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De  onze  à  dix-neuf  : 

11  aêvadaça  ii\\j>  yozdali 

12  dvadaça  i>j\^>  dvâzdah 

13  thridaça  '^>ry^  çîzdah 

14  cathrtidaça  i>A.(^  cahârdah 

15  paùcadaça  s^'jj^  pânzdah 

16  khshvashdaça  sxiLij  shdnzdah 

17  haptadaça  sj.xÀJb  hnftdah 

18  ashtadaça  sjj:,uxa  hashtdali 

19  navadaça  sx\y  nuvâzdah 

De  ces  formes ,  trois  sont  organiques  :  haftdah,  hashtdali, 
pânzdah,  qui  dérivent  régulièrement  de  haptadaqa,  ashtadaça, 
pancadaca  :  mais  la  forme  pânzdah  a  réagi  sur  les  trois  premières 
et  la  dernière,  et  a  amené  l'insertion  d'un  z  inorganique;  de  Ik 
yâzdah  au  lieu  de  yakdali  ;  çîzdfdi  au  lieu  de  çidah;  Va  de  yâzdah^ 
a  son  tour,  a  amené  dvâzdah  au  lieu  de  diidah,  nuvâzdah  au  lieu  de 
nudah.  Dans  le  dialecte  kurde,  le  n  dep>ânzdah  a  même  pénétré 
une  partie  de  la  série  :  yânzdah,  duânzdah,  shânzdah.  Cihârdah 
est  refait  de  toute  pièce,  de  dhâr  et  dah. 

Dizaines  : 

vîçaiti  f->»i  lîçt  c:^.«*>o  htct 

thrîçaf  ■^■»  çih  ,^^  çî 

cathwareçata  J^&cahal  ^-^  cahal 

pancâçat  Hy<Bit  pancâh  sl^.^  panjâh 

khshvashtl  ssm-fs  sJiasht  *_:x*v^  shaçt 

haptaiti  ee)*^ey  haftât  ^U^àa  haftâd 

ashfaiti  ^"vOC"  hashtât  ^IX^ixA  hashtâd 

navaitl  '<?f\  navat  ^y  nuvad 

çata  <?■"  çfd  j^-o  (;ad 

hazanra  J^'ev  hazâr  j\yi> 

baêvare  ^n  bevar  jy^ 

Toutes  ces  formes  sont  organiques  :  les  seules  remarquables 
au  point  de  vue  phonétique  sont  :  paujàh,  çî  et  cahal. 

Panjâli  est  dérivé  de pancâçata  par  chute  do  -afa  (cf.  p.  114); 
ç  est  devenu  h,  comme  dans  s>  de  da(yi. 

La  forme  cj  ^_5^,  qui  semble  inorganiipu'  et  formée  de  à.^ 
ci,  trois,  par  simple  allongement  de  la  voyelle,  est  en  réalité 

10» 
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un  dérive  direct  de  thriçat;  la  forme  pehlvie  est  -Y)*,  c'est  a 
dire  qih,  le  h  étant  étymologique,  car  le  pelilvi  ne  connaît  pas  le 
h  orthographique  du  persan  (p.  77)  ;  c'est  cet  li  qui,  en  tombant, 
a  amené  l'allongement  de  la  voyelle  (p.  114)  et  il  représente 
le  ç  de  thriçat  au  même  titre  et  de  la  même  façon  que  le  h  de 
panjâh. 

Cahal  dérive  du  primitif  cathwareçata  :  ata  étant  tombé  dans 
les  noms  de  dizaines,  c'est  de  *caturç  que  vient  cahal,  pour 
*cahahl;  le  premier  h  est  né  de  t  médial,  comme  dans  cahâr  de 
*catuvâra  cathwârô;  '^'lil  représente  rç  comme  dans  pahlû  de 
pereçu  (§  72);  pour  la  chute  de  h,  cf.  pul  de  jmhal  (ihid.). 

Les  noms  de  nombre  intermédiaires  entre  les  dizaines  et  les 
multiples  de  cent  et  de  mille  se  forment  par  voie  analytique  à 
la  façon  du  français  :  c'est  d'ailleurs  ce  que  faisait  déjà  l'an- 
cienne langue,  disant  thrijaçca  thriçaçca,  «trois  et  trente»,  pour 
«trente-trois»;  pahca  çata  «cinq  cents».  Seulement,  dans  le 
premier  cas,  le  persan  moderne,  comme  le  français,  met  en  tête 
le  nombre  le  plus  fort,  tandis  que  dans  la  formation  synthétique 
i>p\j>,  pânzdah  etc.,  il  garde  l'ordre  transmis,  qui  met  en  tête  le 
nombre  inférieur. 

§  llî.  Xoiul)res  ordinaux.  —  L'ancienne  langue  avait  pour 
les  quatres  premiers  nombres  des  formes  spéciales  d'ordinal  : 

l®""  fratama 

2®   duvitiya  z.  hitya 

3"   thrifiya 

4*^  z.  tuirija  (de  *cafurya  resté  dans  â-khtuirîm). 

De  paîica  «  cinq  »  à  daça  «  dix  »  inclusivement,  elle  ajoutait 
le  suftixe  ama  :  pancama,  haptania,  ashtama,  navama,  daçama; 
«  six  »  avait  un  suffixe  spécial  :  zend  khshtva,  sanscrit  shashtha. 

De  onze  à  vingt  exclusivement,  c'était  le  suffixe  a  : 
IV  aêvadaça  16^  khshvashdaça 

12®  dvadaça  17®  haptadaça 

13®  thridaça  18®  ashtadaça 

14®  cath'udaça  19®  navadaça 

15®  pancadaça. 

Ces  formes  ne  diffèrent  du  nombre  cardinal  que  par  le  fait 
qu'elles  appartiennent  au  thème  eu  a  et  sont  déclinables. 
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A  partir  de  vîçaiti  on  emploie  le  suffixe  de  superlatif  tama, 
ou  bien  le  numéral  passe  au  thème  en  a  : 
viçàçtema,  20®;  thriçata,  30'' ;  çatôtema,  100*^;  hazanrôtema,  1000*. 

Le  pehlvi  et  le  persan  ont  réduit  cette  variété  de  forme  k 
une  forme  unique,  en  employant  partout  le  suffixe  -ama  de  pafi- 
cama,  dacama.  Ils  l'appliquent  sans  distinction  k  toutes  les  formes 
cardinales  : 

joXj  yakum 
o  duvu/n 


jer 

de  yak 

2' 

du 

S' 

ci 

4e 

cahâr 

W-*{j<s^cahârum 

5® 

pane 

fivS^O  panjum 

6® 

shash 

ÇfO-fs  shashum 

9* 

nu 

Ç)n  nuhum 

10" 

dah 

ft^j  daJium 

ir 

yâzdah 

Ç^xjeK)  yâzdahum 

12" 

Mçt 

Ç)^-»-')  vîçtum 

30" 

çî 

100" 

çad 

200" 

duvîct 

3 

000" 

hazâr 

f,^y^  çiyuni 
j.v>-o  çadum 
ioJL^a,i  duvîçtum 
^',\;jb  hazârum 

Dans  les  nombi'es  composés,  c'est  le  dernier  terme  qui  prend 
le  suffixe,  comme  dans  l'ancienne  langue  : 

127"  se  dit  |^;càa  ^  c-^w^-oj  j.>o  cad  ubict  u  haftum. 

Le  triomphe  de  la  forme  en  ama  sur  les  autres  formes  tient 
k  sa  transparence  et  k  l'emploi  fréquent  des  nombres  où  elle 
paraissait  ;  c'est  la  même  cause  qui  a  assuré  son  triomphe  dans 
les  langues  de  l'Lide. 

§  118.  Formes  aneieiiiios  des  trois  premiers  ordinaux. 

—  Les  trois  premiers  nombres,  k  côté  de  la  forme  moderne  due 
k  l'analogie,  ont  aussi  des  formes  spéciales  dérivées  de  la  langue 
ancienne. 

Premier  se  dit  en  pehlvi  : 
fartiîm  Ç^^a,  qui  est  le  perso /V((^n/(«  ; 

nazdicj  sf-»»-'-^i,  littéralement  <^  le  plus  proche  >  :  c'est  le  super- 
latif de  nazda,  proche  (p.  ;>ji),  zend  nazdiahta,  sscr.  nedishtha; 
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nnkhiçt^^ru  forme  obscure,  superlatif  d'un  thème  naJch,  resté 
avec  ce  sens  en  arménien  (t'«'^). 

Second  se  dit  en  pehlvi  ^-»-»;o  datîgar  :  dntt  est  le  représentant 
direct  de  l'ancien  duvltiya  ;  gar  est  l'affaiblissement  de  karam; 
littéralement  -.faisant  second.  La  racine  ^y«- joue  un  rôle  assez 
fréquent  dans  la  numération  :  en  sanscrit,  elle  sert  à  exprimer 
l'idée  Ad  fois  :  panca-krtvas,  cinq  fois;  de  même  dans  les  langues 
slaves  (lituanien  du  kartû,  deux  fois  ;  slave  diLva  kratu). 

Troisième  se  dit  en  pehlvi  ^jj<?-»  çitûjar  ;  çitî  étant  dérivé  de 
l'ancien  tliritiya,  çitîgar  =  Hhritiyakaram. 

Datîgar  et  çitîgar  signifient  avant  tout  «seconde  fois»  et 
«troisième  fois»  ;  ils  ont  encore  ce  sens  en  persan,  à  côté  des 
sens  de  second  et  troisième;  ce  sens  adverbial  leur  vient  de  l'ac- 
cusatif yfcaram.  Nous  retrouvons  encore  cet  élément  karam  dans  le 
pehlvi  Wcnc,  «une  fois  quelconque»  (perse  '^hakaramciy)  et  dans 
agar  «qu'une  fois,  si  une  fois»  (§  202).  Karam  se  trouve  une  fois 
en  perse  dans  l'invariable  ciykaram.,  combien! 

Ciykaram  avâ  dahyàva  tyâ  Dârayavush  khshâyathiya  adâ- 
raya  (NR.  a.  38)  :  quot  illae  regiones  quas  Darius  rex  possessit! 

Pour  quatrième  on  trouve  en  pehlvi  à  côté  de  cahârum,  qui 
est  formé  régulièrement  de  cahâr,  une  forme  énigraatique  ÇtO<? 
qu'on  lit  taçiim;  elle  est  aryenne,  car  le  sémitique  serait  arba- 
în;  elle  doit  donc  répondre  k  l'ordinal  spécial  de  «quatre»  qui 
est  en  zend  tuirya,  perse  Huriya;  il  faut  supposer  une  corrup- 
tion orthographique  et  lire  *turiïim  {Çy\  ou  Çy\^]  le  )  s'étant  par 
erreur  lié  à  y  iu,  on  eut  ÇrOf). 

Le  persan  a  perdu  fartûm  et  nazdiçt,  mais  il  a  conservé 
nukhiiçt  ci^'yA,'^ . 

Il  a  gardé  dadîgar,  qu'il  a  réduit  k  dîgar  Ji^^,  et  qui  signifie 
surtout  «  l'autre,  un  autre  » . 

Il  a  gardé  çidîgar,  qu'il  écrit  ci  dîgar  yo>  à.^,  comme  s'il 
était  formé  de  Ji^>  «  autre  »  ajouté  k  ^<a*j,  trois. 

La  langue- moderne  ajoute  volontiers  k  l'ordinal  la  désinence 
în  ^,  la  même  que  nous  avons  rencontrée  au  superlatif  (109)  : 
^^^,^ju^  nukhuçtîn,  ^^^-^.^^^  duyumîn,  ^^^^J^  câruniîn,  etc.  Le 
pehlvi  employait  ce  suffixe  avec  le  nombre  cardinal  directement  : 
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on  tvovLYe pcmj-m  l^'.l(2^o,  le."/;  haft-în  }fi)^<y,  le 7®;  hasht-în  '  le  8^. 
A  cette  formation  se  rattache  le  ^^J>y•^,  paçîn  «  dernier  »  du  per- 
san, pelil.  if-cj.  Souvent  l'ordinal  est  marqué  par  le  chiffre  du 
nombre  cardinal  suivi  de  v  ^n  :  )fi_^)*'  le  sixième,  m^  le  dixième. 

§  119.  Blstributifs.  —  La  distribution  s'exprime,  soit  par 
des  procédés  syntactiques  (répétition  du  nombre  cardinal, 
répétition  du  nombre  cardinal  avec  intercalation  de  la  prépo- 
sition hd  b,  avec)  ;  soit  en  ajoutant  au  nombre  cardinal  le  suf- 
fixe ^\S  gân:  ^^\S_^>  dugân,  deux  à  deux;  ^li^L^^  cahârgân, 
quatre  à  quatre;  ^^\SJ^^>o  çadgân,  cent  à  cent. 

Le    suffixe  ffàn,  <jmia.  —  Ce  suffixe  paraît  en  pehlvi 

sous  la  forme  kânak  jf-j  :  dukânak  y^j^  deux  a  deux;  cikânfik 
TtiT}  trois  à  trois. 

Le  persan  gân  dérive  d'une  forme  pehlvie  simple  kân;  la 
forme  pehlvie  kânak  donnerait  d3\S  gâna,  qui  d'ailleurs  paraît 
dans  le  disti-ibutif  de  un  :  <Jolio  yagâna,  un  à  un,  en  pehlvi 
jrjKy  êvkânak. 

I^'exemple  de  yagâna  nous  apprend  que  nous  sommes  ici  en 
présence  d'un  cas  analogue  à  celui  des  pluriels  en  gân  (p.  123), 
c'est-à-dire  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  suffixe  primitif 
gân  ou  gânak  s'ajoutant  à  un  thème  quel  qu'il  soit,  mais  k  un 
suffixe  an,  ânak  s'ajoutant  k  un  thème  en  ak. 

Or,  le  sanscrit  (nous  sommes  obligés  de  remonter  au  sanscrit 
parce  que  ni  le  perse  ni  le  zend  ne  nous  offrent  d'exemple  du 
distributif)  exprime  les  groupes  par  le  suffixe  ka  ajouté  au 
nom  de  nombre  :  catushkn,  groupe  de  cinq;  saptaka,  groupe  de 
sept;  ashtaka,  groupe  de  huit;  un  k  un,  deux  à  deux,  trois  k  trois, 
se  disent  ekakam,  dvake,  trikâ. 

ana  dvake  ana  trikâ  divaç  caranti  bheshajà 
khshamà  carishnu  ekakam  bharatàm  apa  yad  râpas. 

«Deux  k  deux,  trois  k  trois,  du  ciel  descendent  les  remèdes; 
qu'ils  emportent  le  mal  qui  va  sur  terre,  un  ii  un  »  [RV.  X,  59,  9.) 

C'est  k  une  formation  perse  analogue  ou  identicjue  qu'il  faut 
remonter  pour  comprendre  la  formation  niodiMiie.    Le  pelilvi 

1.  On  a  toute  la  série  dans  le  Ynrua  XI,  '1\  :  rim  ra/niriit,  panjiit, 
shaskîn,  haft'm,  ashim,  nuhhi,  dah'in  (le  J  <\\ù  précède  în  est  une  faute  d'écri- 
ture pour  j;  cf.  \'e7id.  V,  tiS  sq.). 
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dukânak  est  forruc  par  l'addition  d'un  suftixe  ânak  au  distribu- 
tif  perse  ^dvaka]  le  persan  yagâna  «îôlio  est  né  du  suffixe  ânak 
ajouté  au  distributif  perse  aivaka,  et  il  ressort  de  ces  comparai- 
sons que  le  persan  yak  ^,  le  nombre  de  l'unité,  n'est  que  le  dis- 
tributif de  l'ancienne  unité,  celle-ci  n'étant  restée  que  dans  le  ê 
d'unité  (p.  146). 

Ce  suffixe  an  ou  tmak  est  un  suffixe  que  nous  retrouverons  ail- 
leurs com"me  formatif  de  patronymiques  et  de  qualificatifs  :  Çpi- 
tdmân,  fils  de  Çpitama  ;  martânak,  qui  a  la  qualité  d'homme  (mart). 
Le  sens  est  le  même  dans  ces  trois  emplois;  il  accentue  la  qualité 
exprimée  :  Çjntâmân  est  celui  qui  tient  étroitement  a  Çpitama; 
martânak  celui  qui  tient  étroitement  à  la  qualité  à'homme'^yagâna 
celui  qui  tient  étroitement  à  son  unité  isolée  (cf.  §  218). 

Le  suftixe  an  reparaît  aussi  avec  le  distributif  par  redouble- 
ment: «quatre  a  quatre»  se  dit  caliâr  cahâr\  mais  on  peut  dire 
aussi  cahârân  cahârân:  ce  n'est  pas  un  pluriel,  c'est  l'intensif 
de  cahâr  cahâr. 

Avec  le  temps,  de  formations  comme  dukânak  en  regard  de 
yakânakj  il  sembla  résulter  que  le  suffixe  était  kanak  gâna,  parce 
que  deux  se  disant  du  et  non  duk,  et  la  forme  véritable  du  distri- 
butif *cZi</i;  (dvaka)  étant  perdue,  kânak  apparut  comme  l'élément 
commun  à  dukânak  et  k  yakânak,  et  les  grammairiens  ensei- 
gnèrent que  yagâna  a  perdu  un  k,  le  k  de  yak  s' étant  assimilé 
devant  le  g  du  suffixe  gâna. 

§  l'30.  Multii)lieatif.  —  Le  multiplicatif  s'exprime,  soit  par 
le  suftixe  gâna,  ph.  kânak  (voir  le  paragraphe  précédent),  soit 
par  les  suffixes  ta  \3,  la  >à,  vay  ^^. 

Suffixe  ta  :  U5o  yak  ta,  simple;  du  ta,  double;  ci  ta,  triple.  Ce 
lï  est  le  pehlvi  5*»^  tâk  :  yak  ta  se  dit  en  ph.  j-i?  jkt  êvak  tâk; 
U  j^  cand  ta,  plusieurs,  se  dit  ^^  'xs^iVd.  III,  44).  Comme 
mot  isolé,  tâk  signifie  rameau,  branche,  et  traduit  le  zend  àçush 
(  Y.  X,  4)  et  yakhshti  (  Y.  LVI,  2, 3)  :  yak  ta  signifie  donc  «  qui  n'a 
qu'une  branche»,  ci  ta  «qui  a  trois  branches»  et  ainsi  de  suite. 

là  '^  est  une  formation  persane;  là  signifie  pli  :  dulâ  répond 
donc  exactement  pour  lîl  formation  au  latin  duplex. 

'^^Vi  ^3\  ex.  ^3i>  décuple;  ^3^Jwo  çadvay  centuple.  Cette  for- 
mation n'est  pus  d'un  emploi  fréquent  :  elle  sert  à  marquer  le 
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rapport,  l'intérêt  :  quand  une  graine  rend  dix  pour  cent,  on  dit 
CX*<o\  sjJo  i33»>  deh  vay  shuda  açt,  elle  est  devenue  le  décuple  : 
d'un  marchand  qui  revend  un  cheval  double  du  prix  d'achat, 
on  dit  (J:-^*o\  &>jS  (353>  du  vay  karda  ast,  il  a  fait  double  (Vullers). 
Je  crois  que  ^^  est  simplement  le  pi'onom  de  la  troisième 
personne  et  que  ^jS^  signifie  littéi'alement  dix  lui.  Il  se  pour- 
rait aussi  que  ^^  fût  une  forme  de  l'unité  (aiva);  ^3*^  serait 
l'expression  corrélative  k  yak  deh  »;.  ^  (§  l2\)-^yak  deh  signifie 
un  dixième,  littéralement  «  un  sur  dix  »  ;  deh  vay  serait  «  dix 
fois  un  » . 

§  131.  Partitifs. 

Moitié:  p.  *naima,  zend  naêma. 
pehlvi  5-^1  rdmak. 
persan  ^  mm,  <^^.»-ô  nîma. 

A  partir  de  trois,  la  langue  ancienne  exprimait  les  fractions 
par  un  procédé  synthétique,  différente  en  cela  du  sanscrit  qui 
se  sert  du  procédé  analytique  et  combine  un  mot  signifiant  jrj'^rrf 
avec  l'adjectif  ordinal.  Nous  ne  connaissons  pas  directement  ce 
procédé  synthétique  du  perse,  et  nous  ne  connaissons  qu'impar- 
faitement celui  du  zend. 

On  possède  les  mots  zends  pour  '/g,  '/j,  Y5  ;  ce  sont  trishva, 
rathrushva,  pangtanhva.  Les  deux  premiers  termes  sont  clairs; 
ce  sont  des  dérivés  par  suffixe  va  des  mots  signifiant  trois  fois, 
quatre  fois  :  thrish  et  cathrush.  Le  troisième  terme  est  formé  sur 
leur  modèle,  car  la  terminaison  nhva  répond  à  un  primitif  sva, 
qui  est  le  shva  de  thrishva]  seulement  elle  est  ajoutée  a  un  thème 
en  ta;  or,  ce  thème  ne  peut  être,  d'après  l'analogie  des  ordinaux 
dans  les  autres  langues,  que  le  thème  de  l'ordinal  en  ta,  sscr. 
védique  pancafha,  grec  r.tiJ.xiz,  latin  quinfKs,  que  l'on  retrouve 
en  zend  même  sous  la  forme  altérée  jjukhdha,  dont  panyta-  est 
une  autre  forme  moins  usée. 

En  pehlvi,  les  fractions  s'expriment  par  le  suffixe  5^  tak  :  «  le 
quart  »  se  dit  catrushtak  qui  est  le  zend  cathrush.,  transcrit  et  suivi 
du  suffixe  pehlvi;  «  le  tiers  »  se  dit  çrishtak,  qui  est  le  zend  thrish, 
suivi  de  tak;  «  le  cinquième  »  se  dit pavj  tak.  Etant  donnée  l'iden- 
tité primitive  de  panqta  et  de  l'ordinal  usuel  pukhdha,  l'un  et 
l'autre  différemment  contractés  de  pancatha,  il  devient  proba- 
ble que  les  nombres  fractionnaires  suivants  se  formaii'nt.  eux 
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aussi,  en  zcnd,  de  l'ordinal  augmenté  du  suftixe  hva  et  que  le 
pehlvi,  à  partir  de  panj-tak^  les  formait  en  prenant  pour  base 
le  nombre  cardinal  auquel  il  ajoutait  le  suflixe  tak  ;  il  avait  dé- 
gagé ce  suftixe  des  ordinaux  en  ta,  tels  que  pangta,  haptatha. 

^lais  le  persan  a  perdu  cette  formation  et  emploie  un  procédé 
analytique  que  le  pelilvi  possède  déjà: 

un  tiers,  c'est  «  un  (sur)  trois  »  cl  yak  ^  <^-co,  pehlvi  ci  êvak 

un  quart,  c'est  «  un  (sur)  quatre  »  e^,  jW^  cahâryak,  contracté 
en  ^.j^  car  yak. 

On  peut  dire  aussi,  en  poussant  encore  plus  loin  l'analyse  : 
yak  az  ci,  du  az  ci,  un  de  trois,  deux  de  trois. 

§  123.  Adverbes  numéraux.  —  Une  fois  se  disait  en  perse 
*ha'karam  (cf.  zendha-keref,  sanscrit  sa-krt),  formé  de  ha,  qui  en 
composition  a  le  sens  de  un  (sscr.  sa),  et  de  karam,  de  la  racine 
kar  (voir  page  150  et  §  202). 

*hakaram  est  rendu  en  pehlvi  par  êvkartakîh  :  êv,  un  (p.  146), 
étant  la  traduction  de  ha,  et  kartakîh  l'abstrait  du  participe  de  kar. 

Comme  le  sanscrit  forme  ses  autres  adverbes  nominaux  éga- 
lement au  moyen  de  cette  racine  kar,  par  le  substantif  krtu,  il 
est  probable  que  le  perse  suivait  aussi  son  analogie  dans  le  reste 
de  la  numération.  On  a  déjà  vu  plus  haut  le  perse  ciykaram,, 
combien!  et  la  série  pehlvie-persane  datîgar,  çitîgar,  qui  fait 
remonter  à  une  série  : 

*hakaram  une  fois 

*duvitiya-karam  deux  fois 

*thritiya-karam  trois  fois  ; 

c'est-a-dire  que  la  série  adverbiale  se  formait  par  la  combinai- 
son de  karam  avec  la  série  ordinale.  Mais  le  persan,  ayant  trans- 
formé dadîgar,  çidîgar  en  adjectifs,  a  eu  recours  à  un  procédé 
analytique. 

A  côté  de  êvkartakîh,  le  pehlvi  dit  encore,  par  voie  analy- 
tijrpie,  êvak  bdr'^^Hy,  formé  de  êvak  «une»  et  bdr  «fois»  (sanscrit 
vâra  [§  244]);  êv  hdr^Hy;  dû  hdr  )^y-  C'est  le  procédé  adopté 

1.   Identique  si  notre  français  quinte. 
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par  le  persan  :  ,L^.  ijah  har,  une  fois;  Xi^i  du  bdr,  deux  fois, 
etc.  Bar  est  un  véritable  substantif  et  l'on  dit  au  pluriel  bdrhâ, 
des  fois. 


CHAPITRE  IV. 

Peonom. 

I.  Proxosi  personnel. 

§  123.  Pronom  personnel.  —  Le  perse  déclinait  le  pronom 
comme  il  déclinait  le  nom  ;  le  persan  a  perdu  la  déclinaison 
du  pronom  comme  il  a  perdu  celle  du  nom,  et  il  n'a  conservé 
que  la  distinction  du  singulier  et  du  pluriel. 

Le  peblvi  est  sur  le  même  étage  que  le  persan  :  il  a  réduit 
également  le  pronom  de  chaque  genre  a  une  forme  unique. 
Mais  comme  il  représente  la  plupart  des  pronoms  par  leur 
équivalent  sémitique,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  recon- 
naître jusqu'à  quel  point  la  prononciation  était  déjà  la  même. 
En  retour^  le  choix  des  équivalents  sémitiques  employés  pour 
rendre  les  pronoms  aryens  jette  un  jour  inattendu  sur  l'histoire 
des  fonctions  du  pronom  pehlvi  proprement  dit. 

§  124.  Pronoms  des  deux  premières  personnes  en  perse. 

F  Pronom  de  la  première  personne  ' 

en  perse  :  tiii  zend  : 

Singulier.  Nom.     adam  azem 

Accus,  mâm  màm  ma 

Génitif  înawa       forme      1.^       .    mana     I         ,. 

rmaw        .,    .  ,  enclit.  m.- 
Datif  enclitique  )  maio«/o  | 

Ablat.    iiia.  (matj. 

Pluriel.       Nom.     vat/am  vaêm 

Accus. 

Génitif  amâJdiam  ahmâkem 

Datif 
Ablat. 


enclit.  nô 


1.  Voir  la  variété  des  formes  zeiides  dans  .Tnsti,  Handhuch,  s.  azfm,  tiim. 
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ir  Pronom  de  la  seconde  personne  : 

Singulier.  Nom.     tuvam  tum 

Accus,  thuvâm  thwàm  thwâ  1  enclit.  te 

Génitif  tava               / 

Datif  encl.  taii/                              J  enclit.  tè 

Ablat.  thwat 

Locat.  thwôi 

IMuriel.      Nom.  yûzhem 

Accus.  j 

Génitif  iiushmâkem,  khshmâkem  i        i..      /« 

'^  ,       .7    ^  /  enclit.  vo 

Datif  yushmaioya 

Ablat.  yushmat        I 

Duel.  Génitif  yavâkem. 

§  125.  Pronom  enclitique  perse.  —  Le  pronom  perse, 
comme  l'indique  le  tableau  ci-dessus,  a  deux  formes,  une  forme 
indépendante  et  une  forme  enclitique.  La  forme  indépendante 
varie  avec  les  personnes;  la  forme  enclitique  ne  paraît  qu'aux 
cas  obliques  et  elle  est,  d'après  les  textes  perses  et  l'analogie 
du  zend,  uniforme  pour  tous  ces  cas  : 

Génitif  singulier  indépendant,  mana;  enclitique  maiy.    Ex.: 

Mana  pitâ  Vishtâçpa  :  de  moi  le  père  était  Vishtâçpa  (Be- 
hist.  I,  4), 

duvarayâmaiy  bayta  adâri  :  il  fut  tenu  prisonnier  à  ma  cour 
(Jb.  II,  75). 

Auramazdd  maiy  upaçtâm  abara  :  Ormazd  me  porta  secours 
{Ihid.  passim). 

Au  pluriel,  d'aprè.s  l'analogie  du  zend  (et  du  sanscrit),  le 
pronom  enclitique  était  *na. 

A  la  seconde  personne  du  singulier,  le  pronom  enclitique 
est  taiy  : 

utatfdy  taumâ  ma  biyâ  :  qu'à  toi  ne  soit  point  de  famille! 
{Ib.  IV,  58) 

Le  génitif  indépendant,  d'après  l'analogie  du  zend  et  du 
sanscrit,  devait  être  tava. 

Le  pluriel  enclitique  devait  être  *va,  celui  du  zend  et  du 
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sanscrit  étant  vô  vas.  Le  génitif  plui'iol  indépendant  était  '*yush- 
mâkham  ou  *khshmâkham,  celui  du  zend  étant  yushmâkem  (sscr. 
yushmâkarn)  et  khshmâkem. 

§  126.  Pronom  persan  des  denx  premières  personnes. 

—  Le  pronom  de  la  première  personne  du  persan  est  : 

au  singulier  ynan        ^^  (au  cas  oblique  ma-[râ]  \^) 
au  pluriel      ma  U. 

Celui  de  la  seconde  personne  est  : 
au  singulier  tu  y» 

au  pluriel      shumâ    U-^. 

Le  pronom  enclitique  est  pour  la  première  personne  : 
au  singulier  -am  ^ 

au  pluriel      -aman-  ^\^. 

Celui  de  la  seconde  personne  est  : 
au  singulier  -at  O 

au  pluriel      -atân      ^\S. 

§  137.  La  première  personne  dérive  du  uénitit'  du  pro- 
nom perse  correspondant. —  L'on  reconnaît  immédiatement 
que  le  pronom  singulier  de  la  première  personne  man  ^^  n'est 
autre  que  le  génitif  du  perse  mana;  et  que  le  pronom  enclitique 
correspondant,  ^,  est  l'enclitique  perse  maiy  :  dar-am.  ^y  «ma 
porte  »  est  dérivé  du  perse  dvara-maiy. 

Il  est  clair  de  même  que  le  pluriel  ma  est  dérivé  du  génitif 
amâkham,  Va  initial  étant  tombé  en  persan  selon  la  règle  (§  87). 
Dans  la  période  pelilvie,  l'initiale  devait  exister  encore;  car, 
l'équivalent  zevâresh  qui  le  représente,  f),  est  transcrit  en  parsi 
émâ;  les  textes  judéo-persans  ne  connaissent  d'autre  forme  que 
émâ  i^S2 'S;  les  dialectes  enfin  renvoient  de  même  à  cette  forme  : 
kurde  hnâ;  mazand,  amo. 

Le  pronom  enclitique  du  pluriel  est  une  formation  analo- 
gique :  on  a  ajouté  la  désinence  de  pluriel  des  substantifs  :i  la 
forme  du  singulier  :  am-dn. 

§  1*28.  La  seconde  personne  dérive  du  ueiiitif  du  |no 
nom  perse  correspondant.  Preuve  tirée  «lu  ^,ràrrsli.  — 
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L'on  n'a  point  la  forme  du  génitif  singulier  de  la  seconde  per- 
sonne dans  les  textes  perses  :  c'est  certainement  tava.  Mais  ici 
le  pronom  ne  porte  pas,  comme  pour  la  première  personne,  dans 
sa  forme  même  la  marque  matérielle  de  son  origine  :  car  tu  y 
peut  dériver  aussi  bien  de  tuvm  que  de  tava;  Vu  est  bref  aujour- 
d'hui, il  était  long  chez  les  anciens  poètes,  mais  l'it  long  n'indique 
pas  tava  de  préférence  à  tuvm.  Mais  la  transcription  parsie  du 
zevâresh  correspondant  y,  qui  est  ta,  ne  peut  s'expliquer  que 
par  tava,  parce  que  ô  parsi  suppose  un  ancien  ao,  perse  au,  que 
tava  seul  fournit,  de  sorte  que  le  témoignage  de  la  forme  vient 
ici  aussi  s'ajouter  à  l'analogie  des  deux  formes  de  la  première 
personne,  et,  nous  pouvons  dii*e,  à  celle  du  pluriel  même  de  la 
seconde  personne. 

Ce  pluriel,  en  effet,  est  shumd  U-^,  qui  dérive  tout  naturelle- 
ment du  perse  *khshmâkham  (zend  khshviâkem),  génitif  pluriel 
de  vayam,  nous  (sh  =  klish;  cf.  p.  85). 

Enfin,  comme  on  verra  bientôt  (p.  159),  l'équivalent  sémitique 
est  un  génitif  :  lak,  de  toi,  et  non  un  nominatif. 

Le  ])i-onom  enclitique  est -a<  O  au  singulier;  c'est  le  taiy  du 
perse,  te  du  zend;  darat  Cj^>  ta  porte,  est  le  perse  dvarâ-taiy. 
L'on  attendrait  darad  avec  affaiblissement  de  la  finale;  mais  la 
conscience  de  la  parenté  du  pronom  suffixe  avec  le  pronom  in- 
dépendant tu,  entretenue  par  le  rapport  des  formes  a  la  pre- 
mière personne,  man  et  am.,  a  maintenu  la  valeur  primitive  de 
la  consonne. 

Le  pluriel  du  pronom  suffixe  est  formé  sur  l'analogie  du 
substantif  :  at-ân  au  lieu  d'un  dérivé  de  *va. 

De  l'ancien  nominatif  nulle  trace  n'est  restée  ni  au  singulier, 
ni  au  pluriel.  Mais  un  grand  nombre  de  dialectes  iraniens  ont 
conservé  la  distinction  du  nominatif  et  de  l'accusatif:  le  kurde, 
par  exemple,  a  gardé  le  nominatif  az,  zend  azem,  à  côté  du  cas 
oblique  man  (vol.  II,  90).  Cette  disparition  de  l'ancien  nominatif 
est  un  des  traits  frappants  du  persan  et  se  lie  à  une  profonde 
transformation  dans  la  syntaxe,  à  la  substitution  générale  de  la 
construction  passive  à  la  construction  active  (§  189). 

Ce  fait  pourra  servir  un  jour  k  la  classification  des  dialectes 
iraniens  qui  se  divisei'ont  en  :  dialectes  qui  ont  conservé  le 
nominatif  et  dialectes  qui  ne  l'ont  pas  conservé  :  car  le  fait  de 
l'avoir  conservé  ou  de  l'avoir  perdu  emporte  toute  une  série 
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de  faits  correspondants  dans  la  formation  et  dans  la  syntaxe 
Ala  classe  qui  a  conservé  le  nominatif  appartiendraient!' Afghan, 
le  Talisch,  l'Ossète;  k  l'autre  le  Kurde,  le  Gilanais,  le  Mazan- 
déraiiais. 

Tous  les  dialectes  qui  ont  conservé  le  nominatif  l'ont  sous  la 
forme  az,  c'est-k-dire  sous  la  forme  zende  ou  médique.  Mais  ce  qui 
empêche  dans  l'état  présent  de  tirer  de  Ik  une  conclusion  trop 
hâtive,  c'est  que  le  z  peut  fort  bien  être  un  dérivé  du  à  perse 
de  adam,  et  que  les  dialectes  de  la  famille  perse  n'ont  pas  tous 
nécessairement  suivi  les  deux  seuls  dialectes  de  cette  famille 
que  nous  connaissions  bien  :  pehlvi  et  persan. 

La  façon  dont  le  zevâresh  rend  les  pronoms  dont  on  vient 
de  parler  prouve  qu'au  moment  où  l'on  introduisit  l'écriture 
pehlvie,  la  langue  avait  encore  le  sentiment  parfait  de  la  valeur 
de  ses  pronoms  et  que  l'on  savait  que  c'étaient  des  génitifs.  Le 
zevâresh,  en  effet,  a  choisi  poui-  représenter  wcrn  et  ma,  non  pas 
les  pronoms  sujets  du  sémitique  l^nJS)  ''^S  ou  ppl-  SjS,  mais  les 
pronoms  obliques  p  7;  de  même,  pour  la  seconde  personne,  non 

Dns>  nnx  ou  prix,  njx,  mais  n-jS  ih  -. 

V^  pers.    J  II'  littéralement  à  moi,  de  moi. 

^Çy  lanman  (lamV?  p.  32,  n.  1  )   à  nous,  de  nous. 

2"  pers.    t^  lak  à  toi,  de  toi. 

Ç]y  lakûm  à  vous,  de  vous. 

Le  pronom  aflixe  est  rendii  en  pehlvi,  non  en  sémitique  : 
V^  pers.     Ç  am    k  moi,    moi,    de  moi. 
yÇ  mân  k  nous,  nous,  de  nous. 

2®  pers.     <?  at      k  toi,      toi,      de  toi. 
f^  tiîn    k  vous,  vous,  de  vous. 

§  130.  Pronom  de  la  troisième  porsoinic  en  pcrsr  «»t  en 
persan.  -^  Le  pronom  indépt-'mlant  dr  la  iroisirnu'  [icrsoiiut' 
est  en  persan  hauv  :  l'enclitique  est  : 

skim    k    l'accusatif  singulier 

shaiy  au  génitif  singuliei- 

shisJi  k   l'accusatif  pluriel 

shâm  au  génitif  pluriel. 
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Le  pronom  personnel  est  très  peu  usité  comme  sujet;  la 
troisième  personne  est  le  plus  souvent  marquée  par  des  démon- 
stratifs, construits  avec  le  nom  de  la  personne.  Ces  démonstra- 
tifs sont  ava,  aêta,  ima,  ana. 

De  ava  on  a  les  cas  suivants  : 
[  Ace.  avam  (masc),  ava  (neutre). 

|CJén.  avaliyâ. 

j  Nom.  Ace.  avaiy  (masc),  avâ  (fém.). 
[  Gén.  avaishâm. 

De  aita  l'on  a  : 
Ace,  neutre  aita. 

De  îma  l'on  a  : 
[Nom.  iyam  (masc.  fém.),  ima  (neutre). 

{  Ace.  imam  (masc),  imam  (fém.). 

(  Gén.  aliyâyâ  (fém.). 

De  ana  l'on  a  : 
Inst.  ana. 

Le  pronom  persan  est  : 
Sing.  indép.  ^  ô,  ^^\  oi,  ^^  vay 

sufF.  (_ji  -ash. 

Plur.  indcp.  ^;_)Lio\  êshân 
suff.         o^  asliân. 

§  130.  Le  pronom  pluriel  de  la  troisième  personne  est 
composé  (run  pronom  ê  disparu  et  du  pronom  suffixe  du 
pluriel. —  L'origine  du  pronom  suffixe  est  claire;  au  singulier, 
c'est  le  pronom  suffixe  du  perse  shaiy  ;  au  pluriel,  c'est  le  sin- 
gulier augmenté  de  la  désinence  du  pluriel  âii  (cf.  am,  aman] 
p.  157).  Les  formes  indépendantes  sont  moins  claires.  Com- 
mentons par  celle  du  pluriel. 

êahân.  —  Le  pluriel  indépendant  êshdn  n'est  point,  comme 
on  pourrait  le  croire,  un  dérivé  du  thème  sanscrit-zend  esha 
aêsha;  en  effet,  sans  parler  des  difficultés  phonétiques  ',  le  zevâ- 

1.  Le  thème  du  génitif  de  aêsha,  —  c'est  du  génitif  que  viennent 
jusqu'ici  tous  les  pronoms  étudiés,  comme  tous  les  thèmes  nominaux,  — 
est  aêla,    non  aîaha  qui    ne    paraît  qu'au  nominatif  :  le  génitif  pluriel  est 
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resh  le  transcrit  iwoP)  ohnan-shân  ;  or,  olman  est  le  représentant 
zevâresh  du  pronom  singulier  de  la  troisième  personne,  d'où  il 
suit  que  les  auteurs  du  système  zevâresh,  qui  connaissaient 
parfaitement,  comme  on  l'a  vu  par  un  exemple  probant  (p.  159), 
la  valeur  organique  des  pronoms  pelilvis,  voyaient  dans  hhân 
une  forme  composée  de  deux  éléments,  d'abord  d'un  pronom 
singulier  de  la  troisième  personne,  puis  du  pronom  suffixe  de 
la  troisième  personne  du  pluriel,  sliân.  Or,  sliân  retiré,  reste  e; 
donc  le  pronom  de  la  troisième  personne,  ou  du  moins  un  pro- 
nom de  cette  troisième  personne,  était  ê.  Ce  pronom  se  retrouve 
en  parsi  dans  la  locution  ê-râ  «à  cause  de  cela»,  qui  reste 
encore  dans  le  persan  \  _> :  zîrâ  (az-ê-râ)  :  de  même  dans  l'indétini 
hîc  (§  146).  C'est  l'origine  du  yâ  de  définition  (^_io_*ù'  ^\j)  '. 

On  a  le  comparatif  local  de  ce  même  pronom  dans  tdar,  ici"^. 

Aêta,  avant  de  se  réduire  en  ê,  s'est  réduit  en  td,  forme  inter- 
médiaire qui  est  restée  dans  le  mot  edûn  ,^^jo\,  pehlvi  étûn  n^©* 
«de  cette  façon»,  lequel  traduit  constamment  l'adverbe  aêtadka, 
et  l'adjectif  aêtoyan^,  qui  ont  ce  sens.  Le  suffixe  est  -aona  :  êtûn 
=  *aêtavana,  aêtaona  (§  229). 

Il  existait  donc,  dans  la  période  pehlvie,  un  pronom  de  la 
troisième  personne  ê,  dérivé  de  aita,  et  c'est  ce  pronom  qui 
a  fourni  la  base  du  pronom  pluriel  êshân,  en  s'adjoignant  le 
pronom  suffixe. 

ProilOlU  Ô  fl,  —  Le  singulier  _5\  est  moins  long  à  retrouver; 
c'est  le  perse  ava  devenu  régulièrement  6  en  parsi,  d'où  û  à 
présent. 

aêtaêshàm  qui  eût  donné  âdèsh  ou  êsh.  Le  thème  a,  qui  fait  au  gcnitit" 
pluriel  aéshâm,  eût  donné  êsh.  Ainsi,  quelque  thème  pronominal  qu'on  eût 
choisi,  le  génitif  pluriel  donnait  une  terminaison  en  sh  qui  se  confondait 
plus  ou  moins  avec  le  pronom  suffixe  du  masculin  :  c'est  pour  cette  rai- 
son que  le  pronom  de  la  troisième  personne  a  formé  son  pluriel  sur  le 
singulier  d'après  l'analogie  des  substantifs  et  a  renoncé  à  l'ambition  d'une 
forme  organique.  Les  deux  premières  personnes,  au  contraire,  ayant  une 
forme  spéciale  pour  le  génitif  iilnriel,  purent  rester  chez  elles. 

1.  Voir  §  222,  2''.  —  Le  double  emploi  de  Vê  enclitique,  comme  ê 
d'unité  (p.  14G)  et  ê  de  définition,  tient  donc  à  la  diversité  des  formes 
primitives,  l'une  aiva,  l'autre  aiUt,  réduites  à  une  forme  unique  par  la 
chute  de  la  seconde  syllabe.  —  Pour  un  troisième  t;  Vt  d'imparfait,  voir 
p.  71   et  §§  178  et  222,  3". 

2.  *aitataram;  cf.   p.    137. 

Il 
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r^e  pluriel  ravo,  ^^l^^l,  entendu  par  Lunisden,  prouve  que  le 
pronom  préfixe  se  joignait  à  o  comme  il  s'est  joint  k  e. 

Pronom  ôi.  —  Lfi  forme  ^^\  est  en  parsi  ôi.  C'est  la  com- 
binaison des  deux  thèmes,  de  celui  qui  est  dans  ô  et  de  celui  qui 
se  cache  dans  êshân  c-rn  cdiin-  c'est  o-\~<i,  ava-\- aita.  Ces  accix- 
raulations  de  pronoms  n'ont  rien  d'insolite  dans  les  langues  dont 
l'organisme  se  décompose  et  se  reforme.  Les  thèmes  usés  se 
renforcent  en  se  redoublant. 

Pronom  vai/.  —  La  troisième  forme  ^^^,  vay,  est  considérée 
par  les  Persans  comme  une  simple  inversion  de  ^^\,  ôi;  au 
moins  remonte-t-ellc  a  une  forme  plus  ancienne  de  ôi  :  elle  est 
directement  nva-mfa,  tandis  f(ue  ôi  n'est  que  ara-\-acfa  (ô-\-ê). 

L'origine  génitivo  de  ô  et  de  ê  est  moins  apparente  dans  la 
forme  que  pour  man,  et  moins  apparente^,  dans  le  zevâresh  que 
pour  ma.n  et  pour  tu.  Le  zevâresh  est  ^)  olmnii  ou  valman,  forme 
qui  n'est  pas  encore  assimilée  d'une  façon  bien  sûre. 

§§  131—133.  Construction  du  pronom  personnel. 

§  131.  De  remploi  du  pronom  personnel  en  perse  et 
en  persan.  —  Le  pronom  personnel,  dans  l'ancienne  langue 
comme  dans  la  nouvelle,  est  inclus  dans  le  verbe,  dont  les  dé- 
sinences suffiraient  à  elles  seules  à  nuirquer  la  personne.  Néan- 
moins le  perse  affectionne  de  placer  en  tête  le  pronom  per- 
sonnel. Darius,  dans  le  récit  de  ses  exploits,  met  toujours  adam. 
en  tête  de  ses  phrases  et  ce  n'est  point  uniquement  par  em- 
phase royale,  car  souvent  il  le  répète  h,  l'intérieur  de  la  phrase 
sans  nécessité  apparente,  et  il  en  use  de  même  pour  le  pronom 
de  la  S''  personne.  C'est  seulement  le  besoin  de  marquer  plus 
clairement  les  personnes  en  présence.    P^xemples  : 

avadâ  mâm  (citâ[?]  amânaya  yâtâ)  adnm  araçara  [Beh.  II,  28)  : 
«I>à  il  m'attendit  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé». 

avam  adam  frâishayam  Arminam  avathâshâiy  athaham 
(11,30): 

«Je  l'envoyai  en  Arménie,  et  lui  ])ai-l:u  ainsi». 

De  même  en  zend  : 

âat  yat  Mithrem  dadhrnn  a::e,m  Çpitama  (}7.  X,  l)  : 

«Lorsf[ue  je  créai  Mitlira,  o  Çpitama >^. 
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âat  tnm.  Zarathuslitra  ava  hislitôish  {Vend.  XIX,  42): 
«Mais  tui^  o  Zoroastre,  l(;ve-toi». 

En  persan,  l'expression  du  pronom  personnel  est  emphatique  : 
•nui  gunakâr  îm  u  tu  âmurzgâr,  J^}^^  3^  ^  c^.  ^^àSS  U  (Pand 
Nâma)  : 

«nous  sommes  pécheurs,  et  toi,  parclonneur». 

kunûn  ma  shikârîm  uîshân  palang,  ^Jjiij>_  ^Liol^  f^_  ,l5L^  Lo  ^^y^ 
(Shah  Nâma)  : 

«A  présent  nous  sommes  le  gibier  et  eux  le  tigre». 

§  133.  De  reiui)loî  du  pronom  suffixe  en  perse. 

l*"  pers.  sîng".  maiy.  —  AuramazdâîJKW?/  upaetàm  abara 
{Beh.  passira): 

«Auramazdâ  me  porta  secours». 

naiy  zurakara  âham  adam  naijjmah/  taumâ  (IV,  05)  : 
«Je  n'étais  point  homme  de  violence,  moi  ni  ma  race». 
Dans  le  premier  de  ces  exemples,  viaiy  est  régime  de  verbe 
et  datif;  dans  le  second,  il  est  régime  de  substantif  et  possessif. 

3^  pers.   sing".  tah/»  —  adafah/  azdâ  bavaiti  [Narjshi  11. 
43,45): 

«  Et  tu  ignores  (et  ignorance  est  à  toi)  ». 

tya  kunavâhy  avataiij  Auramazdâ  vazrakam  kunautu  [Beh. 
IV,  76)  : 

«Ce  que  tu  feras,  qu'Ormazd  te  le  fasse  prospérer >  ! 

utâtaiy  taumâ  vaçiy  biyâ  {Beh.  IV,  75)  : 
«Et  que  tu  aies  postérité  nombreuse»! 

8"  pers.  siili»'.  —  Accus,  shbu  :  utâshim  avâjana  (U,  13): 
«Et  je  le  tuai  ». 

Datif  s/jai?/  :  avafhâshaiij  atlialiam  (II,  30)  : 
«Je  lui  dis». 

Génitif  id.   :   martivà   ti/ni>/sh(i/i/    l'ratanià    ainishivâ    àhaiita 
(11,77): 

«Les  hommes  (pii  étaient  ses  priMri))aux  i»;utisans.^> 

Accus,  pi.  shhh:axm.dashisJi.  uzmay.'ipatiy  .•ikunavaiii  (Ill,;i2l  : 

«La,  je  les  mis  vw  croix-. 

11* 
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Génitif  pi.  shâm  :  adamsliâm  khshâyathiya  âhain  (I,  14)  : 
«J'étais  leur  roi». 

avamshâm  mathishtam  akunavain  (II,  20)  : 
«Je  le  fis  leur  chef». 

avathâshâm  athaham  (II,  20)  : 
«Ainsi  je  leur  parlai». 

avathânhâm  hamaraiiam  kartam  (II,  27,  36,  42,  47)  : 
«Ainsi  ils  livrèrent  bataille» . 

utâshâm  1  raartyam  mathishtam  akunaush  (II,  56)  : 
«Il  fit  un  homme  leur  chef». 

hyashâm  mathishta  âha  (II,  13)  : 
«Qui  était  leur  chef». 

yathâshâm  hacâmâ  athahya  avathâ  akunavyatâ  (I,  23)  : 
«Comme  il  leur  était  ordonné  par  moi,  ainsi  était  fait». 

Le  pronom  suffixe  a  en  persan  précisément  le  même  emploi 
qu'en  perse,  c'est-à-dire  qu'il  remplace  soit  le  génitif,  soit  le  cas 
objectif:  on  dit  kifâhat  vju.>U$,  ton  livre;  on  dit  dîdam-at  vJU-«jo^; 
je  t'ai  vu;  dâdamat  vjUx).>\^,  je  t'ai  donné;  dans  le  premier  cas 
il  tient  lieu  de  i  tu;  dans  les  deux  autres  de  tara. 

§  Vi'^.  Emplois  du  pronom  suffixe  en  pehlvi  et  en 
persan.  —  En  pehlvi  et  dans  le  persan  ancien^  il  a  de  plus  un 
emploi  qu'il  n'avait  pas  et  ne  pouvait  avoir  en  perse  :  il  sert 
de  sujet. 

Examinons  un  à  un  chacun  de  ces  trois  emplois  :  possessif, 
objectif,  subjectif. 

1"  Pronom  suffixe  marqu.int  la  possession  : 

type  perse  :  utamaiy  faunuî  «  et  ma  race  ». 

auanwMm  mathishtam  akunavam  «je  le  tisleurchef». 
Le  perse  place  toujours  le  pronom  enclitique  avant  le  mot 
possédé,  suivant  la  loi  de  l'ancienne  construction  aryenne  qui 
veut  que  le  déterminant  précède.  Le  pehlvi  suit  cette  tradition: 
amatam  roishman  paçakûnad  {^^d.  XIX,  25),  «s'il  me  coupe  la 
tête»  :  l'on  eût  dit  en  perse  yadimaiy  çara  .  .  et  aniat-am  roishman 
serait  en  persan  ayar-am  car  :  mais  l'usage  moderne  ne  souffre 
plus  cette  construction  et  le  pronom  suffixe  se  jjlace  à  présent 
après  l'objet  possédé  :  agar  çar-am  beburad,  ^-o  ^y^  s\. 
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Il  y  a  là,  sans  doute,  imitation  de  la  conjugaison.  Cependant 
les  poètes,  plus  archaïques,  séparent  quelquefois  le  suffixe 
possessif  de  son  substantif,  licence  qui  est  souvent  un  souvenir 
de  l'ancienne  loi  :  si,  dans  cet  exemple-ci  : 

har  kirâ  fjiiftâr  hiçjjârash  bavad,  :>^  ^  ,Ls*wo  .Uiâi  \  ^ -*  (P.  N.) 

«quiconque  parle  immodérément», 

il  y  a  licence  véritable,  parce  que,  selon  la  construction  pri- 
mitive, asli  devrait  être  avec  /a-,  dans  l'exemple  suivant  : 

darîn  def tarât  dikr  jkvîà  haçt,  v_::,r»i«jb  ^j^  ^>  O^^   •^.)>y 

«dans  ce  livre  ton  souvenir  est  éternel  v, 

la  licence  est  règle  ancienne  ;  car  at,  qui,  suivant  la  grammaire 
persane,  se  placerait  après  jS},,  suivant  la  grammaire  perse  se 
serait  placé  avant. 

3°  Pronom  suftixc  servant  de  régime  : 

type  perse  :  Auramazdâmaiy  upaçtâm  abara. 
adamshtm  avajam. 
niâtalji  taumâ  biyà. 

En  pelilvi,  le  pronom  suftixe  régime  se  place,  comme  en 
perse,  avant  le  verbe  ;  en  général  après  une  particule  : 

ph.  apam  burzishnîgtar  madammûniçt  {^Ard.  Vîr.  XII,  10): 
«Et  cela  me  semblait  plus  merveilleux  ». 

ap-awa?i  ôl  patîrak  yâtûnt  ôlmansliân  vatartagân  ravân  (X,  2)  : 
«Et  vinrent  au  devant  de  nous  les  âmes  des  morts». 

ap-at  numâyam  tarîkîh  va  tangîh  (V,  8;  cf.  IX,  10,  12,  13): 
«Et  je  te  montrerai  les  ténèbres  et  l'étroitesse». 

adîn-af  pun  hara  zemân  barâ  zakatalûnam  (Goshfi  F.  I,  13): 
«Alors je  te  tuerai  sur  l'heure». 

La  place  du  suftixe  régime  est  libre  en  persan  : 
après  le  verbe  :  dtdam-nf  ^Z',^^>  «je  t'ai  vu»  ; 

dans  les  verbes  composés,  après  un  des  termes  composants  : 
mulâmat-ash  kardam,  ^)S  ^^.ix-ci^  «je  l'ai  blâmé»  ; 

ou  après  tout  autre  mot  ])récédant  le  verbe  : 

man-at  rahbarî  kunani,  t^XS  ^j^s  ^-^  <je  te  guiderai  >. 

az  mxhi-oah  begiriftand,  j^^L;J|Jo  ^^.v  ■>^  ''''"'  '*'  pii'*'"^  p:^>'  It^s 
cheveux». 
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(jav-aah  zar  na  dehî,  ^_5Aj3  ,j  ^^  «si  tu  ne  lui  donnes  pas  d'or» . 

bekliûr  pésh  azân  lc<(t  klnuad  kinni  gûr,  v.:u5  ^\  j\  ,_r^.  j?^*^-'^ 
,J^  f  j5  ■>5^  •  ^< niante  avant  que  le  ver  du  sépulere  ne  te  mange». 

;r  PnMioiii  suffixe  servant  do  sujet,  c^l  pehlvl: 

Ap-'o//  klidditânt  ravân  «  et  je  vis  l'anie»  {^Ard.V.  passim). 

k\)-<im  piircît  hv^x  «et  je  demandai»  (ihid.). 

A\)-at  âtash  pâhrîkht  ^< et  tu  soignas  le  feu»  (II,  26). 

'^,\)-((sh  abàrd  farmânîh  kart  (LXIII,  7)  :  «  et  elle  a  t'ait  acte 
de  désobéissance». 

ap-rts/i  khvâçtak  min  sliùi  dûzdît  (id.  8)  :  «  et  elle  a  volé  l'argent 
de  son  mari». 

Cette  eiMistruetioii  est  propre  au  pehlvi,  elle  est  per- 
due en  pei'sail.  —  lîien  de  pareil  en  perse;  la  chose  était 
d'ailleurs  impossible,  puisqu'il  n'a  de  pi'onom  affixe  qu'aux  cas 
obliques  et  qu'au  nomiiuitif  il  ne  connaît  qu'une  forme.  Mais 
cet  emploi  abusif  s'explique  aisément  dès  qu'on  considère  le 
changement  subi  par  la  construction  perse  et  notamment  l'ori- 
gine participiale  du  prétérit  (§§  187 — 189).  Ap-«w  khidltûnt 
ravân  cesse  d'être  «  et  je  vis  l'âme  »  pour  devenir  «  et  a  moi  fut 
vue  l'âme  »,*uta  maitjdîta  ravan.  Ap-«<âtasli^><///r/7v7<^  n'est  point  : 
«et  tu  as  soigne  le  feu»  mais  :  «et  par  toi  fut  soigné  le  feu», 
nXktahj  âtarsh  '^pati-rUchta.  A\>ash  kh\âctak  min  shûi  dvzdît 
n'est  plus  :  «  et  elle  vola  de  l'argent  de  son  mari  »  mais  :  «  et 
par  elle  de  l'argent  fut  vole  de  son  mari»,  utûshauj  haleta  hacâ 
*         *         -fa. 

Cotte  construction,  créée  par  le  pehlvi,  disparut  nécessaire- 
ment pour  la  première  et  la  seconde  personne  quand  le  persan 
eut  fondu  a  son  prétérit  les  deux  premières  personnes  du  verbe 
substantif  :  am,  ê  (§  187);  car,  dès  que  le  prétérit  cessait  d'être 
un  participe  passé  invariable  et  devenait  un  temps  avec  dé- 
sinences personnelles,  il  n'était  plus  nécessaire  d'exprimer  ce 
sujet  en  dehors,  et,  comme  en  l'exprimant  on  arrivait  à  des 
équivoques,  on  laissa  tomber  le  procède;.  <^  J'ai  vu  l'âme  »^  trans- 
crit de  pehlvi  en  ]u'rsan,  dcxcnait  d'ahurd  yanhi-du)  dîd  «je  vis 
l'ânif    ,  littéralement  :  <  l'âme  ii  moi  fut  vuo^  ;  mais  quand  la 
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première  personne  eut  pris  îi  demeure  la  rlésinenee  ara,  ravân- 
am  dtdam  ne  pouvait  plus  évoquer  d'autre  idée  (|ue  eelle  de 
«je  vis  mon  âme  »  et  la  construetion  disparut  :  ravnn  dîdani 
suftisait. 

La  même  cause  de  confusion  n'existait  pas  h  la  3*^  personne 
qui  était  restée  et  qui  est  encore  le  participe  passé  primitif 
(§  187  bis).  Aussi  se  maintint-elle  là  plus  longtemps,  et  dans 
Firdousi  on  en  trouve  encore  des  exemples  :  ^yiX^iu^  nihisht-anh 
peut  s'employer  pour  ^\  c.-_c^ô,  nihisht  6,  il  écrivit  '  ;  littérale- 
ment «  écrit  de  lui  [futj  ». 


II.  Pronoms  réfléchis. 

§  134.  Pronom  réfléchi  i)ersc  ctzend.  —  Le  perse,  a  en 
juger  par  le  zend,  n'avait  point  de  pronom  réfléchi  proprement 
dit,  rien  qui  jouât  le  rôle  du  se,  latin.  Mais  il  avait,  comme  le 
zend,  l'adjectif  possessif  de  la  troisième  personne,  (pii  est  la 
base  de  toute  expression  rc'llécliie.  (J'est  le  pronom  uva,  zeud 
liva,  sanscrit  sva.  (Je  pronom  «r(f,  il  l'emploie,  soit  pour  former 
des  possessifs  :  Urakhsluithra,  z.  Jivakhshathra,  sscr.  svakshatra 
«  qui  a  l'empire  sien  »  ;  soit  pour  former  des  expressions  réelle- 
ment réfléchies  :  uvâipasidija,  zend  hvaejMnthjja  «de  lui-même»; 
uvcanaTshiyu  «ayant  mort  sienne,  qui  meuit  de  sa  propre  main  ». 

En  zend,  le  réfléchi  possessif  Aua  s'emploie  avec  toutes  les 
personnes  : 

/<ua//e  gayôhô  hvanvatô  ameshahê  .  .  .  jafihmt/àni  (17.  X,  55)  : 
«je  viendrais  au  temps  de  ma  belle  vie  immortelle  ». 

tem  va  ahum  drvaîltô  skyaothauâish  hrâish  lici  darna  niçri- 
nuyât  acishtai  anuhê  (Vend.  V,  177), 

«O  méchants,  c'est  à  ce  monde,  ii  ce  monde  du  l'Enfer,  «pie 
vous  livrera  votre  propre  conduite  par  vos  propres  actions-. 

ushta  tô  yô  hvâ  (lojni'did  vai;ôkhshathrô  alii  liaoma  (  Yt.  1  X,7, 8), 
«Salut  à  toi,  llaonia,  (pii,  par  ta  force  proj>re,   es  maître 
absolu». 

yeÈig  hn'  urnî  kliraocat  ()',■-  XI  A  ,  11), 
«de  (pli  l'âiiu'  i;(''niira». 

1.   S.  df   S;icv,  Journal  des   SmuiiiLi,   ISjL',   \>.  '.••_'. 
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§  18').  Pronoms  réfléchis  on  persan.  —  Le  persan  a  trois 
pronoms  réfléchis  :  khod,  ^^à.;  khvèsh,  ^j*b^â-;  kkvèshtan,  ^^^io^. 

Khod  est  le  plus  usité  :  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses; 
kJivêsh  ne  se  dit  que  des  personnes;  de  même  khvêshtan,  dont 
l'emploi  est  encore  plus  limité,  car  il  ne  s'emploie  que  quand 
l'action  retourne  matéi-iellement  sur  le  sujet  :  «il  se  tua  lui- 
même  »  kJwêshfanrâ  hekusht  cU-oi^<^  \JixJ:>^_^. 

Khvêshtan  est  le  seul  réfléchi  véritable  :  les  autres  ne  font 
qu'accentuer  la  personnalité  :  aussi,  comme  le  latin  ij)se,  peuvent- 
ils  s'appliquer  aux  trois  personnes  : 

moi-même,  ^^  ^»ai;  toi-même,  ^^y;  lui-même  ^5^^;  nous- 
mêmes,  >^Lo;  vous-mêmes,  >^U^ib;  eux-mêmes,  ;)^  ^Lio\; 
et  avec  le  pronom  suffixe  :  khodain,  khodat,  khodash^  etc. 

§  130.  Origine  des  pronoms  réfléchis  du  persan.  F liT/forf. 

—  Khod,  pehlviMfa^,  ^r,  est  le  zendhvatô,  sanscrit  svatas ;c'e^t 
primitivement  un  adverbe,  *suitus  dirait-on  en  latin.  C'est 
pour  cela  qu'il  s'applique  aux  choses  aussi  bien  qu'aux  per- 
sonnes, n'ayant  point  relation  dans  l'origine  ti  l'un  plutôt  qu'a 
l'autre.  Le  sens  absolu  de  l'expression  et  sa  valeur  ablative 
sont  visibles  dans  ce  passage  du  Vend.  XV,  37  : 

aêsha  kainê  .  .  .  Itvatô  gareweni  îrishyêiti  : 
«  cette  jeune  fille  blesse  son  germe  »^ 

littéralement  «le  germe  [qui  sort]  d'elle-même». 

hvatô  nizbayahuha  :  «loue  [de]  toi-même»  {Vend.  XIX,  49\ 

Mais,  déjà  en  zend,  il  prend  le  sens  réfléchi  général  et  se 
rapporte  soit  au  sujet,  soit  au  régime,  sans  idée  ablative: 
cathwârô  hvatô  zavaiti  (  Vend.  XVIII,  28)  : 
«à  la  quatrième  bénédiction,  il  se  maudit  lui-même». 

1.  Exemples  : 
Je  veux  mes  vêtements.  ^Jt^js:^  ^y^^  <*^l^. 

juniai  l.hod  inéklivfiliam. 

As-tu  vu  personne  plus  gt'néreux  ^<>^>  (_y**^  r^  <JU.<^       JlH  ^^^  3^ 

que  toi-mêmef  az  klioil  huzurg-liammat-tar  kasè  dîdai. 

Car  les  bons  eux-nv'niefi  sont  jo    :«.  ^i^^$  ^Jp.   ■^5^*"  0^^<^  '*^ 

grands  et  heureux.  ki  nîk.an  klioil  huziirfj  unîk  rôz  and. 
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2" kht'êsJt .  —  khvésh  ^yù^y^  s'emploie  commo  Ichocl ,  mais  seu- 
lement en  parlant  des  personnes. 

En  pehlvi  khvêsh  -h?  r  est  encore  adjectif  et  signifie  :  «  qui  ap- 
partient en  propre  »  :  il  est  susceptible  de  la  marque  du  pluriel  : 

pun  nîvakîh  pâtakhshâhîh  khvêshân  ddmân  (Y.  VIII,  10)  : 
«avec  bonne  royauté  sur  ses  mondes». 

Varunî  ma  kun,  kut  azh  hu'sli  kuneshn  ziâ  u  pashémânî  né 
raçed  {Minokli.  Il,  23)  : 

«Ne  te  livre  pas  à  la  luxure,  pour  que  de  tes  actions  ne  vien- 
nent pas  dommage  et  repentir». 

pa  ham-ayâr  ô  hr('sli  karddrî  çûd  dâdârî  veh  (ib.  11)  : 
«à  l'associé  de  ses  actes  faire  le  bien  est  bonne  chose». 

Dans  cet  emploi,  khvêsh  est  l'adjectif  et  répond  pour  le  sens 
au  sanscrit  védique  syy/;  quant  a  la  forme,  c'est  un  dérivé  du 
zend  hvaêtush,  «qui  tient  à  la  peisonne,  parent»  (probablement 
de  *hvaêtushay  Les  transcriptions  pazendes  ont  encoi-e  souvent 
le  u  :  hvmsh.  Le  persan  a  gardé  un  souvenir  du  sens  primitif 
dans  l'emploi  de  khrPsh  au  sens  zend  de  parent,  comme  syno- 
nyme de  khvêshâvand  jo^Lio<v^  : 

«Regarde  cette  maison  comme  ta  maison  (khànai  khri'sh)  : 
bien  que  je  ne  sois  qu'un  étranger,  regarde  moi  comme  uu 
parent»  (marâ  khvêsh  dân). 

3°  khvêshtan.  —  Le  troisième  réfléchi^  khvêshtan  ^^^x^^L. 
ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes  et  exprime  seul  l'ac- 
tion réellement  réfléchie  :  cela  en  vertu  de  son  origine;  car  il 
est  formé  de  khvêsh  adjectival  et  de  tan  «  corps  ^>  et  signilie  par 
suite  «  son  propre  corps,  sa  propre  personne  »  : 

parvàna  khvêshtan  In'kushad 

«le  papillon  se  tue  lui-môme;  litt.  tue  son  propre  corps». 
On  eût  dit  en  perse  uvdm  tanilm  :  l'emploi  de  hco  tanu,  pour 
«  soi-même  »,  se  rencontre  en  zend  :  navnn  narem  hrahri/âi  tanui/ê 
(Y.  XXX,  2)  «homme  et  femme,  chacun  pt)ur  soi  ".  Kn  sanscrit, 
«  Agni  se  parant  lui-même»  se  dit:  -  Agnis..  (^•uinbliMiias  tauvnin 
svâm{RV.  VI II,  44,  12). 
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En  pelilvi  Uich-h  et  tau  sont  encore  indépendants  :  har  kaç  u 
khvca/ici  tan  niuetninnd  une  hvashnûda  (MinokhAO,  23)  :  «  chacun 
ei  sa  personne  est  troublé  et  non  satisfait»,  c'est-k-dire  «chacun 
est  troublé  en  lui-même».  L'on  passe  de  là,  d'une  part  a  tani 
khvcsh,  «  le  corps  de  soi»  :  awaspâr  kardanl  iani  khves/i  (XXVII, 
15)  «  livrer  son  corps  »  ;  d'autre  part  ji  khrcsh-tan,  expression 
indissolnble,  où  le  sens  propre  des  éléments  est  fondu  en  un 
sens  unique. 


III.  Pronom  posskssii'. 

§  137.  ProiKHll  possessif.  —  La  possession  se  marquait 
dans  Tancienne  langue,  à  en  juger  par  le  zend,  par  l'adjectif 
possessif  ma  à  la  première  personne,  tuva  h  la  seconde,  uva  à 
la  troisième. 

Mais  en  fait,  dans  tous  les  cas  où  les  auteurs  des  inscriptions 
auraient  pu  employer  l'adjectif  possessif,  ils  emploient  le  pro- 
nom suftixe  :  il  est  à  croire  que  ce  n'est  pas  la  pur  hasard,  et 
comme  l'emploi  du  pronom  suffixe  comme  possessif  est  un  des 
traits  particuliers  du  persan,  la  langue  ancienne  avait  sans  doute 
déjà  marché  largement  dans  cette  voie. 

La  possession  se  marque  en  ])ersan  à  l'aide  du  pronom  per- 
sonnel construit  au  cas  possessif  (dit  génitif)  ou  à  l'aide  du  pro- 
nom suftixe  : 

«  mon  cccur  »  :  dili  man  ^^  J^  «  le  cœur  de  moi  »  -,  ou  dll-am  ^> . 

Ainsi  dans  les  inscriptions,  «mon  armée»  se  dit  «l'armée  de 

moi»  kdra  hya  viana,  ou  mùy  kâra;  c'est  la  tournure  moderne. 

Pour  la  péi-iphrase  possessive  a?:  an  ^^\  ^,  voir  §  140. 


IV.    TUONOM    OKMONSTKATIK. 

§  13S.  Pronom  ïn.  —  Nous  avons  déjà  vu  les  principaux 
pronoms  démonstratifs  du  perse  (p.  160)  et  comment  les  plus 
usités  ont  servi  ii  former  k;  pronom  de  la  troisième  personne  du 
persan.  Néanmoins  il  lui  en  restait  un  assez  grand  nombre  en- 
core pour  fournil-  au  persan  l'étoffe  de  ses  pronoms  (b'mons- 
t  rat  ifs. 


—     171     — 

Les  deux  proiioins  <l<'rii()i)stintifs  du  persan,  (|ui  servent  aussi 
d'aillcui's  d'adjectifs  démonstratifs,  sont  : 

pour  les  objets  rapprochés  :  în  ^\,  celui-ci, 

pour  les  objets  éloignés  :  an  ^\,  celui-là. 

Ces  pronoms  ne  paraissent  en  peldvi  que  sous  le  déguisement 
zevâresli  :  în  est  rendu  par  zannian  (y  (sur  les  inscriptions 
(^  (  /  ;  chaldéen  XH)  ;  an  est  rendu  par  5-^  zak  (sur  les  ins- 
criptions y/,  chald.  "I"!)" 

Pour  l'origine  de  m,  on  ne  trouve  point  d'indication  en  perse 
ni  en  zend  :  l'idée  qui  se  présente  d'elle-même  est  que  în  est 
le  représentant  d'une  forme  '^'aina,  qui  serait  le  sanscrit  ena, 
celui-ci. 

Le  zend,  il  est  vrai,  ne  connaît  point  ce  thème  et  le  perse  ne 
l'offre  pas  dans  les  textes  que  nous  possédons.  Mais  cela  ne 
prouve  pas  que  le  perse  ne  l'ait  pas  connu,  d'autant  moins  que 
sa  richesse  en  fait  de  démonstratifs  lui  permettait  de  laisser  aina 
dans  l'ombre,  et  ce  n'est  que  le  passage  de  ces  démonstratifs 
au  rôle  de  pronom  pei'sonnel  qtii  força  le  persan  de  faire  monter 
au  jour  des  couches  pronominales  plus  obscures. 

§  lo*.).  Pronom  fm.  Il  dérive  de  (rntjfi.  —  <în  semble 
être  à  première  vue  un  rcj)r('sentant  du  thème  ana,  qui  a  donné 
k  ayam  son  instrumental,  sansciit  (inenir,  en  zend  hiki,  au  pluriel 
anâish.  Le  sens  cependant  fait  diflieulté,  car  ann  désigne  l'objet 
rapproché,  tandis  que  an.  désigne  l'objet  éloigné. 

L'emploi,  bizarre  en  a})parencc,  que  le  zevârcsh  fait  du  mémo 
pronom  zak  à  la  fois  pour  exprimer  le  démonstratif  et  pour  tra- 
duire le  mot  anya,  autre',  prouve  que  le  mot  adopté  pour  ren- 
dre l'idée  de  l'objet  éloigné  n'est  autre  que  le  mot  qui  signitie 
autre  :  c'est  comme  si  en  français  au  lieu  de  «celui-là»,  on  di- 
sait «  cet  autre  ».  Il  y  a  plus  :  si  l'on  se  reporte  à  l'emploi  de 
aniya  dans  les  inscriptions  perses,  on  voit  déj:i  j)oindre  le  sens 
et  les  emplois  de  an  dans  les  combinaisons  oii  il  entre  (voir 
])lus  bas  §  145).     Kntin,   en   zend,   ici  et  là   s'expriment   jiar 

1.  11  reste  encore  des  exeiiiitles  de  an  au  sens  de  «  untre  en  peldvi; 
ou  jiour  niieu.x  dire,  an,  durant  la  i)ériode  peldvie,  avait  les  deu.x  sens  de 
«autre»  et  de  «celui-là»;  car  »«/.:  n'est  (jne  le  zevAresli  de  an,  et  anya  est 
rendu  soit  par  'mI\  suit  i)ar  du  )^  (lu  à  tort  hàn).  A  la  lonj^ue,  pour 
éviter  rr(iiiivc)(|ue,  un   renipla(,'a  an  im  sens  de  >•  autre  >  par  (/<i</iy(7r  ({?  1  H")). 
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idhnfrn,  mnhlhntca  (Yaçna  T>VI,  13,  2  :  en  zevàresh  letamman, 
tnmmun)-^  la  symétrie  des  deux  forraes  renvoie,  pour  la  base 
thématique  du  mot  signifiant  «  lli  »,  ii  une  forme  ainî-j  c'est-a- 
dire  anya. 

A  côté  de  în  et  an  restent  les  débris  d'autres  thèmes  démon- 
stratifs. Nous  avons  déjà  rencontré  le  pronom  e,  débris  de  aita 
(p.  IGI);  reste  encore  m  ^\,  débris  de  ima,  dont  l'on  trouve  en 
perse  les  foi-racs  suivantes  : 
Ace.  imam  [va.),  imam  (f.),  ima  (n.) 

Nom.  Ace.  imaiy  (m.),  imâ.  (n.), 

im  est  resté  dans  les  locutions  advorltialfs  : 

•,<^^\  imrôz,  ce  jour;  c.-à-d.  ima  raoca 

jLv.-«\  imçâl,  cette  année  ;  irnavi  *thardam 

v_..,wiix-o\  imshah,  cette  nuit;  imam  kJishapam. 

C'est  le  même  thème,  allongé  du  suffixe  Jca,  '^imaka,  qui  se 
retrouve  dans  la  forme  d^\  ima.  Le  sanscrit  ajoute  le  suffixe 
ka  aux  thèmes  pronominaux  (pour  exprimer  une  idée  de  mé- 
pris) : 

râjakâ  id  anyake  yake  sarasvatîm  anu  (RV.  VIII.  21,  18)  : 
<^  Ce  sont  des  roitelets  tous  les  autres  le  long  de  la  Sarasvatî  ». 

§  140.  Coustruetioii  du  pronom  (l(''nionstratif.  —  Le 

pronom  démonstratif,  varial>le  en  perse  comme  tous  les  thèmes 
nominaux  et  pronominaux,  n'est  variable  en  persan  que  quand 
il  est  réellement  pronom;  adjectif,  il  est  invariable  comme 
tout  adjectif.  r)n  dit  îudn,  ceux-ci;  ândn,  ceux-là;  înhâ,  ânhâ  : 

înha  çefîd  udnhd  çiyâh  and  : 

«Ceux-ci  sont  blancs,  ceux-là  sont  noirs». 

ândnki  qebl  az  ma  mê  bûdaud  : 
<i  Ceux  qui  vivaient  avant  nous». 

Si  pourtant  il  s'agit  d'objets  inanimés,  on  peut  garder  le 
singulier  :  harki  dn  dârad  >  \^  ^^\  àSjJt>,  ou  :  har  ki  ânhâ  dârad 
>.\i  Lfj\  à.S  jA>  «quiconque  possède  ces  choses». 

PvU  pehlvi  dn  et  in  (zevàresh  zak,  zanman)  sont  absolument 
invariables  : 

cira  nuirduniàn  Ih  c/hdr  thish  yashàn  pa  dâsha  vêsh  âwâjad 
minîdan  in  kamtar  mineiid  (Minokh.  XVIII,  2)  : 
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«Ces  quatre  choses  auxquelles  il  faudrait  tant  songer  comme 
avertissements,  pourqui  les  lionuiies  y  songent-ils  si  peu»V  Le 
second  in  serait  variable  en  persan. 

Emploi  possessif  de  an.  —  Le  pronom  démonstratif  an 

sert  a  former  une  locution  possessive  : 

^\:\  azân  ;    azâni  nian    signifie  mien,     litt.  de  ce  qui  est  a  moi 
»      tu  »        tien,  »  »  toi 

»      ô  »        sien,  »  »  lui. 

gâvî  azâni  Barahman  baràvurdand  »>i^^y  ^  cr*^j^.  O^j^  '^3^ 
«  On  amena  un  bœuf  appartenant  à  un  Brahmane  *  (litt.  de 

ce  qui  est  à  .  .  );  puçarî  azâni  în  malik  e^Uu>  ^^\  ^\j\  ^^j-**^.  "■  un 

fils  de  ce  roi». 

Il  ne  faut  pas  rapprocher  cette  tournure  de  l'anglais  afriend 
of  mine,  a  son  ofliis;  an  ne  se  rapporte  pas  a  l'ensemble  des 
objets  possédés  dont  l'on  désignerait  un  en  particulier.  Façarî 
azâni  malik  n'est  pas  «un  fils  d'entre  ceux  du  roi»  ;  c'est  ^  un 
fils  d'entre  ce  qui  appartient  du  roi  »  et  an  est  neutre  indéfini. 
Aussi  anciennement  s'emploie-t-il  seul  sans  az  pour  désigner  la 
possession.  Voici  un  exemple  de  Firdousi  qui  combine  les  deux 
expressions  : 

çari  arjmandân  ujân  âni  tust  c:,...^^  ^\  oW-3  o^ '■'''^;'^  ^'"**' 

na sultan  ki  an  bûm  u  hsLVi'zdni(ys( cu^vo^  ^  ;  "^  ^  ?<^^  O^  '*^  ^Iki-^  à^ 

«Les  têtes  et  les  âmes  des  héros  sont  à  toi,  nun  au  sultan  ;i 
qui  appartiennent  ces  terres  et  ces  continents  >. 

Cet  emploi  de  an  n'était  pas  borné  h,  l'emploi  possessif  ;  il 
servait  aussi  en  pehlvi  à  introduire  un  objet  :  à  i  pâdishâhî 
{Minokh.  XV,  12),  la  royauté,  litt.  -ce  qui  est  la  royauté». 

Expression  de  l'iiidélini  on.  —  Le  sujet  indétini  un  se 
rend  en  persan  par  la  3"'  personne  du  pluriel,  avec  le  sujet  *ies 
hommes»  ^\^>y<,  exprimé  ou  sous-entendu  : 

nadahad  mardi  liôshmand  javâb  , }\ys^  jj^^<^  i,^  j^j^ 

magaràngah  kazô  çavàl  kuiiand  jJJi  J\yw^^  àSj\^ 

«L'homme  de  sens  ne  r(>pond  \y\^nuon  ne  l'interrotif  yWu.  qu'ils 
ne  rinteri'Ogent)  -. 

Pehlvi  :  u  à  ca  i  pàdishàhi  va  «/ot';W  (^J7/»oA7<.  XV,  VJ)  »  et  quant 
à  la  royauté,  mi  dit  >,  litt.  -ils  disent  ■».  —  ù  oa  yash  àmôzhti\il 


—     174     — 

(XXVI,  6),  «  ce  qiCon  lui  enseig-nc».  Quand  il  s'agit  d'un  texte 
cité,  le  pehlvi  a  le  singulier  :  pun  dîn  yemalalunît  «  il  dit  dans 
l'Ecriture»  pour  «il  est  dit». 

Le  zend  employait  de  même  le  pluriel  : 
mdnayen  ahêyafha,  on  dirait,  littéralement  :  «ils  assimileraient 
cela  à  .  .  .» 

Le  persan  exprime  parfois  la  même  idée  par  la  2^'  personne 
du  conditionnel  :  tu  gûyî  ^^  y,  ttt  guftî  ^^Xi.^  ^j,  «  tu  dirais,  tu 
aurais  dit». 


V.  Pronoms  rulatifs,  iNTinuiocATiKs,  indéfinis. 

A.  §§  141—144.  Pronoms  iTlatîts. 

§  141.  Proiioiiis  rolntifs  du  perse,  hya  et  ka.  —  L'an 
cienne  langue  avait  deux  relatifs  :  hya  et  ha;  hya  était  le  relatif 
de  l'objet  déjji  suffisamment  défini,  ka  de  l'objet  non  suffisam- 
ment défini.    Exemples: 

1°  Auraraazdâ  vazarka  hya  nudhishta  hagavnm  hauv  Dâ- 
rayarum  klishâyathiyam  adadâ  (Persépol.  H.  1): 

«  Le  puissant  Auramazdâ,  (qui  est)  le  plus  grand  des  dieux, 
a  fait  Darius  roi  » . 

iyam.  dahynush  Pârca  tyâm  manâ  Auramazdâ  frâbara  hyâ  naibâ 
uvaypâ  uraartiyâ  {ihid.  7)  : 

«Cette  contrée  de  Perse  qu'Ormazd  m'a  donnéC;,  (qui  est) 
belle,  bonne  en  chevaux,  bonne  en  hommes». 

ima  tya  akunavam  [Bah.  YV .^  40)  : 
«Voila  ce  que  j'ai  fait». 

kâra  hya  manâ  avam  karam  tyam  hamitriyam  aja  vayiy  (1,25): 
«Mon  armée  battit  complètement  l'armée  rebelle». 

Gaumâta  hya  Magus  «  Gaumâta,  le  Mage  » . 

2"  fuvani  kâ  khshâyatliiya  hya  apai-am  '  ahi  {Beh.  IV,  37  et 
pass.)  : 

1.  Iiya    apai-nm,    dans    l.a    suite-,    litt.    quod    ■po.itrrmn;    en  zcnd  aparacl( 
(F.  IX,  H). 
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«Toi  qui  seras  roi  dans  la  suite». 

fuvam  kâ  hya  aparam  imâra  dipim  patiparçâhy  (ihid.  41): 
«Toi  qui  dans  la  suite  liras  cette  inscription». 
Il  y  a  entre  hya  et  ka  a  peu  près  la  même  différence  qu'entre 
ivlio  et  that  en  anglais. 

§  143.  Le  relatif  hya  (i)  en  pclilvî.  —  L'emploi  de  hya, 
réduit  à  i,  comme  pronom  relatif,  s'est  poursuivi  longtemps  en 
pehlvi  :  i,  devenu  en  persan  uniquement  le  relatif  de  possession 
(Izafet)  et  le  relatif  de  qualification  (kasra  descrij)fjf),  est  encore 
en  pehlvi  un  relatif  dans  toute  l'étendue  du  terme,  et  ses  deux 
emplois  persans  ne  sont  que  deux  cas  spéciaux  d'un  emploi 
plus  général. 

Ainsi,  à  côté  de  Yi  izâfet  comme  : 

pîm  i  gôspeîïdà  u  gava  {Mhiokh.  XVI,  20)  : 

«Le  lait  des  bestiaux  et  des  trou]»eaux  ». 

zâishn  ca  *  '  farzandà  {ihid.  12)  : 
«La  naissance  des  enfants». 

khard  i  raard  {ihid.  21): 
«L'intelligence  de  l'homme». 

râh  i  Yazdân  [ihid.  XV,  23)  : 
«La  voie  de  Dieu»  ; 

à  côté  de  Vi  descriptif  comme  : 
gôhar  i  nék  u  vad  {ihid.  20)  : 
«Le  bon  et  le  mauvais  caractère». 

varun  i  avArûn  {ihid,.  21): 
«La  passion  mauvaise». 

Aharman  i  darvaîïd  {ihid.  G5,  15): 
«  Ahrinuin  le  d('^mon  »  ; 

on  trouve  encore  le  /  relatif  employ<'^,  soit  comme  sujet,  st)it 
comme  régimtî,  soit  comme  oonjonetif  : 

1"  i  relîltif,  sujet  :  dustùrà  /  pn  iù  din  dànàtar  .  .  bùd 
heful  (I,  43)  : 

«Les  I)(!Stours  (|ui  ('taiciit  1rs  plus  sa\aiits  dans  la  loi    . 

1.  /,  (|n()i(iiu'  izûfel,  est  l'iicurc  visililcnuMit  rclatil"  li.•ln^^  ci't  i-vi-inplc. 
jmisniril   est   si'jiarr  du   sul>st.iiitit'. 
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nêki  i  6  marduiiui  raçecl  (I,  46)  : 
«Le  bien  qui  arrive  aux  hommes». 

hvareshn  i  pa  dôzhakh  parvârd  eçted  (II,  190)  : 
«  La  nourriture  qui  est  produite  dans  l'enfer». 

êshâ  duâzdali  aklitar  /'  ezh  dîn  duâzdah  spâhvad  guft  eyted 
(XII,  5): 

«  Ces  douze  étoiles  qui  ont  été  appelées  par  l'Ecriture  les 
douze  généraux». 

ît  i  pun  girân  ranj  hamâi  vadard  {Ard.  Vîr.  XVI,  4)  : 
«II  y  en  a  qui  passaient  avec  lourde  peine». 

ît  i  klivârihâ  vadard  havmand  (îbid.)  : 
«  Il  y  en  a  qui  passaient  aisément  » . 

'2"  i  relatif,  régime  :  hvareshn^  mardumà  hvarënd  {Min. 
XVI,  2)  : 

«La  nourriture  que  les  hommes  mangent». 

vaçtrag  i  mardumà  padmôzhend  (ihîd.)  : 
«Le  vêtement  que  les  hommes  revêtent». 

à  i  guftan  u  kardan  awâyad  akard  mâned  {Minokh.  XVII,  58)  : 
«Ce  qu'il  faut  dire  et  faire  reste  non  fait». 

à  kerba  i  mard  anâgâhihà  kuned  (ihid.  I,  26)  : 

«Les  bonnes  œuvres  que  l'homme  fait  sans  le  savoir». 

S**  i  eoiljoiietif  :  andâ  à  i  kashà  '  hvareshn  tua  hvardan  {Mi- 
nokli.  XVI^  5)  : 

«Jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  manger». 

Avee  pronom  suffixe  :  Ce  pronom  peut,  dans  tous  ses  em- 
plois, prendi'c  le  pronom  suftixe  comme  le  fait  le  substantif  : 
yam  =  l'-am,   que  moi 
yat  i'-at,     que  toi 

yasli       i-ash,  que  lui. 
En  zevâresh,  i  étant  représenté  par  -^,  l'araméen  1  dl,  qui 
est  la  forme  ordinaire  du  relatif  et  sert  aussi  de  signe  du  génitif, 
l'on  a  : 

1.  Pléonaame  :  «que»   est   rendu  deux    fois,  d'abord  par  i,  puis  par  ka. 


% 
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zi-am    j»-^  =  paz.  yam 
zi-at     ;o-5  yat 

zi-ash  -xj-»-^  yasli. 

V  Exemples  :  y-am,  zev.  zi-am,  : 

in  ci  vâd  haçt  yam  hargizhi  ca  pa  gêthî  vâcl  i  édun  hubôi  ô 
mâlishn  né  mad  (it/m.  II,  142)  : 

Littéralement  :  «Quel  vent  est  celui-ci^  que  à  moi,  jamais 
dans  le  monde  vent  de  tel  parfum  en  contact  n'est  venu;»? 

garzishn  va  kâlâ  zak  yatûnt  i  zyam  pun  hanâ  dâsht  (^Ard. 
VÎT.  LUI,  4)  : 

«Tel  gémissement  et  telle  voix  vint,  que  je  pensai  .  .». 

Dans  ces  deux  exemples  i  est  conjonctif.  Dans  le  second  il 
est  deux  fois  exprimé,  une  fois  en  pehlvi,  une  autre  en  zevâresh. 

2"  y-at,  zev.  zy-at  : 

humât  u  hûkht  u  livareslit,  yat  minîd  u  guft  u  kard  {Minokh. 
II,  136)  : 

«  Les  bonnes  actions,  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles 
que  tu  as  pensées,  dites  et  faites»  (cf.  ih.  178). 

é  yat  pa  dârishn  i  tan  .  .  .  purçîd  (ih.  196)  : 

«Ce  que  tu  as  demandé  quant  a  la  préservation  du  corps». 

u  an  yat  mainyô  u  géthî  râ  purçaê  (L,  29)  : 
«  Et  ce  que  tu  demandes  quant  au  monde  spirituel  et  au  monde 
matériel». 

frashn  zi-at  purçam  râçt  barâ  vajâr  (Gôshti  Fryân  I,  23)  : 
«La  question  que ]e  te  demande,  réponds  y  droit >. 

3°  y-ash,  zev.  zy-asli  : 

u  hamôîn  gunâh  u  bazha/ya67<  pa  géthî  kard  [^Mino/Jt.  U.  I»j0)  : 
«  Et  toutes  les  fautes  et  tous  les  crimes  quil  a  commis  dans 
le  monde  ». 

har  kaçà  .  .  .  veh  dâred  yas/i  àniô/.haslin  ji;i  k<''sli  awai-  biul 
eçted  (XIII,  13)  : 

«Chacun  regarde  cela  conmu'  bmi  ce  sur  quoi  a  r\v  tondi- 
son  ensoigncnieiit  eu  religion». 

u  e/h  hvâçta  yasIi  hart  (KY,  24)  : 

«Et  de  la  fortune  7^/  (est)  ()  lui-  (cf.  \\\  .   1 1. 
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an  ca  yash  âmôzeud  ne  padîred  (XVI,  6j  : 
«Il  ne  reçoit  pas  ce  qu'on  lui  enseigne». 

Çalm  u  Thôzh  /  ïjash  •  njâk  bûd  (XXVII,  42)  : 
«Çalm  et  Thôzh  qui  étaient  ses  grands  oncles». 

cuîï  à  yash  pa  fradumî  brehînîd  udâd  (VIII,  16)  : 

«  Comme  celui  (le  monde)  qu'il  a  créé  et  fait  au  début». 

harviyp  zak  zi-ash  pun  zîvandakîh  dar  ahvân  {H.  N.  II,  6)  : 
«  Tout  cela  qui  est  en  vie  dans  le  monde  »  (traduction  du  zend 
vîçpem  imat  ?/af  jvô  afihush). 

êshâ  mardumâ  yashà  pa  dânâi  avîrtar  minîd  {Minokh.  I,  36)  : 
«Les  hommes  qu'il  pensait  supérieurs  en  sagesse». 

iîï  cihâr  thish  yashà  pa  dâsha  vêsh  awây  ad  minîdan  (XVIII 2,)  : 
«Ces   quatre   choses  auxquelles  ils  (les  hommes)  devraient 
faire  attention  comme  signes». 

a  khîn  yashà  pa  awazadan  i  Eraz  zâd  (XXI,  25)  : 
«  La  haine  qui  leur  naquit  par  le  meurtre  d'Eraz  ». 

ît  zi-ashân  vadardan  la  tuvân  (Ard.  Vîr.  XVI,  4)  : 
«Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  passer». 

§  143.  Pronom  relatif  ka.  —  Le  persan  laissa  tomber  ce 
pronom  i,  quand  il  l'eut  réservé  aux  rapports  de  génitif  et  de 
descriptif  (§§  101,  114)  ;  il  dit  :  puçar  i  man,  filius  qui  mei;  shah 
i  buzurg,  rex  qui  magnus;  mais  il  ne  dirait  plus  :  shah  i  buzurg 
açt  «rex  qui  magnus  est». 

Déjà  dans  les  textes  pazends,  au  lieu  de  i  on  trouve  souvent 
ka,  pour  répondre  au  zevâresh  man.  C'est  le  relatif  déterminant 
(p.  174)  du  perse,  ka,  devenu  le  relatif  usuel  du  persan. 

La  prononciation  du  pronom  àS  ki,  écrit  quelquefois  ^, 
laisse  supposer  que  ce  n'est  pas  de  la  forme  en  a,  ou  du  moins 
de  cette  seule  forme,  que  dérive  le  pronom  moderne.  Il  réunit 
en  lui  les  fonctions  d'interrogatif  et  de  relatif,  et  comme  le 
relatif  perse  était  A-a,  il  est  probable  que  l'interrogatif  était  fourni 
par  un  thème  différent,  le  thème  en  i,  celui  qui  a  donné  le  sans- 

1.  Le  texte  pehlvi  portait  sans  doute  i  ziash  *o»3  j,  c'est-à-dire  le  pehlvi 
du  relatif  î  et  son  zevâresh  zi.  Le  trauscripteur  parsi  a  reproduit  le  pléo- 
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crit  Jdm  «quoi?»  En  fait,  les  transcriptions  parsies  distinguent 
avec  assez  de  précision  une  forme  ka,  plus  spécialement  réser- 
vée au  relatif,  et  une  forme  ke  ki,  plus  spécialement  réservée 
à  l'interrogatif. 

§  144.  Construction  du  pronom  relatif  réçime  :  en 
persan.  —  Dans  l'ancienne  langue,  la  relation  que  soutenait 
le  pronom  relatif  était  marquée  par  le  cas,  puisque  le  pronom 
se  déclinait  comme  un  substantif  :  Mithrem  yênhê  dareghâcit 
bâzava  (Yt.  X,  104),  «Mithra  de  qui  les  longs  bras». 

L'expression  du  génitif  pronominal  dans  la  langue  moderne 
n'est  plus  possible  par  le  procédé  normal,  qui  consisterait  a 
répéter  le  pronom  relatif  devant  lui-même  sous  la  forme  i. 

Le  rapport  du  génitif  s'exprime,  à  la  façon  sémitique,  en 
mettant  le  pronom  suffixe  après  le  mot  possédé  : 

moi  dont  le  père  :  man     ki  padar-am  ^-       ,jo  àS      ^^ 

toi       »  tu  »      »      -at  O-        »      ■         >j 

lui       »  ô  »      »      -ash  (_,i-        »      »         ,\ 

nous   »  ma         »      »      -am-ân       ,•^^"        »      »         Lo 

vous  » 
eux    »  _  _      - 

ki  est  ici  pure  conjonction  :  moi  que  mon  père. 

Cette  tournure  n'est  point,  comme  on  l'a  dit  souvent,  une 
imitation  de  la  construction  sémitique,  à  laquelle  il  est  très  vrai 
qu'elle  est  identique  (^2«  niTiî  'D2S;  "['■n^5  "ItTK  nnSetc);  elle 
est  sortie  des  nécessités  mêmes  du  système  des  formes  persanes 
et  a  ses  racines  dans  l'ancienne  langue.  Soit  à  exprimer  en  perse 
cette  idée  :  «  le  roi  dont  le  trône  »  :  on  disait  probablement  hauv 
khshâyathiya  kahyâ  gàûiush-y  mais,  quand  la  déclinaison  de  ka 
eut  disparu  et  qu'il  se  fut  réduit  à  un  indéclinable,  il  n'y  lmu 
d'autre  ressource  que  d'employer  le  pronom  suffixe  de  la  troi- 
sième personne^  et  il  est  même  possible  que  de  tout  temps  l'on 
ait  dit  : 

hauv  khshâyathiya  kashaii/  gâthush; 

de  la  :  shah  kash  gâ(;;  —  d'où,  dans  la  période  persane  : 

an  shâlî  ki  gâhash  ^yi*^  àS  sLiô\. 

Construction  du  pronom  relatif  rcirimc  en  xend.  — 

Déjà  le  zend  offre  des  exemples  de  cette  tournure  : 

VI* 


tu           » 

» 

-at 

o- 

A 

0                 » 

» 

-ash 

J^- 

ma         » 

» 

-am-ân 

o^- 

shumâ  » 

» 

-at-ân 

o^'- 

îshân     » 

» 

-ash-ân 

,.,Ub- 
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"arezûrahê  gviva.ja,yat  ahnya  daêva  hafîdvarenti  (Vd.  III,  7)  : 
«au  cou  d'Arezûra  où  accourent  les  bandes  de  démons»; 
litt,  que  là  :  yat  ahnya  au  lieu  de  yahmya  ;  quod  illo,  au  lieu  de  quo. 

tam  zàm...  yat  ahmi  çpânaçca  naraçca  para  irithenti  (  Vd.  VI, 

3;4):  *  ' 

«la  terre  sur  laquelle  (littéralement  :  que  sur  elle;  yat  ahmi, 
au  lieu  de  yalmiï)  meurent  des  chiens  ou  des  hommes». 

C'est  cette  tournure  yat  ahnya  que  l'on  a  dans  les  phrases 
comme  :  na  mardayt  an  ki  dar  vay  marduniî  nîyt,  ^^\  iJU-Mj;yo  <*i 
0-c«^  f^j^>j^  <S''j>  ^  •  *^®  n'est  pas  un  homme  celui  en  qui  n'est 
point  de  vertu  »  (litt.  que  en  lui). 

Même  au  nominatif  et  comme  sujet,  le  relatif  peut  se  faire 
suivre  du  pronom  de  la  3''  personne: 

har/a  ô  dar  bandi  ârâyish  bavad,  :>ji  ^yij\j\  o^_j>^\  àS  yt. 

«Quiconque  (il)  est  dans  le  lien  de  la  parure». 

La  langue  répond  ici  au  même  besoin  de  précision  qu'au 
temps  où  elle  faisait  suivre  même  le  sujet  direct  du  pronom 
de  la  troisième  personne  : 

1  martiya  Atrina  nâma  .  .  .  hauv  udapatata  (BeJiist.  I,  74) 
«Un  homme  nommé  Atrina  .  .,  il  se  révolta»  (cf.  ib.  78). 

Le  datif  et  l'accusatif  s'expriment  en  général  par  m  \j,  comme 

pour  les  substantifs  : 

ha7'  kirâ  dushman  pêsh  açt,  o.^\  .j-i^o  cr>^^  Ir^y  ' 

«  Quiconque  a  un  ennemi  devant  lui  »  ;  littéralement  «  tout 

homme  k  qui  l'ennemi  est  devant». 

an  kirâ  pâdishâh  byandâzad,  rj\joLo  sUo>b  \,<*^  ^\  : 
«Celui  que  le  roi  rejette». 

B.  Pronoms  iiiterrogatifs. 

§  185.  Pronoms  iiiterrotiatifs.  —  Le  persan  a  double  in- 
terroii-atif  :  à^  kl  et  <j^iw.  ci,  ce  dernier  réservé  exclusivement  aux 
choses.  —  Pour  ki,  cf.  §  143. 

<io».  ci  est  le  représentant  du  thème  ci,  latin  (/ia(dans  quid  quis), 
lequel  en  sanscrit  ne  paraît  que  dans  l'enclitique  cit,  qui  trans- 
forme l'interrogatif  en  indéfini  (kac-cit  quelconque),  mais  qui  en 
zend  s'emploie  aussi  indépendamment  et  avec  le  sens  interro- 
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gatif  comme  en  latin  :  cish,  qui?  ma  cish,  ne  quis!  yô  cish,  qui- 
cunque. 

Ce  thème  interrogatif  paraît  une  fois  en  perse,  ciykaram,  com- 
bien! (p.  150)  et  plusieurs  fois  comme  enclitique  à  la  façon 
sanscrite. 

Le  double  emploi  de  à6  semble  avoir  réagi  sur  «îJo^,  qui  cu- 
mule la  valeur  relative  avec  la  valeur  interrogative.  Mais  son 
emploi  est  limité  au  cas  où  il  est  déterminé  par  un  démonstra- 
tif précédent,  an  cela,  har  tout,  ce  qui  donne  a  penser  qu'il  est 
dans  ces  expressions  le  représentant  direct  de  l'ancien  encliti- 
que. Ainsi  <^\  ânci  «ce  qui»  dériverait  d'une  forme  perse, 
aniyaçciy  :  or,  l'on  rencontre  précisément  cette  forme  dans  les 
inscriptions  avec  un  sens  très  proche  de  celui  d'cmct  :  aniyaçciy 
vaçiy  açtij  kartam,  ava  ahyâyâ  dipiya  naiy  nipishtam  :  littéra- 
lement :  «d'autres  choses  quelconques  ont  été  faites  par  moi  en 
grand  nombre,  je  ne  les  ai  pas  écrites  sur  cette  inscription  » 
(Beh.  IV,  46)  :  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour  passer  de  là 
au  sens  de  «les  choses  que»  ânci. 

Les  anciens  poètes  emploient  au  sens  de  ki  àS  le  mot  kujâ  \^ 
et  ils  disent  Is^  \  ânkujd  pour  ânci  «  ce  que  »  ;  l:sr^Ui^  cunânkujâ 
pour  cunânki  «  de  façon  que  »  ;  ls?^j^\ j\  azân  kujâ  pour  azân  ki 
«  depuis  que  » . 

Kujâ  est  formé  de  ku,  thème  interrogatif  parallèle  à  ki  (zend 
ku-dâ,  quand;  ku-thra,  où;  ku-tha,  comment;  ku-dô,  unquam;  kva, 
où)  et  déjà  1^.,  lieu;  kujâ  signifie  où?  et  s'emploie  isolément 
dans  ce  sens  :  en  composition  il  est  indéterminé  :  «  en  quelque 
lieu  »;  an  kujâ  signilie  donc  littéralement  «  cela  en  quelque  lieu  » 
et  l'interrogatif  A;iy rt  prend  ici  absolument  le  sens  enclitique  du 
cit  sanscrit,  devenu  le  ciy  perse. 

Les  autres  interrogatifs  étaient  : 

z.  katâra,  lequel  des  deux? 

*katâma,       lequel  de  plusieurs? 
cvant,  combien  ? 

kadka,  quand? 

Katâra  donne  en  pehlvi  J-<?)  katâv,  qui  a  disparu  en  persan. 

*Katâma  est  en  pehlvi  Ç»^^  hitâm,  d'où  le  persan  ^\^  kadâm. 
Précédé  d'un  indéfini,  il  est  réduit  ii  la  valeur  du  </  enclitique  : 
f\jS  ^^  hîckadâm,  aucun;  ^\j3^a  har  kada'm,  quiconque. 
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'^cuvant,  zend  cvant  (latin  quant-n^),  a  perdu  le  v  au  passage  du 
perse  au  pehlvi  (p.  110)  :  phi.  h(Sy,  persan  .>-^.  cand,  combien? 
^kadâ,  z.  kadha,  est  devenu  régulièrement  ^  kai  (p.  71). 

C.  Indéfinis. 

§  146.  Indéfinis.  —  Perse  kaçciy  (z.  kaçcit),  formé  de  l'in- 
terrogatif  yfca  (sanscrit  kas)  et  de  l'enclitique  qui  le  rend  indéfini, 
ciy;  kaçciy  signifie  «un  quelconque»  :  naiy  âha  martiya  .  .  . 
kaçciy  «  il  n'y  avait  pas  un  homme  quelconque  »  (Beh.  I,  49). 

De  là  le  persan  ^_^  kac  «  quelqu'un»;  avec  la  négation,  «  per- 
sonne». 

Comme  dy  est  le  neutre  de  ka,  cishciy  est  le  neutre  de  kaçciy^ 
il  est  formé  de  cish  interrogatif  (masculin,  devenu  forme  géné- 
rale) et  de  l'enclitique  indéfini  ciy.  Exemple  : 

Kaçciy  naiy  adarshnaush  cishciy  thaçtanaiy  (ib.  I,  53)  «:per- 
sonne  n'osait  dire  quelque  chose». 

Cishciy  est  devenu  en  pehlvi  cish  -^si^,  transcrit  par  erreur  en 
pazend  thish  (p.  39j-,  la  forme  persane  est  cîz  j..^,  soit  par  adou- 
cissement du  sh,  soit  qu'a  côté  de  la  forme  cish-ciy  il  y  eût  une 
forme  "^cici  ou  *cica^  formée  directement  du  thème  ou  assimilée 
de  cishciy  au  profit  du  c;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  forme  cica  existe 
en  zend  a  côté  de  cishca  et  il  n'y  a  rien  d'improbable  à  ce  que 
le  perse  l'ait  possédée. 

Le  persan  a  un  indéfini  ^,\  îc  ou  ^  hîc,  «  aucun  »  ;  en  pehlvi 
O**,  transcrit  en  parsi  hêc  Mci\  le  ê  du  parsi  nous  renvoie  a  un 
primitif  en  ai,  zend  aê-;  nous  avons  déjà  reconnu  plus  haut 
dans  e  (p.  161)  le  débris  du  thème  pronominal  aêta;  hêc  est  donc 
"^aêta-cit. 

Tout  se  dit  en  perse  haruva,  z.  haurva  (sscr.  sarva)  ;  et  viçpa, 
viça,  z.  vîçpa  (sscr,  viçvd). 

Le  pehlvi  a  combiné  les  deux  pronoms  :  harviçp,  ej-»v".  L'on 
trouve  aussi  harviçt  <?'-»v-,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  simple 
altération  phonétique  de  harviçp,  parallèle  à  celle,  par  exemple, 
du  zend  Bûshyàçta  devenu  Bûshâçp;  peut-être  a-ton  voulu 
donner  au  mot  une  apparence  de  superlatif;  de  là  aussi  le  suffixe 
m  qu'on  y  ajoute  :  harviçtîn,  if"?-»!^**  (cf.  §  109). 

Le  pehlvi  possède  aussi  le  pronom  har  ^«  isolé  ;  il  ne  possède 
pas  le  pronom  viçpa  isolé. 
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Le  persan  a  perdu  viçp  comme  le  pehlvi;  il  a  perdu  le  pro- 
nom combiné  harviçp  :  il  n'a  plus  que  har  _*. 

Un  autre  mot  pour  «tout»  était  hama  :  hamahyahya  tharda, 
de  toute  espèce.  Hama,  avec  le  k  pehlvi  des  anciens  thèmes 
en  a,  est  devenvi  hamak,  j-T;  de  la  le  persan  hama,  d^^^. 

Hama  en  composé  signifiait  «le  même»  :  hama-jjïtai-,  qui  a 
même  père  :  sous  cette  forme  il  devient  le  ham.-  des  composés 
persans,  ^o-*. 

Autre  se  disait  aniya  :  «  Pârça  uta  Mâda  uta  aniyâ  dahyâva», 
«la  Perse  et  la  Médie  et  les  autres  provinces»  :  mais  aniya 
ayant  passé  au  sens  de  démonstratif,  «  celui-Ik»  (p.  171),  la  lan- 
gue dut  se  créer  un  procédé  nouveau  pour  exprimer  l'idée  de 
aniya  :  elle  utilisa  le  mot  signifiant  second  *duvitiyakara,  ph. 
datîgar,  pers.  dadîgar  dîgar ^i  J^>>:  <l^i>  ^^^  sens  de  «  second  », 
fut  remplacé  par  un  ordinal  de  formation  secondaire  (p.  150), 
duvum,  formé  directement  de  du. 

Quelque  se  dit  en  persan  jo\  et  jJ<^,  and  et  cand  :  cand  est, 
comme  on  l'a  déjà  vu  (p.  182),  le  zend  cvant,  combien;  mais 
l'emploi  est  plus  large  :  j^j  jJj^  cand  roz  signifie  à  la  fois  com- 
bien  de  jours  f  et  quelques  jours,  ce  dernier  emploi  dérivant  sans 
doute  de  la  construction  de  cvant  en  corrélation  :  cvant  yavat, 
autant  que,  en  persan  àS  j.^  cand  M;  cand  rôz  a  pris  le  sens 
de  quelques  jours,  par  le  sens  intermédiaire  autant  de  jours. 

Le  primitif  de  and  ^\  ne  se  retrouve  pas  en  zend  :  on  en  a 
rapproché  avant,  autant;  mais  il  est  douteux  que  avant  eût 
donné  and,  il  eut  donné  ônd  ûnd,  comme  ava  a  donné  ô  n  :  and 
suppose  un  perse  ant-  formé  du  thème  a  de  la  même  façon  que 
avant  l'est  de  ava,  que  cvant  l'est  de  eu. 

De  jô\  est  formé,  par  le  suffixe  diminutif  ak,  le  mot  andak 
^^\,  un  peu  (§  220). 
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CHAPITRE    V. 

Le  verbe. 

I.    Le    veebe    perse. 

§  147.  Le  verbe  perse.  —  Le  verbe  perse  appartient  k 
l'ancien  système  indo-européen,  c'est-k-dire  qu'il  distingue  deux 
classes  de  temps,  les  temps  spéciaux  et  les  temps  généraux  ; 
les  temps  spéciaux,  qui  intercalent  entre  la  racine  et  les  désinences 
une  caractéristique  qui  varie  avec  les  verbes;  et  les  temps  géné- 
raux^ qui  joignent  directement  la  désinence  k  la  racine. 

Les  temps  spéciaux  sont  : 

l'indicatif  présent  et  le  subjonctif,  —  l'imparfait,  —  l'im- 
pératif, —  le  potentiel,  —  le  participe  présent. 

Les  temps  généraux  sont  : 

l'aoriste,  —  le  futur,  —  le  parfait,  —  le  participe  passé,  — 
l'infinitif. 

Le  verbe  perse  distingue  cinq  voies  :  l'actif,  —  le  moyen, 

—  le  passif,  —  le  désidératif,  —  le  causal. 

Il  distingue  les  désinences  des  temps  dits  secondaires  de  celles 
des  temps  dits  primaires,  les  premières  étant  écourtées  des 
secondes. 

Toutes  ces  formes  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  textes  perses 
que  nous  possédons  :  mais  la  langue  les  possédait  toutes  :  cela 
ressort  de  l'analogie  du  zend  et  des  traces  laissées  dans  le  verbe 
persan. 

§  148.  Caractéristiques  de  classes  dans  le  verbe  perse. 

—  Les  caractéristiques  de  classes  dont  l'existence  en  perse  se 
laisse  reconnaître,  soit  directement,  soit  indirectement,  sont  les 
suivantes  : 

1"  caract.  a,  répondant  aux  verbes  sscr.  de  la  6®  classe  du 
sanscrit  : 

harantiy. 
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2°  a,  avec  renforcement  de  la  racine  ;  1"  classe  du  sanscrit  : 
gauhatai,  de  guh,  il  dit;  ahova,  de  bu,  il  fut. 

3°  ya  ;  4®  classe  du  sanscrit  : 

yadiy  maniyâhy,  si  tu  penses. 

^ aya,  avec  renforcement  de  la  racine;  10®  classe  du  sanscrit  : 
dârayâmiy,  je  possède,  de  dar 
apa-gaiidayâhy,  que  tu  caches,  de  gud 
a-garbaya,  ]e  pi'is,  de  garh; 
c'est  la  formation  du  causal.     . 

5°  redoublement;  3®  classe  du  sanscrit  : 
*(h)içtâ7my,  je  me  tiens,  de  çfrî 
adadâ,  il  donna,  de  da, 

&°  nu;  ff  classe  du  sanscrit  : 

kunavâhy,  que  tu  fasses,  de  kar 
varnavâtiy,  qu'il  croie,  de  var. 

1^  nâ  ;  9*^  classe  du  sanscrit  : 
a-dânâ,  il  savait,  de  dâ 
a-dinam,  je  pris,  de  di. 

Ajouter  li  cela  la  conjugaison  directe,  2"  classe  du  sanscrit, 
qui  joint  les  terminaisons  directement  a  la  racine  : 
ahy,  tu  es 
ciçfiy,  il  est,  etc. 
Nous  reconnaîtrons  plus  tard  que  le  perse  avait  une  classe 
inconnue  au  sanscrit,  celle  des  verbes  grecs  en  -tw  (§  163). 

§  149.  Temps  et  voies.  —  Exemples  de  temps. 

1°  Temps  spéciaux. 
A.  Actif: 

Indicatif  présent  :  barantiy,  ils  portent 
gcmhataiy,  il  dit 
ddrayâmty,  je  possède 
jadiydmiy,  je  prie 
açtiy,  il  est. 

Subjonctif,  formé  par  intercalation  d'un  a  devant  la  d«'sinonce: 
kunavâhy,  que  tu  fasses 
maniyâhy,  (si)  tu  penses 
vnrnavâtiy,  qu'il  croie. 
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Imparfait  :  a-kunavam,  je  faisais,  je  fis 

a-bara,  il  porta 
a-raçam,  je  vins 
a-shiyava,  il  alla. 

Impératif  :  parikara,  garde  ! 

dadâtu,  qu'il  donne! 
•pâtu,  qu'il  protège! 
dîdiy,  regarde! 

Potentiel  :  hiyâ,  soit! 

Participe  présent  :  {*baranf,  portant). 


-parâ-idi,  va! 
parâ-ita,  allez! 
jata,  battez! 


Aoriste  : 
Parfait  potentiel 
Infinitif  : 

Participe  passé  : 

Futur  : 

B.  Moyen  : 


2"  Temps  généraux. 
pati-âisha,  il  alla; 

ca-khr-iyâ,  il  aurait  fait. 

ihaçtanajy,  dire,  de  thaç 
cartanaiy,  faire,  de  kar. 

kartam,  fait,  de  kar 
ni-pishtam,  écrit,  de  ni-pish 
parâ-itâ,  allés,  de  parâ-i. 

{*havishyati,  il  sera). 


âiska,  il  alla. 


gaubataiy,  il  se  dit. 
patiyakhshaiy,  je  surveille. 
âdarshaiy,  je  me  rendis  maître. 
ham-atakhshiy ,  j'effectuai. 
ud-apatata,  il  se  souleva. 
agaubata,  il  dit. 
abaranta,  ils  portaient. 
varnavatâm,  qu'il  croie! 
patipayauvâ,  protège! 

C  Passif,  caractérisé  parle  suffixe î/a comme  en  sanscrit,  avec 
désinences  moyennes  ou  actives  : 

akunav-ya-tâ,  était  fait. 

aihah-ya,  était  dit. 

thah-yâ-mahy,  nous  sommes  appelés. 

a-dâr-iy,  fut  possédé. 
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Moyen  avec  sens  passif  : 

a-nayatâ,  il  fut  conduit. 
a-garhâyatâ,  il  fut  pris. 

D,  Désidératîf  :    point  d'exemple  perse. 

zend  :  mimarekhshâitê,  qu'il  veuille  faire  périr  ! 
Cf.  §  195. 

E.  Causal  '  :  renforcement  de  la  racine  et  caractéristique  aya: 

apagaudaya,  cacher  (§  158). 

zend  çrdvdyat,  il  fit  entendre,  il  chanta. 

§  150.  Désinences.  —  Les  désinences  sont  à  l'actif: 

{sing.  1°  mi  :        dârayâmiy,    pi.  mahi  :  thahyâmahy 
»      2°  hi  :         aky 
»      3°  ti  :  tarçatty  anti  :  harantiy 

ising.       am  :       araçam.  pi. 

a  :  araça  a[n]  :  abarafn] 

sh  :        adarshnaush        sa  :     adurujyaaa. 

impératif       sing.  1°  (am)  :   (tarçani) 

»      2°  a,  di  :    avarâda,  dîdiy    ta  :     jafa 
»      3°  tu  :         haratu,pâtu,daddtu. 

Les  désinences  sont  au  moyen  : 

[sing.  1°      —  pi.     — 


primaires    {     •»     2' 


3°  taiy  :      gaubataiy 


[  sing.  1°  i  :  adâriy  pi.     — 

secondaires!     »     2°  —  — 

[     »      3°  ta  :         akunavyatâ        ntà  :    akunarantâ. 


II.  Ce  qui  reste  du  verbe  perse  en  pers.\x. 

§  150.  Ce  qui  reste  du  verbe  perse  en  persan.  —  De  tout 
cet  édifice  le  persan  n'a  conservé  que  deux  choses  : 

V  la  division  des  temps  en  temps  spéciaux  et  temps  généraux  ; 
2°  le  système  des  désinences  primaires. 

1.  Ou  dénominatif. 
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Il  a  laissé  tomber  le  principe  des  classes  et  des  caractéris- 
tiques, tout  en  gardant  mécaniquement  l'empreinte  du  système 
ancien,  d'où  une  série  d'irrégularités  apparentes. 

Il  a  laissé  tomber  la  distinction  des  trois  voies,  dont  la  fonc- 
tion a  été  remplie  par  des  procédés  syntactiques. 

Il  a  perdu  tous  les  temps  secondaires  qui  ont  été  remplacés 
par  des  formations  nouvelles,  tirées  du  participe  passé  combiné 
avec  l'auxiliaire. 

Il  a  gardé  le  système  des  désinences  primaires. 

Il  a  gardé  des  temps  spéciaux,  quatre  temps  :  l'indicatif  pré- 
sent (dit  aoriste),  —  le  subjonctif,  —  l'impératif,  —  le  participe 
présent;  il  a  gardé  des  temps  généraux,  deux  temps  :  le  parti- 
cipe passé  et  l'infinitif. 

Prenons  pour  spécimen  le  verbe  burdan  ^^iy>,  porter,  qui 
aurait  été  en  perse  bartanaiy. 

Voici  les  temps  anciens  du  verbe  persan,  j'entends  ceux  qui 
représentent  directement  des  temps  perses  (indicatif  présent, 
subjonctif,  impératif;  participes,  infinitif)  :  je  mets  en  regard  les 
formes  théoriques  du  verbe  perse. 

§  153.  —  Temps  anciens  du  persan. 


Indicatif  présent  ou  Aoriste. 


1°  baram 
2"  barî 
3''  barad 

?jrij  je  porte 

^^,  tu  portes 

>^,  il  porte 

p.  barâmi 
baralii 
barati 

1°  barîm 
2"  barîd 
3**  barand 

^^,  nous  portons 
jo^,  vous  portez 
j>j>y,  ils  portent 

Subjonctif. 

barâmalii 

barata 

baranti 

3°  barâd 

i\y>,  qu'il  porte 
Impératif. 

barati 

2°  bar 

yi,  porte! 
Participe  présent. 

bara 

baranda 

»^^,  portant 

bavant 
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Infinitif. 
hurdan  oV?'  P'^''ter  hartanaiy 

Participe  passé. 
hurda  i>^,  porté  harta. 

De  ces  formes,  celles  du  subjonctif,  de  l'impératif  et  de  l'in- 
finitif, dérivent  régulièrement  des  formes  du  perse,  sans  autre 
altération  que  celles  qu'exige  la  phonétique.  Celles  des  parti- 
cipes présent  et  passé  dérivent  de  la  forme  perse  augmentée, 
suivant  l'analogie  des  formes  nominales,  du  suffixe  ka  (ph.  ak 
5,  persan  a  »;  §  216). 

§  153.  Désinences  de  Tindicatif  présent  en  persan;  en 
pehlTi.  —  Des  formes  de  l'indicatif,  deux  sont  absolument 
régulières;  ce  sont  les  deux  formes  de  la  troisième  personne, 
harad  et  harand;  à  la  rigueur  haram  peut  être  abrégé  de  hardm 
et  barê  venir  de  *barahi,  *harai;  mais  hanm  barîd  ne  s'expliquent 
pas  par  les  formes  anciennes. 

Adressons-nous  au  pehlvi  :  ses  désinences  sont  les  suivantes  : 


r 

êm 

2° 

e 

3° 

et 

r 

èm 

2° 

et 

3° 

end. 

Les  désinences  pehlvies  sont  celles  de  Tancien  thème 
du  causal  (thème  en  ay*')'  —  On  voit  que  l'irrégularité  appa- 
rente de  la  première  et  de  la  seconde  personne  du  pluriel  per- 
san, harem,  hared,  pénètre  ici  toute  la  série  des  désinences  et 
amène  la  confusion  des  deux  formes  de  la  première  personne 
entre  elles,  êm,  et  la  confusion  de  la  troisième  du  singulier  avec 
la  seconde  du  pluriel,  et.  Comme  certainement  une  pareille  con- 
fusion n'a  pu  se  produire  par  voie  d'analogie,  car  la  langue  a 
trop  grand  intérêt  ii  distinguer  les  formes  pour  les  confondre 
à  plaisir,  il  faut  que  cette  confusitni  tienne  à  une  moditieation 
du  thème  même,  modification  unifornie  li  toutes  les  personnes 
et  qui,  grâce  à  la  similitude  des  consonnes  de  désinence  aux 
deux  formes  de  la  première  personne  {âxni  dmahi),  comme  ù  la 
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troisième  du  singulier  et  a  la  seconde  du  pluriel  (ait  ata)  aura 
amené  l'identité  des  désinences  mêmes.  Or,  la  forme  de  cet 
élément  thématique  commun,  e,  nous  renvoie  a  un  primitif  ay, 
aya,  c'est-k-dire  au  thème  du  causal.  Autrement  dit,  dans  la 
conjugaison  pehlvie  le  thème  du  verbe  est  le  thème  du  causal. 
Ceci  est  confirmé  par  la  forme  que  prend  la  racine,  qui,  toutes 
les  fois  qu'elle  a  pour  voyelle  en  perse  ou  en  zend  soit  i,  soit 
u,  prend  en  pehlvi  la  diphthongue  «  ou  o,  c'est-à-dire  la  forme 
même  qu'elle  revêt  au  causal,  dont  le  thème  se  forme,  comme 
on  sait,  par  le  renforcement  de  la  racine  et  le  suffixe  aya  :  rue, 
raocaya;  rie  raêcaya'. 

Prenons  maintenant  le  présent  d'un  causal  perse,  par  exemple, 
rie  raêcaya,  et  voyons  quelles  désinences  il  doit  donner  suivant 
les  règles  de  la  phonétique  pehlvie  : 


raêcayâmi 

doit  donner 

7'êj-êm 

raêeayayahi 

A  •  >^ 

r&j-e, 

raecayati 

rêj-êt 

raêcayâmahi 

rêj-êm 

raêcayata 

rêj-êt 

raêcayanti 

rêj-ênd 

aê  se  contractant  en  ê,  aya  en  e  (cf.  p.  107). 

Prenons  a  présent  un  verbe  k  thème  en  a,  par  exemple  hara  : 

harâmi  devait  donner  bar-am 

haralii  *bar 

harati  har-ad 

harâmalii  *har-am 

barata  *barad 

baranti  har-and. 

Cette  conjugaison,  comme  on  le  voit,  présente  la  même  con- 
fusion de  formes  que  la  conjugaison  causale,  et  pour  la  même 
cause,  qui  tient  k  la  constitution  même  des  désinences  primiti- 
ves et  a  la  loi  de  la  chute  des  voyelles  finales  en  persan  :  l'élé- 
ment qui  distinguait  les  désinences,  l'élément  vocalique  de  la 
fin,  tombait,  et  ne  laissait  subsister  que  les  éléments  consonan- 
tiques  communs. 

1.  L'action  du  thème  de  causal  sur  la  formation  des  désinences  et  des 
thèmes  modernes  a  été  mise  en  lumière  par  M.  Fr.  Millier  (Académie  de 
Vienne,  1863). 
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Cette  seconde  série  de  désinences,  qui  est  la  forme  légitime 
pour  les  verbes  en  a,  paraît  dans  les  textes  pehlvis  a  côté  de 
la  forme  causale.  Mais  celle-ci  gagne  visiblement  du  terrain,  et 
cela  par  le  fait  même  de  l'extension  du  causal  au  thème  de  ra- 
cines qui  ne  le  suivaient  pas  primitivement.  La  longue  des  ra- 
cines pehlvies  comme  tâj  courir,  hâf  tisser,  tâf  chauffer,  qui 
toutes,  dans  la  langue  ancienne,  avaient  la  brève,  prouve  qu'el- 
les avaient  passé  à  la  dixième  classe  et  que  l'on  disait  a  la  fin 
de  la  période  perse  tâcayâmi  au  lieu  de  tacâmi,  tâpayâmi  au  lieu 
de  tapâmi. 

Le  perse  lui-même  offre  déjà  des  exemples  de  cette  aflfection 
particulière  pour  la  dixième  classe,  où  il  fait  entrer  des  verbes 
dont  le  sens  n'a  rien  de  causal  :  dârayâmi,  je  possède;  garhnya-, 
prendre;  apagaudaya-,  cacher.  Ainsi  en  zend  tâpaya-,  s'échauf- 
fer, etc. 

§  154.  Le  persan  combine  les  désinences  des  thèmes 
en  a  arec  celles  du  causal.  —  Le  persan  sortit  de  la  confu- 
sion régulière  du  pehlvi  par  un  coup  d'état  :  il  établit  un  ordre 
arbitraire  dans  les  désinences  en  fondant  les  deux  séries  en  une 
série  unique  et  en  l'appliquant  a  tous  ses  verbes,  quels  qu'ils 
fussent  d'origine,  et  sans  distinction  de  la  différence  des  thè- 
mes. Il  affecta  la  désinence  am  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier, où  l'appelait  ou  la  maintenait  l'analogie  du  pronom  suf- 
fixe de  la  première  personne  du  singulier  (p.  157);  il  choisit  la 
désinence  des  thèmes  en  a  pour  les  deux  formes  de  la  3^  per- 
sonne; celle  des  thèmes  en  ê  pour  les  autres.  La  conjugaison 
de  har,  par  exemple,  par  la  fusion  des  deux  ordres  de  dési- 
nences, devint  ce  qui  suit  : 

har-am,  désinence  de  thème  en  a  ou  formation  analogique 

ha7'-e,  thème  en  aya 

bar-ad,  thème  en  a 

bar-em,  thème  en  aya 

barêd,       » 

har-and,  thème  en  a. 

Disparurent,  dans  les  deux  classes,  les  formes  marquées  par 
l'italique  : 

thème  aya  :  har-em  thème  a  :  bar-am 

bar-ê  har- 
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har-êd  bar- ad 

bar-êm  har-am 

bar-êd  bar-ad 

bar-ênd  bar-and. 

Uu  type  de  désinences  uniformes  s'imposa  donc  k  tous  les 
verbes,  de  toute  origine,  et  de  tout  type,  causal  ou  non,  Pac^ 
qui  appartenait  au  type  en  a,  reçut  trois  désinences  causales; 
tac,  qui  était  passé  au  type  causal  (tâcay),  reçut  trois  désinences 
du  type  en  a.  Mais  le  changement  du  type  ne  réagit  point 
essentiellement  sur  la  formation  des  temps  généraux  qui  res- 
taient et  qui  continuèrent  k  se  former  de  la  racine,  comme 
autrefois,  mais  de  la  racine  allongée  quand  il  y  avait  eu  allonge- 
ment de  la  voyelle  radicale  dans  la  conjugaison.  Par  exemple, 
comme  l'infinitif  se  formait  dans  l'ancienne  langue  en  joignant 
la  désinence  tanaiy  k  la  l'acine,  jjac  devait  faire  *2^akh-tanaiy,  tac 
devait  faire  *takhtanaiy  ;  le  persan  fit  de  pac,  pakhtan  (^pukhtan, 
M^evte)),  parce  que  la  racine  était  restée  jpac;  jpaz-ad,  il  cuit;  mais 
il  fit  de  tac,  tâkhtan  ())(t)>*»<f),  parce  que  la  racine  était  devenue  tâc  : 
tâz-ad,  il  court.  La  régularité  de  la  formation  demandait,  soit 
*takhtan,  soit  *tâzîdan  de  *tâcayitanaiy  ;  cette  seconde  formation 
se  produisit  en  effet,  mais  sans  avoir  un  sens  propre  et  sans 
s'opposer  k  la  première. 


III.  Classification  des  verbes  persans. 

§  155.  Classification  des  verlies  persans  d'après  la  diffé- 
rence des  deux  thèmes  d'infinitif  et  d'aoriste.  —  Comme 
les  temps  nouveaux  du  persan  (§§  170  sq.)  se  forment,  les  uns 
de  l'infinitif,  les  autres  de  l'aoriste,  il  importe  pour  conjuguer 
un  verbe  persan  de  connaître  ces  deux  temps.  Il  suffira  souvent 
de  connaître  l'infinitif  pour  connaître  l'aoriste  :  c'est  dans  le  cas 
des  verbes  k  infinitif  de  forme  causale,  c'est-k-dire  des  verbes  qui 
font  leur  infinitif  en  îdan  (*ayitanaiy),  car  il  suffit  de  supprimer 
cette  désinence  pour  se  trouver  en  face  du  thème  d'aoriste  : 
par  exemple,  l'infinitif  j^rç-îdan  suppose  un  thème  pure  k 
l'aoriste.  Mais  souvent,  et  c'est  le  cas  avec  les  verbes  les  plus 
usités,  avec  ceux  qui  constituent  le  vieux  fonds  de  la  langue, 
l'infinitif  ne  révèle  pas  le  thème  de  l'aoriste,  parce  qu'il  arrive, 
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soit  que  le  verbe  ait  appartenu  ù  une  des  classes  k  caracté- 
ristique spéciale,  soit  que  la  racine  se  termine  par  une  con- 
sonne dont  la  rencontre  avec  le  t  de  l'iniinitif  amène  le  jeu  de 
lois  phonétiques  qui  l'altèrent  et  lui  donnent  la  une  forme  diffé- 
rente de  celle  qu'elle  a  devant  les  voyelles  de  désinence  de 
l'aoriste. 

Exemple  du  premier  cas  :  kardan  ^i^,  faire,  qui  a  pour 
thème  d'aoriste,  non  pas  kar-,  mais  kun  ^,  parce  que  dans  l'an- 
cienne langue  la  racine  kar  était  aux  tem]>s  généraux  ku-,  avec 
caractéristique  nau  :  on  disait  kar-ta,  fait,  et  ku-naumi,  je  fais. 

Exemple  du  second  cas  :  tâkhtan  ^J^i^lJ",  courir;  le  thème 
d'aoriste  n'est  pas  tâkh,  car  \ek/i  doit  sa  naissance  à  la  rencontre 
d'une  palatale  avec  la  consonne  forte  t;  la  racine  est  tac,  qui, 
devant  les  voyelles  de  désinence  d'aoriste,  s'affaiblit  en  z  et 
donne  tâz-am  en  regard  de  tâkhtnn. 

Ces  deux  classes  de  verbes  qui  constituent  les  verbes  dits 
irréguliers  du  persan  se  subdivisent,  la  première  selon  la  carac- 
téristique de  la  racine,  la  seconde  selon  la  consonne  finale  pji- 
mitive. 


A.  Verbes  a  caractéristique. 

§  150.  Caractéristiques  de  classe  restées  en  persan  : 

1°  caractéristique  a,  avec  renforcement  de  la  racine  (§  157). 
2°  caractéristique  y  a,  (§  159). 
3°  verbes  redoublés,  (§  160). 
4°  caractéristique  wm,  (§  161). 
5°  caractéristique  nâ,  (§  162). 

Nous  laissons  de  côté  les  verbes  en  a  sans  renforci'nKMit  et 
ceux  en  aya  qui  forment  la  classe  régulière. 

Nous  y  ajoutons  deux  classes  :  celle  du  causal  ancien  (§  158) 
et  celle  de  la  caractéristique  i  (tj^-t-o);  §  ]G3i. 

§  157.  A  erbes  à  caractéristique  a.  —  1"  Verbes  li  car;u 
téristique  a,  avec  renforcement  (U'  la  laciiic  : 

(bû-dan  ^^^^j,  être  (zevâresh  yahvûntan)  hantd  i^i,  il  est. 

p.  *bû-tanaiy ;  —  Racine  bu  p.  bavati 
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shu-dan  ^■j,>J:j,  aller,  devenu' {zev .  ozahmtan)    shav-ad  >^ 
p.  ^shiyu-tanaiy  ;  —  R.  sMyu  (zeiid  sliu)  p.  shiyav-ati 

{zunû-dan  i^>^},  hurler  zunav-ad  ;>yj 

p.  *uz-mi-tanaiy  ;  R.  7iu  (sser.  mi,  nava-)  '  *iiz-nava-ataiy 

{durû-dan  ^^>^j>,  moissonner  durav-ad  >^.:, 

p.  *dru-tanaiy  *drav-ati. 

§  158.  Causal  ancien,  ou  verl>es  api)artenant  prîniitÎTe- 
ment  au  causal  ou  ayant  la  caractéristique  aya,  —  La 

plupart  de  ces  verbes  sont  des  radicaux  en  u;  par  suite  leur 
thème  d'indicatif  sera  en  -âvaya-,  contracté  en  ây  (p.  109)  :  l'in- 
finitif devrait  être  en  âyîdan  de  *âvayitanaiy,  et,  en  effet,  la 
plupart  de  ces  verbes  possèdent  des  infinitifs  de  cette  forme  ; 
mais  ils  se  présentent  en  général  sous  la  forme  û-dan,  c'est-à- 
dire  avec  l'infinitif  formé  directement  de  la  racine.  Le  type  de 
ces  verbes  est  cru  «  entendre  »,  qui,  au  causal,  faisait  grâvaya- 
«  faire  entendre,  chanter»;  l'infinitif  correspondant  aurait  dû 
être  "^çrâvayitanaiy,  '^çrutanaiy  signifiant  entendre.  Mais  le  sens 
d'entendre  étant  exprimé  aux  temps  spéciaux  par  la  racine 
cru,  conjuguée  avec  la  caractéristique  nu,  d'où  *çunu,  on  s'ha- 
bitua à  attacher  ce  sens  à  la  racine  secondaire  *çunu,  et  *çru- 
tanaiy  en  prit  le  sens  du  thème  *çrâvaya-.  De  là  un  type  de 
formes  balancées  :  ây  — û  :  ây  aux  temps  spéciaux,  û  aux  temps 
généraux  : 

j  Çurûd an  ^:>^^,  vhiinter;  ))<^]^^     çîi'ây-ad  jo\j.^ 

[  *çru-tanaiy  z.  çrâvay-ati 

J  afzû-dan  ^^^j^^jiVj  augmenter;  ))<?>i-^o'     afzây-ad  <^^\js>\ 
y  *ab{-çu-tanaiy  *abi-çâvay-ati. 

j  âçûdan  ^^i^^\ ,  reposer  -  ii^i""     âçây-ad  ^\^\ 

\  *â-çu-tanaiy  *â-çâvay-ati. 

çudan  ^^>^^,  frotter  ))<!fi"  [  çây-ad,  joL«j 

/  *çâvay-ati 
j  cf.  z.  aiwishvap,  il  frotta. 

1.  Le  simple  est  nav-idav  ^jo^i. 

2.  Voir  vol.  II,  p.   134. 

3.  Vend.  II,  2.3;    pour  *aiwiçvat;   cf.  aipishûta,   reposé,  pour  *aîpiçfita. 
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I  çitûdan  ^^>^X.a^,  louer  \\^\no^      (piâif-ad,  ^Lx^ 

I  *çtutanaiy  (sscr.  stu)  *çtâvay-ati. 

(  âlûdan  ^^;>^T,  souiller  âlây-ad,  jo>T 

\pâlûdan  ^^^^^,  filtrer  pâlây-ad,  jo-^^b. 

Il  n'est  point  certain  que  ces  deux  derniers  verbes  doivent 
trouver  place  ici  :  il  se  peut  qu'ils  rentrent  dans  les  verbes  à 
radical  a,  caractéristique  ya,  qui  ont  altéré  leur  voyelle  radicale 
en  M  (§  159  his).  La  forme  ancienne  étant  inconnue,  il  n'est  pas 
possible  de  choisir  avec  certitude  entre  le  type  la  et  le  type  lu  : 
je  me  suis  décidé  pour  ce  dernier,  parce  que,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  il  est  plus  sûr  d'admettre  que  l'infinitif  représente 
la  voyelle  radicale,  cette  voyelle  ne  s'altérant  que  sous  l'action 
de  l'analogie. 

Il  en  est  de  même  des  deux  verbes  suivants  : 

andûdan  j^;,^jo\,  incruster  jo\jô\  andây-ad 

zudûdân     ^j,>^>j,  purifier  jobj  zidây-ad 

formés  d'un  verbe  *di(dan^  combiné  dans  le  premier  avec  an, 
l'ancienne  préposition  ham  (§  266);,  l'autre  avec  z,  l'ancien  pré- 
fixe uz  (§  271).  Je  suppose  ici  encore  que  dzî  est  la  forme  pri- 
mitive et  que  nous  sommes  en  présence  de  la  racine  zende  dii, 
forme  secondaire  de  dâ,  mettre. 

A  la  même  classe  du  causal  primitif  appartiennent  des  verbes 
a  radical  consonantique  qui  formaient  leur  causal,  non  en  aya, 
mais  en  âya.  Ces  formations  en  aya,  auxquelles  répondent,  de 
plus  près  qu'à  toute  autre  forme  de  causal,  les  verbes  grecs  en 
a-w  et  les  verbes  latins  en  â,  sont  surtout  employées  en  sanscrit 
dans  les  dénominatifs  :  cirâya-,  tarder,  de  cîi'a,  long;  çabdâya-, 
faire  du  bruit,  de  çabda,  son;  râjâya-,  faire  le  roi,  de  râjan; 
vrhâya-,  devenir  grand,  de  vrhat.  On  trouve  dans  le  Rig  Véda 
la  même  formation,  non  seulement  dans  les  dénominatifs,  comme  : 

aghâyati,  il  veut  du  mal,  de  agha 
ajirâyate,  il  va  en  hâte,  de  ajira 
gojjdyanti,  ils  gardent,  de  gopa,  etc.  ; 

mais  dans  des  verbes  primaires  ))r(»prenuMit  dits  :  grb/uiyati, 
mushâyati,  çamâyate,  çuhhâyate,  crshdyate,  etc. 

Le  perse  faisait  de  même  :  au  sanscrit  grb/idy-ati  répond 
garbây-  dans  a<7arir<^-a???,  jepris;  agarbây-d,  il  prit;  agarbây-atâ, 

13* 
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il  fut  pris.  De  là,  en  persan,  des  verbes  k  indicatif  en  ây,  dont 
l'infinitif  est,  soit  en  âyîdan,  ce  qui  est  leur  forme  légitime,  soit 
en  îda»,  ce  qui  nous  renvoie  au  causal  ordinaire  en  aya,  soit 
en  ndan  par  fausse  analogie  avec  les  verbes  comme  ^^^^^t^  far- 
miidan  farmây-ad  (§  159  bis).  Exemples  : 

I  haJchshû-dan  ^^^^.^i^'?,  donner  bakiishây-ad  joUi^'î. 

I  hakhshî-dan  ^.x^yi:^. 

Le  premier  iiitiiiitif  est  abusif;  le  second  remonte  au  thème 
haldishaya- ;  l'indicatif  i-emonte  à  un  thème  hakhshâya. 

j  ruhû-dan  ^^>o^,y  enlever  rubây-ad  »>J>bj. 

[  rubây-îdan  ^j^b . 

ritbûdan  est  un  thème  abusif,  favorisé  d'ailleurs  par  la  voyelle 
radicale;  rubây-ad  vient  de  '^rupây-ati,  racine  rup  (zend  uru- 
'payeinti). 

I  bâlû-dan  j^^^ib,  grandir  bâlây-ad  .x^^b 

\  bâl-idan  ^^^j^b. 

bâlûdan,  forme  abusive  :  bâlây-ad  vient  de  la  racine  ^bard 
(zend  bavez),  conjugué  avec  la  caractéristique  ây-  :  *bard-ây-ate 
d'où  bâl-ây-ad  (cf.  §  71). 

§  159.  Acerbes  à  caractéristique  ya.  —  Tous  les  verbes 
qui  restent  de  cette  classe  sont  des  verbes  k  racine  en  a.  Un 
grand  nombre  de  ces  verbes  ont  k  l'infinitif  transformé  l'a  en 
û,  par  analogie  des  verbes  en  u  dont  l'indicatif  est  en  ây;  ainsi 
l'analogie  de  çurû-dan  çirây-am  (p.  194)  a  transformé  '^farmâdan 
farmâyam  en  farmû-dan  farmây-am. 

I.  Verbes  en  à-  ày  : 

j  âmâ-dan  ^^U\ ,  ])réparer  âmây-ad  ^Lo\ 

I  z.  âmâto,  exercé  z.  âviayâonte,  qu'ils  s'exercent 

[  zâ-dan  ^>\y  naître  zây-ad  ^\j 

\  z.  zâta,  né  z.  zayâontè,  qu'ils  naissent 

[  uç-zayeinti,  ils  naissent 

gâ-dan  ^^>\S,  coïre  gây-ad  ^\S 

{ gushâ-dan  ,^>\^,  ouvrir,  giishây-ad,  ^Lii 

\  cf.  shiyâti,  bonheur 

l^z.  shâto,  joyeux  (p.  59,  n.  3). 
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Ce  dernier  exemple  et  le  premier  marquent  la  transition  aux 
verbes  en  û  (de  a)  -ây.  En  eftet,  la  racine  â-mâ  se  présente  aussi, 
et  même  plus  souvent,  sous  la  forme  â-mû-dan,  et  giishâdan,  la 
seule  forme  autorisée  par  les  textes  anciens,  pehlvi  vlshn-tan 
n<?-KX3),  est  doublé  aujourd'hui  d'une  forme  guahû-dan,  ^^^.yxS. 

§  159  bis.  —  II.  Verbes  en  iî-%,  (lérivés  de  verbes  en 
à-ày. 

Ce  sont  presque  tous  des  dérivés  de  la  racine  ma  : 
âniûdan  ^2:,>y^ ,  s'exercer  âmây-ad,  il  s'exerce 

âzmû-dan  ^^>yc^,  s'exercer  âzmây-ad,  il  s'exerce 

paimû-dan  ^i;^.^.,  montrer  jpaimây-ad,  il  montre 

farmû-dan  ^>y^j^,  ordonner  farmây-ad,  il  ordonne 

numû-dan  ^>j^,  montrer  numây-ad,  il  montre. 

Ces  verbes  répondent  respectivement  aux  formes  anciennes  : 

â-mâ  {z.âmâ-tô,  exercé)  ; âmay-âontê,  qu'ils  s'exercent  ;  cf.  ^_U\. 
*â-uz-mâ;  pb.  âzmâyishn  ^HyÇ-^",  pratique. 
*pait{-mâ-,  d'où  ph.  pafmân  Hi?ei,  contrat  ;  p.  ^jjU<o. 
fra-mâ,  perse  framâna,  ordre  ;  framâtar,  empereur. 
.  *7ii-mâ. 

L'a,  resté  encore  dans  les  dérivés  nominaux  en  nn  dont  la 
rapport  avec  le  verbe  s'était  efiacé  (tels  que  farmân  ^L«ji,  pli. 
rdii,  ordre;  paimân  ^U<^,  ph.  patmân,  contrat),  a  fait  place  à 
Viî  dans  le  verbe,  dès  les  textes  pehlvis  les  plus  anciens  ;  on  a  : 

ifarmû-tan  n<?iÇ^eJ  à  côté  defarmân,        r^^a 

]  numû-tan      \\^Ç\  a  côté  de  numâynm,     P-fi 

I  numâyisltUf  nyv). 

§  160.  A'erbes  redoublés. 

\dâ-dan  ^i\i,  donner  dah-ml,  j^i 

\  ■^dâ-tanaiy  "^dad-afi 

Le  zend  a  au  présent  dadhâ-;  le  persan  disait  sans  doute  dadâ- 
ti,  ce  qui  donnerait  en  persan  dahâd;  la  substitution  de  la  brève 
est  un  simple  fait  d'analogie.  ]\Lais  il  est  probable  (pi'oii  perse 
déjà  il  s'était  formé  une  racine  secondaire  d<id,  iloîi  régulière- 
ment dali-ad;  car  en  zend  même  et  en  sanscrit  beaucoup  de 
formes  dérivent  de  cette  racine  :  dacji,  d'tdemnhi  etc. 
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A  cette  classe  appartenaient  primitivenaent  nih'tdan,  îgtâdân  : 
(  nïhâ-dan  ^>\^,  déposer  nihad  j^ 

\  p.  *7n-d(î-tanaii/. 

Le  d  médial  s'est  réduit  k  h  comme  dans  dah-ad,  jjb;);  le 
thème  de  l'indicatif,  primitivement  ni-dad-,  s'est  réduit  à  nihj 
l'infinitif  nihâdan  ayant  fait  naître  l'idée  que  la  racine  était  nih. 

îçtâdan  ^^i\x..,^\,  se  tenir  debout^  jJC**o\  îçt-ad. 

La  i-acine  est  çtâ,  redoublée  en  hi-çta  (zend),  i-çtâ-  (perse);  cf. 
sscr,  ti-shthâ-mi,  grec  t-crr^-ixt.  L'indicatif  présent  était  :  t-çtâ-mi, 
l-çtâ-ti,  l-çta-nti,  qui  devait  donner  en  persan  *içtâ-m,  *içtâ-d, 
içt-and;  ou  bien,  le  thème  verbal  étant  devenu  içt,  par  fusion 
du  redoublement  avec  les  consonnes  radicales  :  içt-âm.i,  igt-ati, 
içt-antl;  en  fait,  ce  sont  les  formes  qu'on  rencontre  en  zend 
(hiçtâmi,  etc.).  De  là,  les  formes  modernes  îçt-ani,  îçt-î,  îçt-ad, 
îçt-and.  L'infinitif  içtâdan,  îçtâdan,  n'est  point  une  forme  re- 
doublée, car  l'infinitif  se  forme  de  la  racine  et  non  du  thème,  et 
içtâdan ,  prononcé  aussi  cltâdan,  vient  de  la  racine  çtd  (*çtd- 
tanaii/),  avec  voyelle  euphonique  insérée  ou  préposée,  pour 
rompre  le  groupe  ;  Vî  de  îçtâdan  est  dû  à  l'analogie  de  îçt-ani, 
où  i  est  organique,  ou  peut-être  purement  orthographique.  L'a- 
nalogie de  içtâdan,  içt-am  entraîna  la  chute  du  redoublement 
dans  nih-am,  de  nihâdan. 

Sur  îçtâdan  s'est  calqué  firiçtâdan  ^;)Uc^-3,  envoyer,  présent 
jJLuOjÂ,  firiçtad,  il  envoie;  le  type  primitif  est  :  *fra-çtâta7iaiy , 
'^fraiçtati. 

D'un  vevhe'*pariçtâdân,  *pavi-çtâtanaiy , servir,  reste  le  thème 
d'aoriste  paraçt  cu-4*>o  (dans  les  composés,  par  exemple  dans 
but  paraçt,  adorateur  d'idoles),  lequel  a  servi  à  son  tour  à 
former  un  dénominatif  paraçt-îdan,  adorer. 

A  la  même  classe  nous  rattacherons,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
verbe  redoublé,  le  verbe  nftndan,  uftad,  parce  qu'il  est  conjugué 
sur  l'analogie  de  îçtâdan  : 

j  vftâdan  ^^:>Uà\,  tomber  ns?*»<?»e))»'  uft-ad,  il  tombe 

I  *ava-ptâ. 

La  racine  a  subi  inversion,  d'où  allongement  de  l'a  :  c'est  le 
cas  des  dérivés  de  rdr^xu)  :  cf.  t^xmoic,. 

A  côté  de  uffâdan,  le  pehlvi  a  une  forme  ôpaçtan  dérivée  de 
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la  racine  non  altérée  ôpat-tan  (cf.  zend  ava-paçti,  la  chute, 
traduit  ôft-ùhn  tKC^or,  Ynçna  XLIII,  4).  C'est  cette  forme  qu'il 
représente  en  zevâresh  par  nafalûniçtan  (p.  30).  De  nft-avi,  le 
pehlvi  a  refait  nn  dénorainatif  uft-tfnn  tivo^ar. 

§  161.  Verbes  à  caractéristique  un. 

j  kar-dan  ^>jS,  faire  n';?^)  kun-ad  jSS 

\kar-tanaiy  ^.  ku-iiau-fî 

Icî-dan  ^jj^>^2^,  recueillir  cîn-ad      j^-^s^- 

guzî-dan,  ^J^jS,  cueillir  (p.  58)  guzîn-ad  j^>oji 

I  p.  *ci-tanaiy  *ci-nauH  (sscr.  ci-noti) 

I  '^vici-tanaiy  (z.  vî-cidyal)  "^rÂci-naatl. 

C'est  la  même  racine,  ci,  ci-nu,  qu'il  faut  sans  doute  recon- 
naître dans  : 

)  anjî-dan  ^j^.^\,  réduire,  contracter      anjîn-nd  ,>J-^\ 
\  *ham-ci-tanaiy  '*ham-ci-nau-ti. 

Le  verbe  est  employé  dans  le  Bundehesh  (p.  b,  8)  au  sens 
de  contracter  :  tan  dur  anjît,  «il  contracta  le  corps». 

shunû-dan  ^iyXJ^,  entendre  shinav-ad  >ykJx>. 

Ce  verbe  offre  une  irrégularité  véritable;  l'infinitif  contient 
la  caractéristique  de  classe.  Cet  infinitif  est  formé  de  l'indicatif 
shinav-ad,  d'après  l'analogie  de  har-ad  hudan  :  il  existe  un  autre 
infinitifs^i/za/-/«»^^yUvLib^  contenant  également  la  caractéristique, 
et  formé  de  shinav-ad  sur  l'analogie?  de  rav-am,  raf-tan  (p.  206). 

La  seule  forme  organique  est  donc  celle  de  l'indicatif  67?<»ay- 
ad,  qui  vient  de  *ac-nu  '^çu-nar-  ;  la  racine  a  »,  comme  dans 
karku-nu;  c'estle  représentant  de  l'ancien  r  voyelle,  représenté 
en  zend  par  l'écriture  çurn-nu,  sanscrit  çrnu-  (p.  102).  Il  n'est 
point  possible  de  décider  si  le  changement  rare  de  q  en  sh  était 
déjà  effectué  en  perse  nu  s'il  est  moderne. 

§  162.  Verbes  à  caractéristique  iiâ. 

J  dfrî-dan  ^j'^^.j^'^  âfrm-ad  jJj./>\ 

âfrî-tanniy  '^âfrî-ua-fi  [zend  àfiinaiti) 


%A 


Le  perse  possédait  deux  autres  verbes  do  la  môme  classe  : 
fZrt-»rt,  savoir  (sscr.  j^/-««-)  «c/rt-nrt,  il  savait 
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I  di-na,  prendre  (sscr.  ji-nâ-ti)  adi-nam,  je  pris 

\  z.  zl-mt-f,  qu'il  prenne  adi-nâ,  il  prit, 

di-na  a  disparu  du  persan,  et,  autant  qu'il  semble  du  pehlvi  '. 

dâ-nâ  est  resté;  mais  n  a  fait  corps  avec  la  racine  qui  est 
partout  unitbrméraent  dân  :  d'où 

dân-îdan  ^jJv^\;>  dân-ad  jô\:». 

Mais,  comme  par  un  souvenir  de  la  distinction  primitive  des 
deux  thèmes,  on  a  formé  un  nouvel  infinitif  avec  la  terminaison 
iç-taii  (§  173),  de  sorte  qu'on  a  rétabli  le  balancement  des  deux 
thèmes,  quoique  d'une  fayon  incorrecte,  puisque  le  thème  d'in- 
tinitif  se  trouve  avoir  sa  base  identique  au  thème  d'indicatif  : 

dân-içtan  ^x,^\:)  dân-ad  j3\i. 

Cette  formation  est  aussi  ancienne  que  les  plus  anciens  textes 
pehlvis  :  nulle  part  on  ne  retrouve  trace  d'un  infinitif  dânâ-dau. 
Le  pehlvi  a  ))sp->»)Xî  dâniçtan,  et  plus  souvent,  en  zevâresh,  ))^-»))^or 
khavîtiinictan  (de  mn,  savoir,  avec  complément  phonétique 
[p.  30J).  ' 

A  cette  classe  ou  k  la  précédente  appartient  le  verbe 

çitâ-dan  ^>lx^,  prendre  gitân-ad  j3\JL>^. 

La  racine  est  la  même  que  dans  le  sanscrit  védique  stâ-yu, 
voleur  :  il  faut  supposer  en  perse  *çtâ-tanaiy,  ind.  *çtd-naumi 
ou  çtn-nâ-mi. 

§  163.  Caractéristique  t.  —  Les  verbes  suivants  ont  pris 
a  l'aoriste  le  ^de  l'inlinitif,  autrement  dit,  ils  forment  leur  aoriste 
d'un  dénominatif  tiré  d'un  abstrait  en  -t  : 

khuf-tan       O'^'^-^^?  dormir  khuft-ad,  il  dort. 

çuf-tan         cy'^^-^,  percer  çuft-ad. 

shikif-tan   ^^^xJtSJ^j,  admirer  shikift-ad. 

nuhuf-tan    ^^yci.^,  cacher  nuhuft-ad. 

Khuf-tan  vient  de  *hvap-tanaiij ,  racine  hcap,  sscr.  svap;  mais, 
a  côté  de  la  racine  hvap-,  existait  un  dénominatif  *Au«p-to-  dont 
il  reste  un  exemple  en  zend  :  hvabd-emnô  (pour  *hvaptemnô), 
endormi;  c'est  de  ce  dénominatif  *//w//)^c/-  que  dérive  la  forme 

1.  Dans  le.  Yaçna  XI,  17,  zinâf.  est  traduit  par  un  dérivé  de  zan  (zend 
jan)  :  zaninU. 
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d'indicatif /.'/m/f,  qui  suj)pose  un  'ini\nh\i'  khuftîdan  que  les  dic- 
tionuaiies  donnent  en  effet. 

Les  thèmes  d'indicatif  ç«/^  sliilJft,  nuJiuft-  supposent  de 
même  des  dénominatifs  *çiqjta-ti,  *çkapta-ti,  '^nigupta-ti,  à  côté 
des  verbes  primaires  çuf-afi,  *çkap-afi,  *'nifjup-ati,  qui  ont  donné 
çumb-ad  ^x.;-^,  nuhumb-ad  ,js.yL^,  sidkuf-ad  jJiLi. 

Ces  quatre  verbes  indiquent  l'existence  d'une  classe  de 
verbes  perses  a  caractéristique  ta,  correspondant  aux  verbes 
grecs  en  toj,  et  qu'il  faut  ajouter  aux  classes  déjà  précédemment 
reconnues  et  qui  sont  communes  au  perse  et  au  sanscrit.  Ces 
verbes  peuvent  sans  doute  s'expliquer  comme  des  dénominatifs 
récents  formés  de  l'abstrait  en  -t  (§  231  )  :  mais  les  verbes  zends 
hvabda- ,  khraozhda-  (khraozhdat,  khraozhdaht ,  khraozhdishta) , 
vôizhda-,  prouvent  l'existence  ancienne  de  la  formation  par  carac- 
téristique t.  Le  pehlvi  forme  des  abstraits  verbaux  en  ishn  de 
ce  thème  en  t  :  âmôkhtishn,  enseignement^  de  dmôkhtan,  au  lieu 
de  âmôzishn. 

§  164.  Verbes  à  voyelle  variable.  —  Fornn^nt  une  classe 
à  part  trois  verbes  qui  offrent  une  voyelle  radicale  différente 
aux  deux  thèmes;  cette  différence  remonte  déj;i  ;i  la  langue  an- 
cienne. Ce  sont  : 

murdan  ^ij^,  mourir  minid  ij^.  il  nuurt 

khâç-tan  ^~jX^\s^,  sauter  khîz-ad  >y^r^ 

nishaçtan  ■^yUi,^J:J>,  s'asseoir         nishîn-ad  j-^-^iô. 

Murdan,  pour  *mardan  (p.  99),  dérive  d'un  ancien  *mar-tanaiy, 
du  thème  des  temps  généraux;  niîr-ad  vient  du  thème  des  temps 
spéciaux  qui  était  mîr-i/a,  zend  ava-mîr-yàitê,  il  périra. 

Pour  le  second  verbe  on  ne  possède  d'exemples  que  d'un 
temps  spécial  :  hvh:-at^  il  saute  {Yaçna  IX,  36);  hvîç-en,  ils  sau 
tent(F(Z. HT,  105).  La  voyelle  de  l'intinltif  |n-rsan  prouve  l'exis- 
tence d'un  thème  général  /irar. 

Nishaçtan  vient  de  la  raeine  ninhnd-  (ni  -hadj;  nisliin-ain  vient, 
par  assimilation  du  d  radical  ii  »,  d'un  thème  "^nishiiul  (p.  81). 

§  165.  Verbes  ù  raeiiie  d<Mil»le.  —  .\vant  »!»•  passer  aux 
thèmes  de  la  seconde  classe,  ceux  dont  l'irn-gularité  dérive  de 
la  seule  application  i-t'gulière  des  lois  |ilioiiiques,  disons  un  mot 
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des  verbes  à  double  racine,  c'est-à-dire  des  verbes  qui  ont  une 
racine  à  l'infinitif,  une  autre  à  l'indicatif,  mais  qui  d'ailleurs 
conjuguent  régulièrement  l'une  et  l'autre  : 

r  dî-dnn  ^^,>,  voir  jJ^  bîn-ad 

dî-dan  est  de  la  racine  dî,  voir;  on  en  trouve  l'impératif  dans 
l'inscription  de  Darius  à  Naqshi  Rustem,  1.  41  :  patikaram  dîdiy, 
vois  cette  image! 

hîn-ad  vient  du  verbe  vain-  qui  se  trouve  aussi  dans  les  ins- 
criptions :  vainâhy,  que  tu  voies;  avaina,  il  voyait;  zend  vaên-. 
Le  pehlvi  a  encore  le  v  initial  :  ^"vi  vînâk,  qui  voit,  p.  U-o  Mnâ. 

2"  âmadan  j-jjJT  venir  dy-ad  joT 

dmadan  est  de  la  racine  gam;  il  est  pour  â-gma-dan  :  l'on  a 
encore  dans  les  inscriptions  hnmgmafâ,  arrivés  [Behîst.  II,  32, 
38,  etc.);  le  nom  de  Hamadan  est  en  perse  Hàgmatana,  «la  ré- 
union», c'est  le  thème  même  de  V'mûmtii  dmadan.  La  racine 
^«m  ayant  subi  l'inversion,  le  ^  initial  était  compromis  :  il  tomba 
en  pehlvi,  où  l'on  trouve  encore  le  verbe  simple  matan  \)^Ç,  de 
*gmatan;  mat  <?Ç,  venu;  matâr}''^Ç,  celui  qui  vient. 

dyad  est  de  la  racine  i  qui  est  en  perse  le  verbe  ordinaire 
pour  «venir»  :  on  la  rencontre,  combinée  avecpam  qui  marque 
éloignement,  au  sens  de  «partir»,  et  au  sens  même  de  ^\  avec 
a  comme  dans  le  persan  :  d-isha,  il  vint  {isJia  est  un  aoriste  de  i). 
L'indicatif  de  /est  en  sanscrit  et  en  zend,  soit  êti,  soit  ayafi;  c'est 
cette  dernière  forme  que  suppose  nyad  qui  vient  de  *d-ayaH. 

Arrivons  aux  verbes  de  la  seconde  classe,  c'est-à-dire  ceux 
dont  la  finale  radicale,  en  vertu  des  lois  phoniques,  prend  une 
forme  différente  devant  les  désinences  de  l'infinitif  et  devant 
celles  de  l'indicatif. 


B.  Verbes  dont  la  racine  s'altère  phonétiquement 

SELON    la    finale    RADICALE. 

§  165.  yerl)es  dont  la  racine  s'altère  phonétiquement 
selon  la  finale  radicale.  —  La  rencontre  du  t  de  la  désinence 
d'infinitif  modifie  la  consonne  finale  de  la  racine,  quand  cette 
consonne  est  une  palatale  c  ;  (z);  une  labiale  p  b;  une  dentale 
t  d. 
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Dans  le  premier  cas  se  produit  le  groupe  khA  (cf.  §  55j, 
dans  le  second  cas  »  »  ■»  f-t  (cf.  §  57), 

dans  le  troisième  cas     »  »  »  c^-t  (cf.  §  56). 

Et  comme  ces  consonnes,  devant  les  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  s'affaiblissent  en  z  (§  27),  en  6  ou  en  v  (§§  38—40), 
et  end  o\xy  (§§29—31),  il  en  résulte  que  l'on  aura  deux  thèmes, 
très  différents  en  apparence,  quoique  identiques  en  réalité,  l'élé- 
ment iinal  primitif  ayant  été  altéré  des  deux  parts,  d'un  côté 
dans  sa  nature,  de  l'autre  dans  son  degré. 

A  côté  de  ces  cas  de  double  altération  se  placent  les  cas  où 
l'altération  n'a  lieu  que  d'un  côté,  a  savoir  quand  la  racine  tinit 
par  h  ou  c.  Dans  les  racines  iraniennes  en  /?,  le  h  reste  devant 
les  désinences  vocaliques;  mais  a  l'infinitif,  le  s  primitif,  le  s 
pré-iranien  d'où  dérive  le  h  iranien,  est  resté  et  l'on  a  d'un  côté 
h,  de  l'autre  s  (ç).  Dans  les  racines  iraniennes  en  ç,  ç  reste  de- 
vant le  tj  mais  s'atténue  en  h  devant  la  voyelle  des  désinences 
vocaliques^  parce  que  le  ç  primitif  entre  voyelles  devient  géné- 
ralement h  (§  41). 

Enfin,  certaines  racines  en  r  ont  pris  un  déterrainatif  sA  qui 
écrase  r  devant  t  et  disparaît  au  contraire  devant  les  désinen- 
ces vocaliques  (^§  83). 

§  167.  Verbes  à  finale  palatale,  c  j  (z).  —  La  finale  de- 
vient kh  à  l'infinitif,  z  au  présent  : 

j  afrôkh-fa)}  noevw,  incendier       afrôz-ad,  il  incendie 
\  Rac.  rue,  préfixe  ahi  z.  aiivi-raocai/êîfi. 

]  âmôkh'tan  n^)^,  instruire  âmôz-ad. 

\  Rac.  mvc  ' 

itôkli-tan        iiçe>>)^,  payer  tôz-ad 

<  andôkh-tan  )\^y?',      »  cmdôz-ad 

(Rac.  Uic;  cf.  ph.  W(2yj<?  tôjishn'-. 

çipôkh-tnn'^  n^io^.  enfoncer  çipôz-ad. 

(  çôkh-tan  D^fO,  brûler  çôz-ad 

\  z.  npa-enkhta,  allumé  z.  çaocai/âlii.  (pie  tu  alluni«':î. 

1.  Le  rapport  de  sens  avec  mue,  d('g:ap:er,  pnifi-mur,  revotir.  reste  obscur. 
•2.  Traduction  de  citha,  expiation, 
o.   De   la  racine  de  punrjo? 
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(angêkh-tan  ^^^X:k:^\,  exciter        angêz-ad  >jJ^\. 
âvêkh-tan^  cr^^:5^'  suspendre       âvêz-ad  ;)jjjV. 


\  parhéklitan  ^^^;:i:ï*^.,  s'abstenir;  par^s-a(/  ij^jr':- 
'  paiti-ric  (rie  =  linquo;  cf.  gurêkhtan) 
ph.  )i<?>-^J-Hye> 


f  rêkh-tan  .j^^^-j  (ti^-Yî^);  verser 
I  »*ic  CZiçtt-  dans  liqiddus) 

gurèkh-tan  ^j,Xs^.j^,  fuir 
t'i-rtc  (Uqii-  dans  liquere) 

I  mêkh-tan  .^^X^:^,  uriner 

I  Z.   /)I12 

jpukh-tan  ^Xs^^,  \\^)(i;  cuire 
I  z.  p«c 

I  afrâkh-tan  ^j^\y,\,  élever 
\  formé  de /me  iy)ii,jirâzj\jS. 

j  bâkh-tan  ^^;csLb,  ))5?-«oy  ;  jouer 
\  z.  Z>aji',  partager  ;  bakhta,  sort. 

Ifarhâkh-fan  ^XjL\jbjS>,  instruire 


rez-ad  :>p , 
z.  raêcayêiti 

gurêz-ad  >y  »S 

mèz-ad  iyy» 
z.  maêzanti 

paz-ad  x^. 
z.  pacaiti 

afrâz-ad  >')jS>\ 


hnz-ad  >:L> 


farhâz-ad  i)^j^ 


andâz-ad  >j\v>J\ 
pardâz-ad  >\\>j^.- 


Itâkh-tan  ,j^^,  courir  ^az-ac?  yjl3" 

gudâkh-tan  ^^^x^\j^,  fondre  gudâz-ad  >^\^ 

I  andâkh-tan  ^^^^xL.\oS\,  jeter 
\pardâkh-tan  ^^yi^\>ji,,  être  vide 

Composés  de  toc,  courir  (z.  tâcayati,  tacati]  takhta;  il  fait 
courir,  il  court;  qui  a  couru),  avec  vi  (z.  vî-takhti,  la  fonte);  avec 
/Ki/n  (hàmtâcit-bâzu,  se  jetant  les  bras,  pour  *hàmtâcayat-bâzu; 
littér.  «  faisant  courir  ensemble  »)  ;  avecpam  qui  marque  éloigne- 
ment  :  «rejeter  hors  de  soi,  se  vider». 


çâkh-tnn  ^^^X:L.\^,  faire,  disposer 
z.  çac,  cakhta,  arrangé. 


câz-ad  xUo 


1.  Racine  douteuse-,    le  zend  ni-vikhla  semble  être  pour  ni-yukhta;    cf. 
v'waozaili  pour  v\-yaozaili  (Yaahl  VIII,  31). 
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nivâkh-taii  ^^^^XsAyi,  flatter  nivâzad  >\\<^. 

Afrâkh-tan  fait  aussi  a  l'infinitif  afrâsh-tan  ^^^,jci!\-s\  ;  cet  in- 
finitif semble  formé  directement  du  thème  indicatif  afrâz 
(*afrâz-tan,  d'où  afrâsh-tan) ^  tandis  que  l'autre  infinitif  est  formé 
de  ce  même  thème  d'après  l'analogie  des  verbes  k  indicatif  en 
z.  Autrement  dit,  afrûkhtan  et  afrâshtan  sont  des  dénominatifs 
defrâzj  l'un  refait  par  l'analogie,  l'autre  non  refait. 

Sont  traitées  comme  les  racines  en  c,  j,  z,  quelques  racines 
en  ç,  qui  transforment  leur  ç  final  en  hli  devant  t  '  : 


j  dôkhtan  -^^xÀ-^i,  traire 
I  duz  (sscr.  duh,  dugdha) 


dôz-ad 


>jy' 


dôkhtan 


C^3>^  piquer 


[  âmekhtan 
{  gumêkhtan 
(sscr.  miç 

shinâkhtan  ,- 


''\,  mêler 


.LLu>,  savoir 


dôz-ad  y.^:) 

âmez-ad  >}^ 
gumêz-ad  >y^ 


shinâç-ad  j«-4*jLLio. 
furôsh-ad  >>-ii^^. 


A  ce  groupe  se  rapporte  sans  doute  : 
afrôkhtan  ^^y:à-j)^\,  vendre 

A  côté  de  dôz-ad,  il  trait,  on  trouve  dôshad  et  un  infinitif 
secondaire  dôshîdan,  peut-être  d'une  forme  élargie  *dukJish. 


pêkh-tan  ^^^Xs^-,  tordre  pec-ad  j^-tr', 

semble  avoir  conservé  k  l'indicatif  la  consonne  radicale  sans 
affaiblissement;  mais  l'étymologie  du  mot  est  obscure. 

çakh-tan  ^^^^X^^,  balancer  çanj-ad  josr-*~' 

semble  être  un  dénominatif  récent  de  çanj,  poids  (identique  k 
çan^,  pierre),  qui  adonné  un  infinitif  secondaire  ça?jji'?(fa7?  ^,>-çsr^. 

guçikh-tan  ^^^^'t^*^,  rompre  guçîl-ad  jX^ 

Le  présent  indique  une  forme  perse  vi-çard-  (p.  97),  priniitil 
*vi-çrj;  c'est  du  primitif  que  vient  l'infinitif  :  *vi-çrk-tatvtii/.  il 
existe  une  autre  forme  d'infinitif  plus  fréquente,  dérivée  de 
*vi-çard,  guçiçtan,  ph.  viçaçfan  (p.  84;  cf.  plus  bas,  ij  171); 
guçîkhtan  semble  une  forme  dialectale. 

1.  Cf.  z.  frakhsh  de  frac  +  sh;  pikhsh  de  pli;  -\-  ah. 
■2.  Racine  duz,  d'où  duzhaka,  hérisson  (cf.  p.  55). 
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§  168.  Verbes  à  finale  labiale  :  p,  b.  —  A  rinfinitif,/; 
k  l'indicatif,  b  ou.  v  : 

j  tâf-tan  ^'J,  brûler  tâh-ad  jolï 

[R.  tap.  z.  tapta  z.  tâpayeiti. 

shitâf-fan  ^^Uib,  se  hâter  sJiitâh-ad  joUij 

semble  un  dérivé  de  tâftan  :  *ahisli-ta]),  car  on  trouve  en  pehlvi: 
ôslitâp  <&^^r  (  Vd.  VII,  27)  pour  shitâb. 

yâf-tan  ^^b,  obtenir  yâb-ad  job 

de  â-yap;  z.  âyaptem,  faveur  obtenue,  pli.  ^oo"  âyâft  (cf.  p.  111). 

J  raf-tan  ^^j,  aller  rav-ad  >^_^ 

\  z.  rap  ;  raptô,  qui  est  allé. 

I  ruf-tan  ^^j,  balayer  mb-ad  ^^^ 

\  Racine  rup,  la  même  qui  a  donné  o^5-îj'  rubûdan;  voir  p.  196. 
De  rûb-ad  se  forme  rûbîdan,  pli.  iWCjA  {Vd.  III,  40). 

\firef-tan  ,^y^.f>,  tromper  Jirêb-ad  j^^- 

I  ph.  n<i?eJ^JeJ. 

de  *abi-rip;  cf.  ^^^^^rih,  tromperie;  védique  rip,  tromper;  ripu, 

trompeur. 

âsMf-tan  ^Ai^T,  être  troublé  âshûb-ad  jo_^\ 

de  *â-khshub,  sscr.  kshubh. 

I  kôf-tan  ^^,  frapper  kôb-ad  jj>^ 

\  iifai^  kôb-and  ■>)ej»5 

kâf-tan  ^^^,  creuser  kâv-ad  >^\S 

{ guf-tan  ^^^,  parler  gf%ac^  '  jo.^^ 

I  p.  qaid>-  gaubatay,  il  se  dit. 

/  paraît  à  l'indicatif  comme  k  l'infinitif  dans  : 
shikâf-tan  ^bLi,  fendre  shikâf-ad  jil^^ 

shikûf-tan  ^^^SLi^  fleurir  shikiif-ad  j^ç^ 

qui  semblent  des  dénominatifs  formés  de  nhikâfa  <*^l5Lib,  fente, 
et  de  shikiîfa  à^^^Jb,  fleur.  Ces  mots  renvoient  k  des  types 
primitifs  *çkapa,  *çkupa,  ou  peut-être  *çkafa,  *çkufa. 

1.  Pour  gîi-ad,  la  consonne  intermédiaire  ayant  disparu. 


I 
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§  109.  Yerl)es  dont  la  finale  radicale  est  une  dentale  : 

Intiiiitif  :  çtan;  indicatif  :  //-  : 

J  ârâç-tan  ^^^fX^\j\  ,        orner  drây-ad  j^\J 

\pairâç-tan  ^^jX^\j^^,      »  pairây-ad  Jo\^.. 

R.  râd,  arranger,  disposer,  zend  râz.  C'est  de  cette  racine  que 
vient  la  postposition  râdiy  (p.  132). 

{juç-tan  ^^y:*v^,  demander  jûy-ad  jo^ii. 

probablement  àe  jad,  demander  :  p.  jadyâmî,  je  demande. 

i  ruç-tan  ^^^^^-^j,  croître  rûy-ad  jo«. 

{  R.  imd  (sscr.  ruh)  z,  raodheùti,  ils  croissent 

(  z.  uruçta,  grandi. 

[  shuç-tan  ^^^^x^,.,^,  laver  shûy-ad  jo^ 

\  z.  Ichshud;  khshuçta,  lavé. 

(  zevâresh,  avec  complément  phonétique  (p.  30),  khalalûniçtan. 

[  girîç-tan  ^-j^x^^S,  pleurer  giry-ad  j^J 

I  cf.  girya  <jo^,  gémissements, 

(  R.  *gaî'd  (?);  z.  ^«rez. 

Dans  tous  ces  exemples  d  tombe  devant  la  voyelle  de  ter- 
minaison et  fait  place  à  y  (p.  71).  Dans  les  exemples  suivants, 
la  racine  a  une  nasale  qui,  soit  expulse  le  d  et  donne  un  thème 
en  n,  soit  au  contraire  le  soutient  et  donne  un  thème  en  nd 
(p.  81). 

Le  premier  cas  est  celui  de  : 

!shikaç-tan  ^jfX^,,i*SiJ:o,  rompre  shikan-ad  jJSJij 

R.  çkand;  z.  çcind  (sscr.  chid),  latin  scind. 

(nishaç-fan  ^^^^Xc^-^io,  s'asseoir  nislûn-ad  ^X.yèu> 

R.  ni-shad,  z.  nlsliaç-ta  *mslûnd-ati  (?) 

I  nishâç-tan  ^^_jX^LxJ>,  asseoir  nishân-ad  joLio 

(  *nishâd-  *nishand-ayati. 

Le  second  cas  est  celui  de  : 

[  baç-tan  ^-,X*vo,  lier  band-ad  i.>J^ 

Ipaivaç-taji  ^^^^x^^^^,  attacher  pnlvand-tid  ^wXJvo 

[r.  hand]  perse  baçta,  lié  z.  bandaytiti. 

Dans  khvâç-tan  ^^^x^\y:L,  ik?-»-»»,  désirer        khvûh-ad  .>jfc\i^^ 
le  d  médial,  en  tombant,  a  été  suppléé  par  une  aspirée  (p.  71): 
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types  premiers  :  *hvâd-tanaiy  *livâd-ati 

*hvâç-tanaly. 

§  170.  A  erl)es  dont  la  racine  finit  par  ç  ou  h.  —  L'in 
tînitif  a  ç,  l'indicatif  a  h  : 

Mç-tan  ,^jX^\S,  diminuer  kdh-ad  o^\S 

R.  kaç  dans  kacu,  petit. 

jaç-fan  ^X^-^sw,  sauter  jah-ad  >x^^ 

R.  jah  ('?  Vd.  II,  47  aghem  zemo  j a fdientu). 

raç-tan  ^;^^^,  être  délivré  ràh-ad  v>a^ 

mot  d'origine  obscure.    Il  se  peut  que  la  racine  ait  eu  un  d. 

Dans  le  verbe  nivish-tan  ^^^^J^^,  écrire,  indicatif  prés,  nivîç-ad 
j..*^y,  l'indicatif  semble  avoir  conservé  la  consonne  primitive. 
Le  perse  écrit  partout  sli  :  nipishtam,  écrit;  niijfqnsh-am,  j'ai 
écrit;  mais  dans  le  désaccord  qu'offre  la  prononciation  persane 
avec  l'orthographe  perse,  il  faut  se  décider  en  faveur  de  la 
prononciation  contre  l'orthographe,  surtout  que  par  là  le  sens 
du  mot  est  éclairci  d'une  façon  plus  satisfaisante  (voir  p.  77, 
et  p.  135,  note  1). 

Le  ç  reste  encore  à  l'indicatif  dans  shinâçad  vX*oUio,  du 
perse  khshnâçati,  il  sait  (p.  205);  il  s'affaiblit  en  z  dans  khîzad, 
dmêzad,  gumêzad  (ibid.). 

Dans  rîshtan  ^^^^xJc^j,  filer,  en  regard  de  l'îçad  Jv-mo^,  il  file, 
l'on  a  un  cas  analogue  à  celui  de  nivishtan  et  que  l'analogie  de 
nivishtan  tranche  en  faveur  d'un  primitif  riç. 

§  171.  Yerl)es  en  r,  à  déterminatif  en  sh,  —  L'infinitif 
a  sh;  l'indicatif  a  r  : 

j  dâsh-tan  ^^^x^\>;  tenir,  posséder  dâr-ad  >j\i 

\  pandâsh-tan,  supposer  pandâr-ad. 

Racine  dar;  déterminée  en  darsli;  d'où  *darsh-tan  dâshtan; 
*darsh-am  dâram  (p.  83). 

pandâshtan  =  pa  în  dâshtan  «tenir  pour  cela»,  voir  §  286. 

j  amhâsh-tan  ^^^^LJ\,  emplir  amhâr-ad  ;.^Lo\ 

\  ôbâsh-tan  ^j^\j>^\,  avaler  ôbâr-ad  ^^b^. 

li.  jMr,  remplir;  d'où  *parsh-tan  *pâshtan;  ""parsham  pâram; 
amhâshtan  =  ham-par  qui  est  traduit  (impàrU,  w^-or  {Vd.  IV, 
134);  ôbâshtan  =  *ava-par. 
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(kâsh-tan  ^^^ioli,  semer 
z.  kar-(sh) 
sscr.  kar  kirati  (-/.(p-v^-ij.'.),  jeter,  joncher. 

!gudâsh-tan  .  j:-ib\  j^,  passer 
m-tar(sli),  z.  vî-tareta 
p.  viyatarayam,  je  fis  passer. 

angâsh-tan  ^^yiJ:j\SJ>\,  penser 

*ham-kar,  d'où  '^hamkarsh 

R.  ^'ar;  sscr.  /caî-  cakanni,  penser. 

nigâsJi-tan  ^^^;c-ibliLi,  peindre 

de  *7nkar-;  cf.  zend  ■pairi-kar,  regarder 

perse  parikar,  veiller  sur 

sscr.  kar,  cakarnii,  penser. 

!gumâsh-tan  ^^^jcibl.^^  confier 
de  *vi-mar,  *vî-marsh. 

j  nuvashtan  ^^^.xioy,  plier 
\*ni-var{?). 


kâr-ad  )j\S 
kârayPAH,  il  sème. 


gudâr-ad  i\j6 
angâr-ad  >j\j!3\ 
nigâr-ad  ^,lij 

gumdr-ad  ;.  .Ui 
nuvar-ad  >  .y 


Quand  sh  dérive  de  la  rencontre  de  rt  avec  -tan,  on  a  l'al- 
ternance s/i — rd,  7'^  s'affaiblissant  en  rd  devant  les  voyelles;  on 
a  l'alternance  sh  —  Z  ou  c — l,  quand  le  groupe  est  rd,  rd  devenant  / 
(p.  97): 


gâsh-tan  ^^^Lijli,  tourner 
vart-,  z.  varet,  lat.  verfo. 

hish-tan  ^^y:.uiob,  lâche i* 
z.  harez,  sscr.  srj 

1  perse  "^hard,  Vdrd 
d'où  *hard-fan,  Mshtan 

fgitçiçtan  ^^^jXvc.-*.^^,  l'ornpre 
ph.  )K-^^)  viçaçtan 
R.  ''virçard  (pp.  84,  97). 


gard-ad  i^S 

Inl-ad  jJl^ 
*hard-ati 

guçîlad  J'^.y^ 


§  172.  Verbes  irK'tiUliers.  —  J'arrive  à  des  verbes  ipii 
sont  réellement  irréguliers,  c'i-st  k-dire  ipii  ne  dérivtMit  point 
régulièrement  des  formes  antiques  par  le  seul  jeu  des  lois  pho- 
niques ou  de  l'analogie. 

14 
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Ce  sont  les  verbes  qui  ont  mutilé  leur  radical  dont  ils  ont 
abandonné  une  partie,  à  la  seule  lin  de  réduire  un  mot  trop  long  : 

j  girif-ian  ,^_y^^,  prendre  gîr-nd  >j^. 

\  p,  garb,  z.  gerepta,  pris. 

padîraf-tfoi  ^^^^jo,  recevoir  (p.  115)  pndîr-ad  >jjJo 

uftâ-dan  ^;>L^\,  tomber  uff-ad  oJ^\. 

jiriçtâ-dan  ^^i\JL^jS>,  envoyer  firiçt-ad  jjCco  J. 

Ces  deux  derniers  ont  subi  l'analogie  du  verbe  içtâdan,içi-am, 
dans  lequel  la  chute  de  Y  a  est  régulière  (p.  198).  L'indicatif  de 
uftâdan,  uft-ad  est  en  un  certain  sens  irrégulièrement  régulier, 
car  son  irrégularité  le  ramène  à  la  forme  qu'il  aurait  si  la  racine 
n'avait  pas  subi  d'inversion  :  '^ava-pat,  non  interverti,  eût  donné 
'^ôhad-ad  ou  avec  contraction  ôft-ad^  uft-ad,  c'est-à-dire  la  forme 
même  que  nous  avons,  mais  à  laquelle  il  n'a  plus  droit,  quand 
la  racine  est  intervertie. 

Le  premier  verbe,  girif-tan,  doit  peut-être  son  indicatif  ^M'-a>« 
à  la  seule  action  phonique.  Les  formes  de  l'indicatif  en  zend 
sont  dans  un  état  de  corruption  qui  montre  que  le  h  radical 
gênait  beaucoup  la  construction  du  verbe  :  la  forme  géurvayêiti 
montre  le  b  primitif,  si  solide  dans  le  participe  gerepta  et  dans 
le  dérivé  garefsh,  en  voie  de  disparaître.  L'^  de  gîrad  est  un 
exemple  d'épenthèse  (p.  106). 

La  forme  .\ ,  à  côté  de  j^\  (dans  aro7n,  j'apporte,  pour  âvaram), 
est  due  à  une  action  purement  phonétique  (p.  115). 

§  173.  Verbes  à  infinitif  en  içtan.  —  Il  faut  faire  une 
classe  à  part  de  verbes  qui  ont  un  infinitif  spécial  en  -içtan,  sans 
avoir  pourtant  une  racine  qui  leur  y  donne  droit,  c'est-à-dire 
une  racine  terminée  en  ç  ou  d  (t)  primitif.  Ce  sont  : 

!bâyiç-tan  ^^^;:*vob,  falloir  bây-ad  job 

ph.  apâyiçtan  ji^»-'-©' 

pâyiç-tan  ^;^;:,»Aob,  attendre  pây-ad  job 

f  tuvân-içtan  ^^^^x^^\^,  pouvoir  tuvân-ad  ^\^ 

\  ph.  ))<^^j^\^ 

khây-içtan  ^^^j^-w^oU-,  manger  khây-ad  j^}à. 
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(dân-içfan  ^^^\>,  savoii-  fJôn-nrl  jô\^ 

/  ph.  i)*?-»!-^ 
I  p.  dâ-na 

(zi-çtai)  ^x*vOj.  vivre  zîi/-fi<l  j^- 

'  ph.  n^-^f-^  zîviçtan 

[z.jîv 

I  sliny-içtan  ^-«.oUo,  être  possible  shây-ad  joLi 

I  z.  k/ishayêfc 

mân-içtcm  ^^jX^^'^,  ressembler  mân-ad  jôU 

z.  mânayen  ahê,  ou  assimilei-ait  a  .  .  .  . 

(le  zevâresh  avec  complément  et  préfixe  phonétiques  [p.  30] 
est  ma-dammûn-içtan) 

nigiv-içtan  ^^^^^^  regarder  nigar-ad  >J:6 

cf.  mgâsîitan  (p.  209). 

iyâr-içtan  ^^^^x^J^,  être  capable  de  yâr-ad  xL> 

âr-açtan     ^^_^^^^j\  »  dr-ad  ^X^. 

En  pehlvi,  cette  formation  s'applique  à  des  racines  qui  ne 
la  présentent  plus  en  persan  :  on  trouve  non  seulement  fuvdmçtan, 
dâniçtan,  zîviçtan,  mais  aussi  : 

kâm-içtan  n^-".^5,  désirer;  p.  kâ)n-îdan  ^j..^\S 
varô-içtcm  n<?-»-»)V,  croire"^;  gurôîdan  ^Jo«^ 
duvâr-içtan  w^2î)Yy  se  précipiter^. 

Si  l'on  considère  que  dans  la  plupart  des  exemples  cette  dé- 
sinence s'applique  à  des  verbes  qui  marquent  un  état,  une  qua- 
lité, et  qui  presque  tous  peuvent  se  traduire  au  moyen  d'adjectifs  : 

ahây-içtan,  être  nécessaire 
shây-içtan,  être  possible 
tuvân-içtan,  être  fort;  cf.  tavân,  fort 

1.  A  côté  de  iVjJO)  ridan,  alvum  levaii',  on  trouve  aussi  .  JC»»^>,  /-(., «'i; 
la  racine  est  rî,   zend  iri. 

2.  Zend  var. 

8.  Zend  clvar.  Le  fait  que  le  pelilvi  a  aussi  cet  infinitif  avec  la  racine  nafal, 
tomber,  équivalent  zevâresh  du  verbe  vflddan,  {na/aliiit-içtan;  absolument 
comme  il  l'emploie  pour  khalal,  laver,  équivalent  de  s/ini/-ad  shu-çtan),  s'ex- 
plique par  la  forme  ôpaçtan  u^js^^,  forme  |>urement  phonétique  et  qui 
rentre  dans  l'analocrie  de  shikaç-tan,  .ihiit;-fnn  et  des  verbes  où  c  représente 
la  finale  radicale. 
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dân-içtan,  être  savant;  cf.  dânâ,  savant 
yâr-iqtan,  être  capable  ;  cf.  yâr  (?),  qui  aide 
viân-içtan,  être  semblable;  cf.  humânâ,  semblable 
zî-çtan,  être  vivant 

on  n'hésitera  pas  a  reconnaître  dans  cet  infinitif  l'infinitif  même 
du  verbe  ah,  être,  lequel  devait  être  en  perse  aç-tanaiy  et  don- 
ner en  persan  -açtan. 

Or,  le  verbe  ah  ne  s'est  point  évanoui  dans  le  passage  du 
perse  au  persan  et  cette  désinence  d'infinitif  n'est  pas  le  seul 
débris  qui  en  reste  (§  185).  Tout  l'indicatif  présent  en  est  resté, 
et  il  joue  un  rôle  apparent  et  un  rôle  caché  dans  la  conjugaison 
et  dans  la  formation  des  temps  nouveaux,  k  laquelle  nous  ar- 
rivons. 

IV.  Temps  nouveaux  créés  par  le  persan. 

§  174.  —  Les  temps  nouveaux  du  persan  sont  formés,  les 
uns  du  thème  de  l'indicatif  ou  aoriste,  les  autres  du  participe 
passé.  Comme  le  thème  de  l'indicatif  présent  est  surtout  visi- 
ble à  la  2^  personne  de  l'impératif,  grâce  à  la  chute  de  la  dési- 
nence, qui,  étant  a,  disparaît  absolument,  les  grammairiens 
persans  prennent  l'impératif  comme  source  de  l'indicatif  pré- 
sent et  le  tiennent  pour  la  racine  même.  Ils  ont  raison  dans  l'é- 
tat présent  de  la  langue,  ils  ont  tort  historiquement  :  la  racine 
est  au  participe  passé,  où,  pour  la  dégager,  il  suffit  de  retrancher 
le  t  final  du  perse  (ta),  après  avoir  fait  abstraction  des  altéra- 
tions phoniques  amenées  par  ce  t;  quant  a  l'impératif  et  à  l'in- 
dicatif, ils  ne  viennent  pas  l'un  de  l'autre,  mais  ils  viennent  tous 
deux  du  thhme  des  temps  spéciaux  (pour  abréger,  nous  dirons 
le  thème  d'indicatif  ou  d'aoriste). 

§§  175  —  183.  Temps  formés  du  thème  de  Taoriste,  c'est- 
à-dire  de  Tancien  thème  des  temps  spéciaux. 

§  175.  —  Appartiennent  à  la  nouvelle  langue  comme  à 
l'ancienne  : 

l'indicatif  présent,  ou  aoriste  (§§  176 — 178); 

le  subjonctif  présent  (§  179); 

l'impératif  (§  180); 

le  participe  présent  (§  182). 
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La  nouvelle  langue  a  perdu  l'imparfait  et  l'optatif  anciens. 
Elle  a  remplacé  l'imparfait  par  une  formation  nouvelle,  fondée 
sur  le  parfait  (§  178);  elle  a  remplacé  l'optatif  par  le  subjonctif 
ou  par  des  périphrases  (§  181). 

§  176.  Indicatif  présent  ou  aoriste.  —  L'indicatif  pré- 
sent a  donné  naissance  k  des  temps  nouveaux,  ou  du  moins  il 
sert  a  exprimer  des  temps  différents  par  l'adjonction  de  parti- 
cules différentes.  11  exprime  : 

1°  Seul,  ou  avec  le  préfixe  6e  <)o,  l'idée  de  l'aoriste,  c'est-k-dire 
du  temps  indéterminé,  ce  qui  souvent  lui  donnera,  selon  le  con- 
texte, la  valeur  de  subjonctif  et  celle  de  futur. 

2°  Avec  le  préfixe  hamé  ,^_^.^,  ou  mP  ^_j^,  l'indicatif  présent 
proprement  dit. 

§  177.  Rôle  et  origine  de  la  particule  d'aoriste  à^.  — 

L'emploi  de  la  particule  be  à^  n'est  pas  une  création  du  persan, 
quoiqu'il  lui  ait  donné  une  fonction  précise  qu'elle  n'avait  pas 
primitivement.  Les  textes  parsis  nous  apprennent  que  àj>  n'est 
autre  que  la  particule  qui  entre  dans  les  compositions  yvlvntives 
sous  la  forme  hé  M,  ^,  et  avec  le  sens  de  sans.  En  effet,  les 
deux  particules  sont  écrites  de  même  en  pazend,^  hé,  et  ren- 
dues de  même  dans  les  traductions  sanscrites,  k  savoir  :  vire.sluitns, 
distinctivement;  anyathâ,  séparément. 

Ce  sens  de  «séparément»  est  bien  visible  encore  dans  des 
phrases  comme  «âshtî  héharedw.  anâshtî  andar  âicared  {Minokh. 
XVI,  35)  :  il  emporte  la  paix  au  dehors  et  apporte  la  lutte  au 
dedans».  Ici  hé  est  l'opposé  de  andar. 

Dans  :  «  marduni  u  cihâr  wâê  ka  ezh  màd  hé  zâênd  {Ih.  5)  : 
l'homme  et  les  quadrupèdes  quand  ils  naissent  de  leur  mère», 
le  sens  propre  de  5e  se  retrouve  encore,  mais  ne  se  montre  plus 
au  premier  plan.  De  même  dans  : 

ôica  râ  ka  hôsh  fràzh  mat,  t^i"  hé  dût  (^Aoijemaidè  'JUi  : 
«et  quand  la  mort  vint  pour  lui,  il  livra  sor»  corps  ^>. 

6e  tuaiï  shudan  {Aof].  77)  :  «on  peut  aller   . 

La  particule  M  ne  paraît  pas  dans  les  textes  pohlvis,  qui 
emploient  toujoîTrs  le  terme  sémiti(iue;  or  ce  mot  est  "jj  hnrâ, 

qui  signifie  «au  dehors».  La  particule /<»' est  donc  riiulice  bien 
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plutôt  de  l'action  verbale  que  du  temps;  elle  marque  VexseHion 
de  l'acte  qui  sort  de  l'agent  et  se  manifeste  dans  le  monde  ex- 
térieur. Il  y  a  Ik  un  remarquable  effort  de  l'esprit  d'analyse, 
cherchant  à  rendre  dans  l'expression  le  sentiment  confus,  mais 
non  sans  profondeur,  de  l'activité  intérieure  qui  sort.  5e  n'a  pris 
de  valeur  temporelle  que  par  le  fait  de  son  absence  a  certains 
temps-,  or,  ces  temps  sont  précisément,  comme  on  le  verra,  des 
temps  formés  du  participe  passé  et  au  fond  desquels  domi- 
nait l'idée  passive,  au  moment  où  la  langue  les  a  créés  :  on  dit 
purçidam,  je  demandai,  non  hé purçîdam,  bien  que  le  sens  pré- 
sent soit  actif,  parce  que  primitivement/)itî-ç^c?am  signifiait  «chose 
demandée  de  (par)  moi»  (p.  223). 

Bé  ne  fait  pas  corps  avec  le  verbe,  même  quand  il  a  la  fonc- 
tion de  simple  préfixe  de  temps  :  la  négation  s'intercale  entre  lui 
et  le  verbe,  et  même  souvent  le  régime  :  ce  qui  se  conçoit  aisé- 
ment si  la  particule  a  eu  ou  a  encore  un  sens  distinct,  comme 
celui  que  lui  impose  la  tradition,  d'accord  avec  le  sens  des  textes. 

De  l'identité  du  hé  prélixe  avec  hé  privatif  ',  de  d^  avec  ^, 
il  suit  que  la  forme  primitive  de  «^  est  apè,  ahê,  car  telle  est 
encore,  même  en  pehlvi,  la  forme  de  hé  et  cette  forme  paraît 
encore  quelquefois  jusque  dans  Firdousi  :  apê-har  J)?.iy  sans 
fruit;  apê-hîm  sans  peur  etc.  6e  semble  être  un  dérivé  de  api, 
lequel  est  traduit  par  •»y  :  aipijatô,  qui  a  frappé,  est  traduit 
Sii^S  j>y)harâ  zatâr  (  Vd.  XIII,  45  [132]).  La  forme  exacte  du  dérivé 
est  incertaine,  peut-être  *apaya.  Le  sens  propre  de  api  est  en 
zend  «après,  en  arrière»  :  aipi  zàthem,  après  la  naissance  (Y. 
XL  VIT,  5). 

§  178.  Rôle  et  origine  de  la  particule  /*  amê,  niê.  — 

2"  La  particule  hamê,  mê,  qui  marque  le  temps  présent,  est  en 
pehlvi  hamâî  ^T,  parsi  haniê. 

hamli  ^^^A  est  traduit  en  sanscrit  sarvadâ,  toujours  :  ,^_^.„Jb  ,^^ 
est  donc  le  signe  du  présent  parce  qu'il  représente  directement 
l'idée  de  continuité  :  jj.^,^^^.^^,  «il  fait»,  signifie  littéralement 
«il  fait  continuellement».  Le  pelilvi  exprime  souvent  la  même 

1.  L'ë  (ê)  s'est  abrégé  en  persan  dans  la  particule  verbale,  <#o;  peut- 
être  pour  mieux  se  distinguer  encore  de  la  particule  négative.  Quand  une 
forme  unique  prend  deux  fonctions,  il  n'est  pas  rare  qu'elle  se  scinde  (cf. 
j).  69,  note  1).  Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  pas  la  forme  iiehlvie,  pour 
vérifier  ai  la  chute  de  l'a  initial  s'était  déjà  produite  en  pehlvi. 
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idée  par  hninak,  hamâî  \  qui  est  le  persan  Ujd,  toujours,  et  qu'il 
faut  se  garder  de  traduire,  quand  il  est  combiné  avec  un  verbe 
à  l'indicatif  présent,  parce  qu'il  est  là  précisément  pour  indiquer 
qu'il  s'agit  d'un  présent,  et  non  d'un  subjonctif  ou  d'un  futur. 

^^J^  ynê  est  dérivé  de  hamê  par  la  chutQ  de  ha;  cf.  p.  112. 
hmnê,  c.-à-d.  hamai,  vient  du  zend  hamafha  (p.  70),  conti- 
nuellement. 

harm  s'emploie  aussi  avec  le  parfait  défini  pour  le  transformer 
en  imparfait  on  dit:  «il  fit  continuellement»  pour  «il  faisait» 
(p.  222,  n.  1).  Il  peut  alors  se  remplacer,  k  la  V  et  à  la  3®  per- 
sonnes, par  la  simple  voyelle  ê  postposée.  Cette  particule  a  le 
même  sens  que  hamê-  elle  dérive  du  zend  hadha,  sscr.  sadâ, 
«  toujours»  (p.  71),  et  c'est  a  cause  de  cette  identité  de  sens 
qu'elle  peut  le  remplacer. 

§  179.  8iil)joiK'tif  perse  et  persan.  —  I.e  subjonctif  est 
marqué  en  perse  par  l'insertidn  d'un  n  devant  la  désinence  de 
l'indicatif,  et,  par  suite,  par  l'allongement  de  Yn  thématique, 
quand  il  y  en  a  un  : 

yadi  imam  dipim  vainâhy  imaivâ  patikarâ  naidish  vikanâhy, 

utâ  taiy  yâtâ  tautâ  ahatiy  pavikârahadish, 

Auramazdâ  thuvàm  daushtà  hiyd! 

uta  taiy  taumâ  vaçiy  hiyâ!  utâ  drangam  jiwî/ 

tya  kunavâhy,  ava  taiy  Auramazdâ  vazarkam  kunautu  -  ! 

«  Si  tu  vois  cette  inscription  et  ces  images  et  no  les  détruis 
pas  et  me  les  conserves  (?)  autant  que  tu  le  peux,  qu'Aura- 
mazda  te  soit  ami  î  soit  a  toi  postérité  nombreuse,  et  vis  long- 

1.  Exemples  :  vani  harviçp  tôkhmak  .  .  .  nian  hainak  çartaki  urvarân 
t.ôkhmak  minash  liamâi  vakhshit  {Bund.  p.  19,   16)  : 

«L'arbre  Harviçp-tôklimak,  duquel  croissent  les  germes  de  toutes  les 
espèces  de  plantes». 

10  mâhîk  kar  .  .  .  pîramûn  i  zak  hôm  hamvfir  haniâi  garthid  (76.  42,  19)  : 

«Dix  poissons  kar  tournent  toujours  autour  de  ce  Homv, 

Va  Auhrmazd  hamiiî  /mrzH  zakî  rudAn  ravfin  {Arda  Mr.  XII,  4)  : 

«Et  Ormazd  exalte  l'âme  de  ces  hommes  généreux». 

Va  avârîk  mârfini  kahad  liamAk  andfun  liamdî  >/ani:e;n'ntd  (M»-/.  XIX,  3)  : 

«Et  d'autres  serpents  en  grand  nombre  tieiment  tous  ses  membres». 

2.  Restitué  par  ]M.  Opport,    Le  peuple  et  la  laivfue  des  Mède».    p.   184. 
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temps!  tout  ce  que  tu  feras,   qu'Ormazd  le  fasse  prospérer!» 
{Beh.  IV.  72). 

Cette  phrase  contient  : 

vainâhy  :  2^  p.  s.  du  subj.  de  vain,  voir-,  formé  par  l'allonge- 
ment de  Va  de  vaînahy,  tu  vois. 

vikanâhy  :  formé  de  même  de  vikimahy,  tu  détruis. 

aliatiy  :  3"  p.  s.  du  subj.  de  ah  «  être  »,  est  à  aç-tiy  dans  le  même 
rapport  que  sont  entre  elles  les  formes  du  subjonctif  et  de  l'in- 
dicatif citées  pour  les  deux  verbes  précédents.  Dans  la  langue 
védique,  de  même,  as-ati  est  le  subjonctif  de  as-ti. 

kunavnhy  :  2°  p.  s.  du  subj.  de  kar  ;  de  kunavahy,  tu  fais  '. 

Le  pehlvi  a  conservé  le  subjonctif  aux  deux  formes  de  la 
troisième  personne  : 

«  od  araat  frâj  vài  patând,  âigli  bai'â  ydtûnând;  u  frâj  urvarân 
vakhshând,  âigh  barâ  ruyând;  u  . . .  jûy  barâ  tajâd,  âigh  patyârak 
zemiytân  barâ  ozalûnât;  bâlâ  vât  zemîk  kkôçînât  {Vd.  V,  13): 
—  Jusqu'à  ce  que  les  oiseaux  prennent  leur  volée,  c'est-à-dire 
arrivent;  que  les  arbres  croissent,  c'est-à-dire  poussent;  que 
l'eau  coule,  c'est-à-dire  que  l'obstacle  de  l'hiver  s'en  aille;  que 
le  vent  sèche  la  terre'». 

Le  subjonctif  zend  j'açàn,  qu'ils  viennent,  est  traduit  raç-ând 
{Vd.lV,U). 

Exemples  parsis  : 

raç-âd        --^^  >'^^^jj  qu'il  vienne 
aivazây-âd=^  >^\y>\,  qu'il  augmente 
bâd  =  qu'il  soit  (*havâti)  ! 

hâd  =  qu'il  soit  (ahati)  ! 

Le  persan  n'emploie  plus  cette  forme  qu'à  la  3"  personne  du 
singulier  :  i\.^j^  purçâd,  qu'il  demande!  ;>b  hâd,  qu'il  soit!  >U)^ 
dahâd,  qu'il  donne!  Dans  la  Qissahi  Daniel,  on  a  :  T'iilS  HS^nSS 
nXiTî  «que  le  roi  vive  (zîhâd)  à  jamais!» 

§  180.  Impératif  perse-persan.  —  L'impératif  perse  de- 
vait en  persan,  par  la  chute  des  désinences,  se  confondre  avec 

1.  Bii/û  est  un  optatif,  jîvâ  un  impératif. 

2.  Voir  le  te.xte  zend,  vol.  II,  110.  —  Les  subjonctifs  pelilvis  patând, 
vakhshând,  tajût^  khôç'inât  répondent  aux  subjonctifs  zends,  à  forme  d'im- 
parfait :  palan,  ukhshyan,  tacin,  haccayûl. 
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l'indicatif  :  voici  le  type  de  cet  impératif,  restitué  d'après  les 
inscriptions  et  les  formes  concordantes  du  zend  et  du  sanscrit  : 
soit  har,  porter  : 

Sing.  6«r-«wi     que  je  porte! 
har-a        porte! 
har-atu     qu'il  porte  ! 
PI.      bar-âma    portons! 
bar-ata     portez  ! 
bar-antu  qu'ils  portent! 
Ce  paradigme  devait,  suivant  les  lois  de  la  phonétique  per- 
sane, donner: 

Sing.  bar-ânÇ^) 
bar 
bar-ad 
PI.       bar-am 
bar-ad 
bar-and. 
C'est-à-dire  que  sur  les  six  formes  les  quatre  dernières  de- 
vaient se  confondre  avec  celles  de  l'indicatif  (cf.  p.  190)  :  la 
première  différait  ;  la  seconde  était  la  racine  perse. 

Aussi  la  langue  assimila  complètement  l'impératif  ;i  l'in- 
dicatif et  elle  transporta  a  l'impératif  les  désinences  auxquelles 
elle  s'était  arrêtée  pour  l'indicatif,  sauf  a  la  seconde  personne 
qui  n'eut  pas  de  désinence  et  devint  le  type  de  la  racine. 

§  181.  Optatif.  —  Le  perse  avait  un  optatif,  formé  par  l'ad- 
dition d'un  i  aux  thèmes  en  a,  d'un  yâ  aux  autres  thèmes.  Un 
a  vu  plus  haut  (p.  215)  un  exemple  du  second  cas  dans  bii/'i. 
qu'il  soit!  zend  buyât. 

L'optatif  a  disparu  du  persan.  Il  l'a  remplacé,  dans  sa  va- 
leur optative  proprement  dite,  par  le  subjonctif;  et  dans  son 
emploi  conditionnel  par  l'imparfait  en  ê  :  «qu'il  soit  t..  bâd  .)l>, 
du  subjonctif  Havâtl  :  «s'il  disait»  :  agar  guftt  ^^^^  J\  :  Vê  ne 
fait  qu'accentuer  l'optatif  qui  est  en  fait  dans  agar  :  il  est 
identique  a  l'ê  de  l'imparfait,  au  zend  hadha  (p.  71),  et  signitie 
«toujours»  :  agar  gttft-t'  est  donc  :  «  si  jamais  il  disait. 

§  1S2.  Participe  l>résout.  —  Le  participe  pn-sent  >.•  for- 
mait du  thème  de  l'indicatif,  [lar  le  snftixe  ant  pour  le  présent, 
par  le  suftixe  âixi  pour  le  moyen  : 
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zend  :  kerenavant,  faisant  (perse  ^kunavant) 
harant,  portant  (p.  '^harant) 
(jevez-âna,  pleurant. 

Le  persan  a  ancla  sjJ,  pour  ant;  an  (^\,  pour  âna.  On  joint  à 
ces  participes  un  participe  en  â  qui  n'indique  que  la  qualité. 

1°  ancla  dérive  de  and-,  affaiblissement  normal  de  ant,  dont 
on  trouve  un  exemple  dans  le  Minokhired,  vdrind,  pleuvant  '  : 
and  a  pris  le  suffixe  ak,  soit  directement,  soit  que  déjà  dans  la 
période  perse  ant  fût  passé  dans  la  classe  des  thèmes  en  a, 
comme  la  chose  s'est  faite  dans  les  dialectes  pracrits^,  et  que 
l'on  ait  dit  haranta  pour  harant. 

La  forme  pehlvie  est  en  andak  : 

zîvandak  j-'iv-^,  vivant  (p.  sjo^j,  contracté  en  zinda  sjôj). 

2°  cm  dérive  régulièrement  de  âna,  écrit  en  zend  ana  (ça- 
yana,  barana)  : 

^^^i  davctn,  courant,  de  '^davnna. 

3°  Le  participe  en  «  est  un  adjectif  verbal;  il  marque  l'état  : 
hinâ  LLo,  qui  voit;  quyn  b^,  qui  parle;  dânâ  U\>,  qui  sait,  savant. 
Il  est  de  formation  moderne  et  sort  du  suffixe  pehlvi  âk  : 

hînd   est  en  pehlvi  5*'t>)  vînâk 
dânâ  est  en  pehlvi  j^'w  dânâk. 

Exemples  de  formations  en  â  purement  et  exclusivement 
adjectifs  : 

tukhshâ  Li^,  actif  5-*oo^)<!?  tilkhshâk 

paidâ       \ j^.,  manifeste     'j-^oo  padtâk  (p.  69). 
Sur  ce  suffixe  et  son  origine,  voir  §  215,  4". 

"V.  Temps  formés  de  la  racine  ou  du  thème  des  temps  généraux. 

g  1<.^3,  —  Les  temps  généraux  de  l'ancienne  langue  étaient  : 
Les  aoristes  en  sh  :  â-isha,  il  vint;  de  â-i. 

Le  parfait  redoublé  :  cf.  cakhriyâ,  il  aurait  fait;  de  kar. 

1.  On  trouve  encore  des  exemples  de  participes  en  and  jj\,  même  en 
persan,  mais  le  sens  participial  n'y  est  pins;  ce  sont  des  substantifs  :  parand 
jô_>,  oiseau,  litt.  volant;  carand  JO^,  animal,  litt.  paissant  (voir  suffixe 
and]  §  215). 

2.  Et  sporadiquement  en  zend  :  khrvhJiyant-a. 
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Le  futur  en  ishy-  :  point  d'exemple  en  perse. 

zend  :  vakhshyd,  je  dirai  ;  de  vac. 

Le  participe  passé  en  ta  :  karta,  fait;  de  kar. 

parâ-ita,  en  allé  ;  de  i. 

Le  nom  d'agent  en  far  :     daushtar,  qui  aime. 

jatnr,  qui  frappe. 
Le  persan  n'a  rien  gardé  ni  des  aoristes  ni  du  parfait. 

§  184.  Délu'is  du  futur.  —  Le  futur  en  ish  a  laissé  une 
trace  unique  :  c'est  dans  la  conjugaison  du  verbe  hûdan,  être. 
Le  thème  de  futur  de  hu  devait  être  en  perse,  d'après  l'analogie 
du  sanscrit,  havishya-  lequel  en  persan  s'est  contracté  en  ô  (cf. 
âsh-  de  âvish;  p.  169),  ce  qui  donne  : 

bâsh-am      ^^-iob  havlshyâ-mi 

bâsh-î        j_y^^ 

hâsh-ad      jJi.b  bavishya-ti 

hâsh-îm     (O-^^Lj 

hâsh-îd     j>.-^b 

bâsh-and  j.Ji^\j>  bavishy-nntl. 

De  là,  par  analogie  du  rapport  qui  existe  dans  la  coiijugai.son 
normale  entre  l'impératif  et  le  présent,  un  impératif  abusif, 
bâsh  tjib,  soit! 

Dans  les  autres  verbes  le  futur  est  exprimé,  soit  par  le  temps 
indéterminé  ou  aoriste,  soit  par  une  périphrase  (§  190), 

§  185.  Passé  indéfini  du  i)ersan.  —  Le  participe  passé  en 
ta  devait  se  réduire  à  t-d,  ou  avec  le  suftixe  k,  passer  à  -tak  5s», 
persan  ta  d3,  da  i^. 

Dans  la  langue  moderne  le  seul  participe  passé  est  le  parti- 
cipe en  ta  da  :  rèkh-tan,  verser,  tait  au  participe  rekhta  .^-^jr*.^; 
kar-dan,  faire,  a  pour  participe  karda  rHjS,  ph.  j^i)  kartak.  Ce 
participe  est  aussi  bien  actif  que  passif ,  c'est-à-dire  ([W  karda 
signifie  aussi  bien  ayant  fait  ([uefait,  double  emploi  (pic  K'  parti 
cipe  des  verbes  actifs  a  gagné  par  le  fait  des  verbes  neutres 
dont  le  participe  est  seulement  actif.  L'analogie  de  participes 
comme  dmada,  qui  signitie  «étant  venu  ^>  ;  tàkhta,  ipii  signifie 
.< ayant  couru»;  mnrda  qui  signifie  -étant  mort-,  a  transporté 
à  tous  les  participes  i)assés  le  sens  actif  et  karda  tait>  en  a 
pris  le  sens  de  s  ayant  fait    .    Les  exemples  de  im's  participes 
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en  ta  à  sens  actif  dans  les  verbes  neutres  ne  manquent  pas  dans 
l'ancienne  langue  : 

perse  :  hàgmatn,  qui  se  sont  réunis  ; 

paraitâ,  qvii  sont  partis  ; 
zend  :   rapta,  qui  est  allé,  qui  va  ; 

taklita,  qui  a  couru,  qui  court; 
et  déjà  même,  semble-t-il,  avec  des  verbes  actifs  : 

aipijato,  qui  frappe  ' 

beretô,  nieretô;  qui  porte,  qui  récite. 

Par  suite,  on  a  pu  former  avec  le  participe,  combiné  avec 
un  auxiliaire  signifiant  être,  un  passé  indéfini  :  «  J'ai  fait  »  se 
dit  «Je  suis  ayant  fait». 

Ce  verbe  auxiliaire  signifiant  être  n'est  autre  que  l'ancien 
verbe  ah,  sscr.  as,  dont  nous  avons  déjà  reconnu  l'infinitif  dans 
la  désinence  d'infinitif  iç-tan  (§  173)  et  dont  voici  le  para- 
digme : 


am         ^\ 

îm     ^\ 

î           ^\ 

îd     jo\ 

açt   (jU-«j\ 

aiid  jol 

es  formes  perses  étaient  : 

ami,  z.  ahni 

amahi  z.  (h)m,ahi 

ahi 

açta 

acti 

hanti 

Trois  formes  sont  passées  directement  du  perse  en  persan: 
^\  =  ami;  cUa*j\  =  acti;  jo\  =  hanti. 

Les  trois  autres  formes,  ^\  /,  ^\  im,  jo\  îd,  sont  refaites 
d'après  l'analogie  des  désinences  du  verbe  ordinaire,  parce 
que  les  formes  organiques  auraient  amené  la  confusion  des 
deux  formes  de  la  V  personne,  qui  auraient  été  toutes  deux 
am,  et  de  la  3^  personne  du  singulier  avec  la  T  du  pluriel,  qui 
auraient  toutes  deux  été  aqt  (p.  190). 

Ainsi  s'est  formé  le  passé  indéfini  :  soit  tac  courir  et  kar 
faire  : 

1.  Il  se  peut,  il  est  vrai,  que  ce  soient  là  des  formes  de  nom  d'agent; 
mais  il  faudrait  admettre  le  changement  de  tar  en  tô;  or,  partout  ailleurs, 
le  thème  en  tar  a  été  fidèlement  conservé  (§  233).  Il  est  plus  légitime 
de  voir  là  les  premières  traces  de  l'emploi  actif  du  participe  en  ta. 
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tâkhta  am 

^\  <kXsJJ  je  suis 

ayant  couru, 

j'ai             court 

»         î 

^\ 

» 

tu  es 

» 

» 

tu  as               » 

»      a(^t  ^ 

'.^.-.Mi\ 

» 

il  est 

» 

» 

il  a                  » 

»       îm 

f^^ 

» 

nous  sommes 

» 

» 

nous  avons    » 

»       îd 

^} 

» 

vous  êtes 

» 

» 

vous  avez     » 

»    and 

jJ\ 

» 

ils  sont 

» 

» 

ils  ont            » 

karda   am 

^\ 

i^jS  je  suis 

ayant 

fait 

J'ai               fai 

»           î 

<s\ 

» 

tu  es 

» 

» 

tu  as               » 

»        açt 

J>^\ 

» 

il  est 

» 

» 

il  a                  » 

»        îm 

^3 

» 

nous  sommes 

» 

» 

nous  avons    » 

»         îd 

^} 

» 

vous  êtes 

» 

» 

vous  avez      » 

»     and 

jj\ 

» 

ils  sont 

» 

» 

ils  ont             » 

§  186.  Passé  indéfini  en  pehlvi.  —  Cette  formation  est 
une  création  du  persan  moderne.  Elle  ne  paraît  ni  en  pehlvi 
ni  dans  les  transcriptions  parsies.  Dans  le  pehlvi,  la  fonction 
remplie  en  persan  moderne  par  le  participe  en  ta  da  combiné 
avec  l'auxiliaire  «être»  est  remplie  jjar  le  participe  en  t  d  com- 
biné avec  le  même  auxiliaire  ;  c'est-k-dire  qu'au  lieu  de  tâkhta 
am  on  disait  tâkJit  am. 

Le  pehlvi,  en  général,  exprime  l'auxiliaire  en  zevâresh  :  il 
emploie,  soit  hara  niH  «être»,  qui  répond  k  l'aryen  a/<  ;  soit 
qôyem  Ù^lp,  littéralement  «être  debout»,  qui  répond  k  l'aryen 
Çtâ.  L'on  obtient  ainsi  la  série  suivante  : 

Verbe  kar-tan,  faire  : 

Sing.  kart  havman-am 

»  r>  t 

»  »  ad 

PL     »  »  m 

»  »  et 

»  »  and 

Sing.  kart  yeqôifemûn-am 


PI. 


ad 
îm 

et 
and 
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§  187.  V'ASs6  (léfllii  du  persan.  —  Le  sens  de  cette  for- 
mation pehlvie  est  identique  h  celle  du  passé  indéfini  du  persan  ; 
c'est  la  combinaison  de  l'auxiliaire  avec  le  participe  primitif  en  t. 
Or,  cette  formation  se  retrouve  en  persan,  mais  avec  le  sens 
de  passé  défini  :  de  plus,  il  y  a  eu  soudure  intime  de  l'auxiliaire 
avec  le  participe.  En  remplaçant  le  zevâresli  havman-nm  etc. 
par  l'auxiliaire  persan  correspondant  et  fondant  cet  auxiliaire 
en  un  seul  mot  avec  le  participe  en  t-d,  on  aura  le  passé  défini 
du  persan  moderne  : 

à  kart  havman-am  «j'ai  fait»,  répond  kard-am  ^^J,  je  fis 
à     »  »        e  «tu  as  fait»,  répond  kard-e  ^j,iS,  tu  fis 

à  kart  hav))tan-îm  «nous  avons  fait»,  répond  kard-îm,  nous  fîmes 
a     »  »       et  «vous  avez  fait»,  répond    kard-îd,  vous  fîtes 

à     »  »       and  «ils  ont  fait»,  répond       kard-and,  ils  firent 

§  187  his,  La  3"  personne  du  passé  défini  n'est  autre 
que  ranefen  participe  passé  qui  sert  de  passé  défini  en 
pelilvi  pour  toutes  les  personnes.  —  Une  seule  personne 
reste  en  dehors  de  cette  équivalence  :  la  3*'.  Le  persan  ne  dit 
pas  kard-açt  pour  «il  fit»,  il  dit  simplement  kard,  c'est-à-dire 
que  l'ancien  participe  passé,  dissimulé  dans  les  autres  per- 
sonnes du  temps  par  sa  fusion  avec  l'auxiliaire^  apparaît  ici 
isolé  et  possède  à  lui  seul  le  sens  du  passé  défini.  Or,  en  pehlvi, 
le  passé  défini  est  rendu  a  toutes  les  personnes  par  ce  même 
participe  :  kart  en  pehlvi  signifie  «  il  fit,  je  fis,  tu  fis  ».  Exemples  : 

Zartûhsht  dîn  . . .  dar  gihân  ravâk  barâ  kart  (^Arda  Vîrâf  I^  1)  : 
«Zoroastre  fit  la  loi  ayant  cours  dans  le  monde». 

Apam  purçît  min  Çrfjsh  Çlhid.  VI,  3  et  passim)  :  «et  je  de- 
mandai de  Çrôsh». 

Lak  pun  gîtî  gâçàn  crût  {Ihid.  IV,  26)  :  «  Dans  le  monde  tu 
chantas  des  hymnes». 

1.  D'où  riin)>arf!iit  en  j>r(')>ii«arit  le  signe  de  la  continuité  ^y^Jb,  pehlvi 
lia-nuu  (cf.  p.  214).  Exeniple  :  Afam  khadîtfmt  ravAni  gabrft  1  mun  pun 
sliAnaki  açinîn  g^ôahti  min  tan  haviâ'i  ka.thid  ol  kliordan  hamâî  pahhùnt,  (Arda 
Vtr.  LI,  2)  :  «Et  je  vis  l'âme  d'un  homme  qui,  avec  un  peigne  d'airain, 
s'arrachait  la  chair  du  corps  et  la  donnait  à  manger». 
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Et  de  même  au  pluriel  : 

Ciçjûmhân  zak  çakhun  ushnfit  {Ihid.  II,  17)  :  <i  quand  ils  enten- 
dirent ces  paroles». 

Il  faut  bien  distinguer  cette  formation  de  la  précédente,  am 
kart  de  kart  havman-ain;  dans  la  première  kart  est  passif  et  a?/< 
est  pronom  suffixe  :  «  par  moi  fait  »  :  dans  la  seconde  ayn  est  dé- 
sinence de  l'auxiliaire  havman  et  kart  est  actif  :  «  je  suis  ayant 
fait».  C'est  de  cette  seconde  que  vient  le  persan  kard-am  ^S  iS\ 
mais  kard-am  a  pu  longtemps  combiner  en  lui  les  deux  for- 
mations et  être  aussi  bien  «chose  que  j'ai  faite»  que  «je  suis 
ayant  fait»  et  à  la  3"  personne  le  sujet  est  encore  un  vrai  pos- 
sessif :  shah  kard,  le  roi  a  fait,  littéralement  «  chose  faite  du 
roi».  C'est  le  souvenir  ancien  de  ce  possessif  primitif  qui  a  ex- 
clu la  particule  ao  des  temps  passés  (p.  214). 

La  marche  du  pehlvi  au  persan  est  donc  la  suivante  : 
Pelllvi  :  Le  passé  défini  est  le  participe  primitif  (en  /;  perse  ta) 

sans  auxiliaire. 

Le  passé  indéfini  est  le  participe  primitif  avec  l'auxiliaire 

«  être  » . 

Persan  :  Le  passé  défini  est  : 

a  la  3*'  personne  du  singulier,  le  participe  primitif  sans  auxi- 
liaire ; 

aux  autres  personnes,  le  participe  primitif  avec  auxiliaire, 
tous  deux  fondus  en  un  mot  unique,  ce  qui  donne  à  l'auxiliaire 
l'apparence  de  simple  désinence. 

Le  passé  indéfini  est  le  participe  dérivé  {ta  àJ;  perse  ta  -\-  ka), 
composé  et  non  fondu  avec  l'auxiliaire  «être». 

Ainsi  le  pehlvi  dit  :  {nian  kart,  ji^  fis 
^  fil  kart ,       tu  fis 
I  n  kart,         il  lit 
et  )  ni'iii  kart  //»<,  j'ai  fait 

I  tu  kart  V,  tu  as  fait,  etc. 

Le  pei'san  dit:  j  kard-am,  je  fis 
I  kard-ê,      tu  fis 
I  kard.         il  fit 
1  kard  îm.    iidus  timos 
et     kiirda  (1))),  j  ai  lait,  «'te. 
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§  188.  Cause.  Le  participe  passé,  déjà  eu  perse,  sert  de 
passé  défini  pour  les  verbes  ueutres.  —  Comment  l'ancien 
participe  passé  est-il  arrivé  à  remplir  à  lui  seul  la  fonction  du 
prétérit  ?  Comment  le  participe  perse  karta  «  fait  »  put-il,  à  lui 
seul,  signifier  suivant  le  sujet  «je  fis,  tu  fis,  il  fit»? 

Les  racines  de  cet  état  de  choses  se  retrouvent  dans  la 
vieille  langue.  Deux  circonstances  concoururent  à  le  produire. 
I.  —  Dans  les  verbes  neutres,  le  participe  a  lui  seul  indiquait 
le  prétérit.  De  même  qu'en  latin  Jiostes  progressi  pouvait  si- 
gnifier aussi  bien  «les  ennemis  s'avancèrent»  que  «les  enne- 
mis, s'étant  avancés»,  de  même  en  perse;  du  moment  qu'il  ne 
suivait  point  de  verbe  fini,  le  participe  en  prenait  la  valeur  : 

hamitriyà  hàgmafâ  paraitâ  patish  Dâdarshim  [Beh.  II,   32); 

«les  ennemis  se  réunirent,  marchèrent  contre  Dâdarshi». 
La  chute  des  désinences  ayant  réduit  le  participe  passé  k  une 
forme  unique,  quel  que  fût  le  nombre  et  quel  que  fût  le  genre 
du  sujet,  il  en  vint  à  servir  de  prétérit  pour  toute  personne  et 
tout  nombre  : 

adam  gmata  ou  gmatâ,  moi  venu  (ou  venue) 

tuvam  »        »        »        toi         »        »  » 

hauv  ou  ava  (ava)     »        »        »        lui         »        »  » 

vayam  gmatâ  nous  venus  (ou  venues) 

yuzhaw  »  vous       »  »  » 

avaiy  ou  aitaiy  »  eux        »          »         » 

Dans  ces  cas,  qui  embrassent  toutes  les  variétés  possibles,  le 
participe,  revêtu  du  sens  prétérit,  se  réduisait  à  une  forme 
unique  et  invariable  mat  ^Ç,  qui  signifiait  donc,  suivant  le  sujet^ 
)noi  venu,  toi  venu,  lui  venu,  nous  venus,  vous  venus,  eux  venus, 
c'est-à-dire  :  je  vins,  tu  vins,  il  ou  elle  vint,  etc. 

Logiquement,  cette  fonction  de  prétérit  ne  pouvait  être  prise 
que  par  les  verbes  neutres,  les  seuls  dont  le  participe  eût  le 
sens  actif.  Un  fait  analogue  pouvait  sans  doute  se  produire  pour 
les  verbes  actifs,  mais  avec  un  sens  final  dififérent,  celui  d'un 
prétérit  passif,  kart-,  mutilé  de  karta,  kartâ,  qui  aurait  pris  le  sens 
de  «  factus,  facti  ;  facta,  factae  »  et  de  «  factus  est,  es,  sum  ;  facti 
sunt,  estis,  sumus  etc.».  Mais,  d'une  part,  l'analogie  des  parti- 
cipes des  verbes  neutres  qui,  de  tout  temps  et  de  naissance, 
avaient  droit  aux  fonctions  de  prétérit,  dut  agir,  aussitôt  que 
leur  évolution  fut  achevée,  sur  le  participe  du  verbe  actif  encore 
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indifférent;  et  d'autre  part,  une  habitude  de  construction  propre 
au  perse  allait  précipiter  cette  classe  de  participes  du  même 
côté  que  le  participe  des  verbes  neutres. 

II.  —  Le  perse,  pour  exprimer  le  prétérit,  avait  deux  procé- 
dés :  il  pouvait  employer,  soit,  à  la  façon  synthétique  du  sans- 
crit, l'aoriste  ou  l'imparfait',  soit  un  procédé  analytique,  le 
participe  passif  construit  avec  le  sujet  au  cas  oblique. 


1.  Le  perse  ne  distinguait  pas  les  nuances  du  passr-.    L'imparfait  ser- 
vait à  noarquer  le  passé,  quel  qu'il  fût,  passr  défini,  imparfait  ou  passé  indéfini  : 
1°  Passé  défini  :  Auramazdamaiy  upaçtfim  ahara  : 
«Auramazdâ  me  porta  secours.  > 

Kambujiya  avam  Bardiyam  avCija  {Beli.  I,  31)  : 
«  Cambyse  tua  ce  Bardiya.  » 

2°  Imparfait  :  Kârashim  hacâ  darsliata  atarça  (I,  50)  : 
«Le  peuple  le  craignait  à  cause  de  sa  cruauté.  » 

Imti  dahyâva  tyâ,  raanâ  patiyâisha  vashnâ  Auramazdâlia  mana  bandakfi 
âhantâ  manâ  bâjim  abarantâ  (I,  18)  : 

«  Ces  provinces  qui  m'obéissaient  par  la  volonté  d'Auramazdâ  m'étaient 
soumises,  me  payaient  tribut.  » 

Martiya  liya  dauslitfi  ûlui  avam  iibartani  aharam  liya  arika  ûlia  avani 
ufraçtam  aparqami  (I,  21)  : 

«L'homme  qui  était  ami  je  le  traitais  ])ien;  celui  qui  était  ennemi  je 
le  punissais  sévèrement.» 

3°  Passé  indéfini  :  Les  deux  derniers  exemples  pourraient  aussi  bien,  et 
peut-être  mieux,  se  traduire  par  le  passé  indéfini.  Voici  un  autre  cas  où 
le  persan  moderne  aurait  employé  le  passé  indéfini  et  où  le  perse  a  l'im- 
parfait : 

Ima  tya  adam  akunavain  liamabyaya  tliarda  vasiina  Auramazd-'ilia  akn- 
navam  Auramazdâmaiy  upaçtrim  ahara  .  . .  avahyarâdiy  Auramazdu  ui)açt.'im 
ahara  .  .  .  yath.'i  naiy  arika  âhani  .  .  .  upari  abaslitâm  upariyâija  .  .  .  (IV,  59)  : 

«  Ce  que  j'ai  fait  de  toute  sorte,  c'est  par  la  volonté  d'Ormazd  que  je 
l'ai  fait;  Orraazd  m'a  porté  secours  :  Ormazd  m'a  i)orté  secours,  parce  qtie 
je  n'étais  pas  un  impie,  que  je  suivais  la  loi  etc.» 

Les  mêmes  fonctions  pouvaient  aussi  être  remplies  par  l'aoriste  : 
Taldimaçpfida  liadâ  kfirâ  ashiyava  liamaranam  akimaunli  (II,  85)  : 
«Takhmavpâda  alla  avec  son  année,  il  livra  bataille.  » 

Hauv  Açag-artam  lianiitriyam  akunansh  (IV,  23)  : 
t  II  souleva  le  pays  d'Açagarta.v 

Kaçciy  naiy  adar.iliiian.iJi  cishciy  tliartanaiy  il,  .'».>): 
«Personne  n'osait  rien  dire.  > 

15 
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Il  (lisait  dans  le  premier  système  : 

Avatliâshaiy  (tilialiam  (^Beli.  11,30)  :  «je  lui  jtarlai  ainsi». 

Paçavâ  Dâdarslii  ash/'j/ava  (ib.  32)  :  «ensuite  Dâdarshi  alla». 

Auraniazilâmaiy  u])a(;tâm  ahara  (34)  :  «  Aliuramazda  me 
])(>rta  secours  «. 

Payavâ  adani  kàrain  fmishayam  (1,  82)  :  «  ensuite  j'envoyai 
une  armée  ». 

Mais  il  pouvait  dire  aussi  avec  le  passif  : 

Tat  mana  knrtam.  (II,  27,  37,  44,  47,  57,  62  etc.  etc.)  :  «  cela 
(fut)  fait  de  moi  (par  moi)». 

Ou  trouve  à  liuit  lifi^nes  de  distance  : 

Avadâ  hamaranam  rikunava  (34)  «  là  ils  firent  la  bataille  »,  et  : 
Avadâshiîm  hamarrnunii  ÎMrtam  (ih.  27)  :  «  là  fut  faite  d'eux 
(par  eux)  la  bataille  » . 

§  189.  Siil>stitiitlon  de  la  construction  passive  à  la 
eoiîstriictioii  active  en  i)erse.  —  La  chute  des  aoristes  ame- 
na le  développement  de  la  construction  passive  :  ce  n'est  point 
le  développement  de  cette  construction  qui  amena  la  chute  des 
aoristes,  lesquels  étaient  condamnés  d'avance  par  les  lois  de 
la  phonétique  persane.  Le  plus  usité  de  ces  aoristes,  celui  qui 
se  forme  par  augment  avec  les  désinences  secondaires,  l'impar- 
fait, confondait  déjà  en  perse  la  2*'  personne  du  singulier,  la  3*^ 
du  singulier  et  la  3"  du  pluriel,  par  le  fait  de  la  chute  de  h,  de 
11  et  de  t  final'  : 

Sinir.  (tharam  1*1.  aharamâ 

nharn(li)  abarata 

abara  (t)  abara  (n). 

La  chute  des  voyelles  initiales  (p.  111)  faisait  disparaître  l'aug- 
raent  et  réduisait  toutes  ces  formes,  sauf  les  deux  premières  du 
pluriel,  à  une  forme  unique  bat-,  identique  à  l'impératif  :  bdr, 
bar,  bar,  baram,  barad,  bar.  Baranietbarad  se  confondaient  ciiK- 
mêmes  avec  la  ])remière  et  la  troisième  âe  l'indicatif  présent. 
La  former  ordinaire  de  l'expression  du  jiassc'  devint  donc  : 

1.   Si  cette  clmtc   JiVst  (prortliop^rapliicino,  elle  (lovait  (l('v<Miir  réelle  en 
jiejihi   et  en   ]iprsan,  la  consoniio  ét.ant  finale. 


I 
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t(tt  niava  hminn)  :  «coin  Ac  moi  fait», 
que  l'usure  jdiouôtique  réduisit  ;i  : 
(în)  onan  kart. 

L'on  sentit  longtemps  encore  que  la  construction  était  pas- 
sive et  que  man  était  un  génitif,  et  quand  les  auteurs  de  l'écri- 
ture pehlvie  eurent  à  lui  trouver  un  équivalent  sémitique,  ils 
choisirent  le  pronom  ohlique,  h,  à  moi,  de  moi,  et  non  le  pronom 
sujet,  anâ  (p.  159).  Mais  peu  a  peu  ce  sentiment  devait  s'obli- 
térer et  man  arriver  a  ne  plus  rejorésentcr  que  la  première  per- 
sonne, sans  distinction  de  cas.-  Cela  arriva  quand  le  nominatif 
adam,  eut  disparu;  il  disparut,  parce  qu'il  n'était  point  nécessaire  : 
le  seul  temps  qui  evit  gardé  les  désinences  anciennes,  l'indica- 
tif présent,  trouvait  dans  c^cs  désinences  mêmes  l'expression  de 
la  personne  et  par  suite  n'avait  pas  besoin  de  pronom  sujet; 
man  resta  seul  pronom,  et  în  man  kart  signifiant  «je  fis»,  kart 
en  tira  le  sens  du  prétérit  actif  sous  la  pression  de  la  nécessité 
et  de  la  puissante  analogie  des  participes  de  verbe  neutre. 

La  construction  dont  tat  mana  kartam  est  le  type,  s'étendait 
naturellement  à  toutes  les  pei'sonnes  et  à  tous  les  sujets  : 


tu  fis      se  disait 
il  fit 


kartam,  fait  de  toi 
»         fait  de  lui 


nous  fîmes 
vous  fîtes 
ils  firent 
le  roi  fit 
les  rois  firent 


fait  de  nous 
fait  de  vous 
fait  d'eux 
fait  du  roi 
fait  des  rois 


]:<irt 


tavd 

avahyâ 

aitaJujfî 

amâkham 

khshmâkham 

aifaishdm 

khsJwi/afkij/ahjjâ 

khshdijatli  iijânniu 

Ainsi  sortirent  : 
de  tavâ 
a vahyâ 
aitahijâ 
amâkham 
khsliii)âk/iam 
aifaishâm 
khsh(hj<t  thiyahi/â 
khshdi/atJiiffândin 

C'est  ainsi  que  la  chute  de  l'aoriste  ancien  rt-iluisit  toute  la 
déclinaison  perse  à  la  forme  uni(iue  du  génitif  i  p.  124.  lôT  — l")'.)") 
et  fit  du  participe  passé  perse  la  base  du  prétérit  persan. 

15* 


karffoii,  le  ])li.  îak 
»  zanman 

»  (i 

y>  lanman 

»  lakuiii 

»  nlman-sJidn 

malkà 
maJkâàn 


le  p.  i,S  ,\ 


le  ji.   ^,5  sLÏj 
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§  190.  Futur  persan.  —  Le  perse  avait  un  futur  synthéti- 
que, identique  aux  futurs  sanscrits  en  isliyâmi;  il  n'en  est  resté 
qu'un  exemple  en  persan,  c'est  le  futur  hâsli-nm  ^\i  (p.  219)  : 
il  ressort  d'ailleurs  des  textes  que  le  futur  était  en  voie  de  tom- 
ber, car  c'est  le  subjonctif  ou  l'indicatif  présent  qui  en  remplit 
Toftice  : 

tuvam  kâ  khshâyathiya  hya  aparam  ahy  [^Beh.  IV,  37)  : 

«Toi  qui  seras  roi  dans  la  suite». 

tuvani  kâ  hya  aparam  imâm  àiplm patiparçâhy  (JY ,  4:1)  : 

«Toi  qui  dans  la  suite  liras  cette  inscription». 

yâvâ  tautâ  ahafly  (IV,  78)  : 
«Autant  que  tu  en  auras  la  force». 

tya  kunavâhy  avataiy  Auramazdâ  nikantu  (IV,  79)  : 
«Ce  que  tu  feras,  qu' Auramazdâ  te  le  détruise». 

Le  pehlvi  emploie  un  procédé  analogue  :  il  emploie  l'aoriste 
avec  on  sans  le  préfixe  hé  («m  barâ,  en  zevâresh),  c'est-â-dire 
qu'il  ne  distingue  pas  encore  le  futur  du  présent  : 

At  nahîcak  ol  li  yamtilnîd  (shavad)  kâmakômandihâ  ozalûnam 
(âyam)  ol  zak  jîvâki  ahlavân  va  darvandân  va  zanman  petkham 
duruçtihâ  yadrûnani  (baram)  va  râçtihâ  yâîtyûnam  (âvaram  ; 
Ard.'v.l,ÏO): 

«  Si  le  sort  tombe  sur  moi,  j'irai  volontiers  au  pays  des  bons 
et  des  méchants  et  porterai  fidèlement  ce  message  et  rapporterai 
exactement  la  réponse». 

Apat  numâyîm  gâçi  râçtân  va  zaki  drûjân  (V,  9)  : 

«Et  nous  te  montrerons  le  lieu  des  justes  et  celui  desDrujes». 

Va  at  paçukh  la  yahhunî  .  .  .  adînat  pun  ham  zcmân  ha  m 
zekaUdûnam  {Gôsliti  Frydn  I,  13). 

«Si  tu  ne  donnes  pas  de  réponse  .  .  .  alors  je  te  tue  sur 
l'instant». 

Le  persan  emploie  aussi  l'aoriste  dans  ce  sens  large  : 

«Peut-être  que  cette  nuit  le  coq  ne  chantera  pas»  (littérale- 
ment «ne  chante  pas»). 

Mais  il  a  foi-nié  un  futur  spécial,  en  composant  le  verbe 
khvdçtan  «désirer»  soit  avec  l'infinitif,  soit  avec  la  forme  dite 
infinitif  (ij)ocopé,  et  qui  est  l'infinitif  diminué  du  n  final,  autre- 
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ment  dit,  une  forme  identique  à  la  'à'  j»-  i.-'nnif  du  singulier  du 
prétérit.  La  première  forme  est  peu  usitée,  la  seconde  est  la 
forme  usuelle  :  «je  ferai»  se  dit  khvdhnm  kfurhin,  ou  khvâhnm 
kard. 

On  a  souvent  comparé  ce  futur  au  futur  anglais  :  la  com- 
paraison n'est  exacte  que  pour  la  première  forme  khvâhnm 
kftrdan,  qui  répond  en  effet  exactement  au  futur  anglais,  I  icill 
do,  avec  cette  différence  toutefois  que  pour  le  persan  l'infinitif 
est  encore  aujourd'hui  un  substantif  comme  il  l'était  dans  la 
langue  de  Darius.  Mais  peut-on  admettre  que  la  seconde  forme 
khvâham  kard  est  mutilée  de  la  })remière  et  que  kard  est  abrégé 
de  kardan?  J'en  doute  fort  et  ne  trouve  point  d'analogie  dans  la 
langue  pour  appuyer  cette  hypothèse  :  kard,  quant  îi  la  forme, 
est  identique  a  la  3"  personne  du  prétérit,  c.-a-d.  au  participe 
passé  (p.  222)  et  khvâUam  kard  signifie  «je  désire  fait.>  et  suppose 
une  forme  perse  hvâdayâmi  kartam,  cupio  factum.  Cette  phrase 
C^Joy  f^\y=-  \sà^\^  ndmarâ  khvâham  nivisht,  qui  signifie  «j'écrirai 
la  lettre»  est  littéralement  «je  désire  la  lettre  écrite,  epistolam 
cupio  scriptam». 

La  langue  moderne,  surtout  dans  la  conversation,  remplace  ce 
futur  composé  par  une  expression  toute  syntactique  :  -j'écrirai^, 
après  s'être  dit  «je  désire  écrire»,  (khvâham  nivû>htan)  et  ^je 
désire  écrit»  (khvâham  nivisht),  se  dit  a  présent  «je  désire 
f?'écrire,  je  désire  que  j'écrive»  imkhvâham  ki  beuivkam;  autre- 
ment dit,  le  futur  est  rendu  par  «désirer»  avec  le  subjonctif 
du  verbe. 

§  101.  LMllfillitifdit  apoiMHH'.  —  11  est  possible  cependant 
que  l'infinitif  dit  apocope  représente,  non  pas  l'ancien  participe 
en  fa,  karta,  mais  l'ancien  abstrait  en  -ti,  qui  sert  à  former  l'in- 
finitif zcnd  et  joue  par  suite  absolument  le  rôle  de  tanaii/. 
L'existence  de  ce  suffixe  en  perse,  avec  les  mêmes  valeurs  qu'en 
zend,  est  établie  par  les  mots  arsh-ti^<\iu\vc  ,  shii/â-ti  .bonheur-, 
et  ce  second  exemple  prouve  qu'il  formait  des  abstraits  aussi 
bien  que  le  zcnd.  11  se  peut  donc  que  khvâham  kard  se  ramène  à 
hvâdâmiHartiw  «je  désii'c  action  de  faire  >.  Ce  cpii  laisserait  sup- 
poser que  telle  est  la  vérité,  c'est  l'emploi  de  cet  infinitif  avec  les 
verbes  impersonnels  shâf/irta,)  «être  permis»,  hâyii^tau  «être 
nécessaire»,  wtvVrw  «êtreeonveiiable.  Ces  trois  verbes  .>;ccons- 
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truisent  impersonnellement  soit  avec  l'iniinitif  du  verbe,  soit 
avec  la  forme  en  t-d  :  exemple  : 

Na  shàijad  hurvlan  liavàrâ  batègli,  j^  \^\^  o-^j-î  ^}-^  '■ 
«il  ne  faut  pas  fendre  l'air  avec  le  glaive  ». 

Dur  tluilib  kâliilî  mxs/iâijad  hard,  ^^  joLio  j^^iftilS  k_^,.Ji>  ^^  : 
«dans  la  rechcrebc,  il  ne  faut  i)as  faire  acte  de  négligence  ». 

L'emploi  de  sliâyad  avec  l'infinitif  s'explique  ])ar  la  nature 
substantive  de  l'infinitif  qui  est,  soit  le  sujet  de  s//di/ad,  soit 
plutôt  son  régime,  shâjjad  étant  le  représentant  d'un  ancien 
verbe  déponent,  qui  signifiait  «pouvoir»,  le  verbe  khshayatê, 
celui  dont  la  racine  a  donné  khshâijafhvja,  roi;  en  zend,  il  s'em- 
ploie précisément  avec  le  datif  de  l'abstrait  en -<t  ;  khsliay  ctê. . . 
apanharsJdée  {Vd.  V,  78)  :  «il  peut  remettre»  ;  littéralement  :  «il 
peut  pour  la  rémission  ».  Entre  cette  phrase  et  le  persan  sMijad 
Msht  oJc^  ^.^,  ^'^  seule  différence  consiste  dans  la  valeur  im- 
personnelle de  shayad,  mais  non  dans  un  changement  de  con- 
struction. 

Tuvâniçtan  «  pouvoir  »  se  construit  de  la  môme  façon,  mais 
avec  sens  passif  :  >S  ^ly»  tuvân  kard,  «  on  peut  faire  »  :  il  est 
probable  qu'il  y  a  là  le  souvenir  d'une  ancienne  construction 
de  la  racine  tu  au  passif,  ou  au  moyen  a  sens  passif,  analogue 
il  celle  de  çaknomi  en  sanscrit,  et  tuvân  kard  prend  place  à  côté 
de  çakijate  kartum  :  d'ailleurs  tuvân  lui-même  est  un  ancien  par- 
ticipe moyen  '^tuvâna  :  ânçltâra  na  tuvân  dtd  est  primitivement: 
«cette  étoile  n'est  pas  jnie  voir». 

§  19'2.  Itésumé  de  riiistoirc  des  temps.  —  Nous  pouvons 
à  présent  embrasser  l'ensemble  historique  des  formes  actives 
du  persan. 

Verbe  burdan  ^^p,  })ortcr,  thème  du  présent  :  har-am  ^ji. 

Le  présent  de  l'indicatif  dérive  du  temps  correspondant  de 
l'ancienne  langue  : 

bar-ati  bar-ad  ^^,  il  porte. 


Le  subjonctif,  dont  il  ne  reste  qu'une  personne,  dérive  du 
subjonctif  ancien  : 

bar-âfl  bav-âd  i\y>,  (ju'il  pijrtc. 


r 
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L'impératif  est  né  de  la  confusion  de  l'impératif  ancien  avec 
l'indicatif,  sauf  à  la  2^^  personne  du  singulier  qui  représente 
directement  la  personne  correspondante  du  tçmps  ancien  : 
har-a  har y,  porte! 

Les  participes  présents  dérivent  des  paiticipes  présents  de 
l'actif  et  du  moyen  : 

har-ant  haranda  sjô_>,  portant 

har-âna  hardn  ^^\yi- 

Le  présent  de  l'indicatif  s'est  dédoublé,  quant  ii  la  fonction, 
par  la  préposition  des  particules  <Jo  et  ^_y^  ^j^,  en  aoriste  sub- 
jonctif et  en  indicatif  présent  proprement  dit.  à^  marquant 
littéralement  la  manifestation  de  l'action,  ^_^  i_5-b-*  marcpiant 
littéralement  la  continuité  de  l'action. 

L'infinitif  est  l'ancien  intinitif  perse  : 

hay-tanaiy  .  har-dun  ^,>^.  l)i)rter. 

Le  participe  passé  est  dérivé  du  participe  ancien  (par  ad- 
dition d'un  suffixe  :  ph.  ak,  persan  d)  : 

h(iy-t((  hur-da  s>y,  port»'. 

La  o*^  personne  du  ])rétérit  ou  passé  défini  est  l'ancien  par- 
ticipe passé  : 

bar-t(t  hui-d  ;>^,  j)orta. 

Les  autres  personnes  du  [UH'térit  ont  été  formées  [lar  la  fu- 
sion de  ce  même  participe  avec  l'indicatif  piéscnt  de  l'ancien 
auxiliaire  ah,  signifiant  être  : 

hurd     a>»,  je  portai.  hnvd-am 

Le  passé  indéfini  a  été  formé  par  la  composition  ilu  participe 
passé  dérivé  avec  l'indicatif  présent  de  ce  même  auxiliaire  : 
hurda  am,  j'ai  porté. 
Le  futur  a  été  formé  en  construisant  le  verbe  <pii  signifie 
«désirer»  avec  l'infinitif  du  verbe  ou  son  abstrait  : 
Jdivâham  hunlan  ^>y^  ^^3^.,  j*^  jjorterai 
khvdham  hurd  :,y>  ^\^. 
L'imparfait  a  été  formé  du  j)rétérit,  comme  l'imlicatif  pré- 
sent l'est  de  l'aoriste,  en  préfixant  le  signe  de  la  continuité 
hamê,  mê  (ou  en  postfixant  le  signe  de  continuité  ê)  : 
me,  hamc  hurdaiu  ^>^,i  ^^^.^.  ^^,  ji-  portais 
hurdani-ê  ^^■^>y,. 
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Le  plus-que-parfait  s'est  formé  en  composant  le  participe 
passé  avec  le  prétérit  du  verbe  «  être  ».  L'auxiliaire  ah  n'ayant 
pas  de  prétérit  (parce  qu'il  n'avait  pas  de  participe  passé), 
on  a  pris  le  prétérit  du  verbe  hû-dan  être  (prétérit  régulier 
hûd-am,  hud-î,  hûd)  :  hurda  bûdam  ^^^^  s^y,  j'avais  porté  (litté- 
ralement :  «je  fus  ayant  porté»  '). 

Le  futur  passé  s'est  formé  en  composant  le  participe  passé 
avec  le  futur  de  ce  même  auxiliaire  hûdan  (hâsJiam,  p.  219), 
hurdn  hihliam  ^\i  s;»^,  j'aurai  porté  (litt.  :  «je  serai  ayant 
porté»). 

Point  de  forme  spéciale  pour  le  conditionnel  qui  est  rendu 
au  moyen  de  l'aoriste  ou  de  l'impai-fait-. 

1.  La  langue  ancienne  ne  distinguait  pas  ce  temps  que  couvrait  l'aoriste  : 
âyadanâ  tyâ  Gaumâta  hya  Magush  vii/aka  adam  ulyatrârayam  {Beh.  I,  64)  : 
je  rendis  (je  rebâtis)  les  temples  (jue  Gaumâta  le  Mage  avait  détruits 
(littéralement  :  détruisit). 

2.  Notre  imparfait  du  conditionnel  est  rendu  en  persan  jiar  l'aoriste 
au  futur  simple. 

«Si  cette  belle  de  Shiraz  recevait  (litt.  reçoit,  ûrad)  mon  cœur  dans 
sa  main,  pour  le  grain  noir  de  sa  beauté  je  donnerais  (litt.  je  donnerai, 
haklisham)  Samarcand  et  Boukhara»   (Ilafiz). 

Il  faut  distinguer  logiquement  ce  conditionnel,  qui  contient  l'idée  d'un 
optatif,  'du  conditionnel  simple  qui  énonce  seulement  ce  qui  arrivera  si  cer- 
taine circonstance  se  réalise  :  le  persan  ne  distingue  pas  ces  deux  nuances 
et  assimile  la  première  à  la  seconde.  Comi)arer  les  phrases  comme  celle-ci  : 

«Si  le  zéphyre  qui  souffle  dans  tes  cheveux  passe  (> , jXi)  sur  la  tombe 
de  Hafi'/,,  de  la  poussière  de  son  corps  cent  mille  fleurs  se  lèveront  {^\S).  y 


A 


c^- 


Ùj:>  àS  yb 


CU.*o\   ^_j^^_^  i:,r«-^'^  ù^mjS^  ^ 

«Quiconque  a  son  ennemi  devant  lui,  s'il  ne  le  tue  (js.-tiJo  S),  est  son 
propre  ennemi.  » 

Notre  plus-((ue-parfait  du  conditionnel  se  rend  j>ar  l'imjiarfait  à  suffixe 
ê  (p.  217). 

<^..<^2*.  t\  |j,lklx*j  ;\  ^'  àS  ^j^j-^MiJi    -j^^o».  j^jLso  ^\j^£>i.  y  ^xi  jS\ 

«Si  j'avais  craint  (larçulamêj  Dieu,  comme  toi  le  roi,  j'aurais  été  (M- 
damt!)  au  nombre  des  Justes.» 
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V.  Les  voies. 


§§  lî)3 — 198.  —  Le  verbe  perse  pouvait  se  conjuguer  :  au 
passif,  au  moyen,  au  désiclcratif,  au  causal. 

Les  textes  perses  n'offrent  pas  d'exemple  du  conditionnel  optatif,  mais 
seulement  du  conditionnel  simple,  qui  est  exprimé  par  le  subjonctif,  le 
second  terme  étant,  suivant  les  cas,  soit  au  sulyonctif,  soit  à  l'optatif,  soit 
H  l'impératif  : 

Yadiy  kâra  Pârça  pâta  ûhallij  liy.a  duvaishantam  slilyâtisli  aklisliatâ 
hauciy  Aura  niraçâtli/  abiy  imam  vitham  (L  23\  : 

«  Si  le  peuple  de  Perse  est  bien  gardé  par  toi,  une  prospérité  qui  n'a 
rien  à  craindre  de  l'ennemi  descendra  en  .souveraine  dans  cette  demeure.  ^ 

Yadiy  imâm  liadngam  apagaudayû  naiy  thàhaliy  kâralivA  Auramazdâ 
taiy  jatA.  biyâ  utataiy  taumâ  ma  biyâ  {Beh.  IV,  57)  : 

«Si  tu  caches  cette  inscription  et  ne  la  lis  pas  au  peuple,  qu'Oriiia/d 
te  frappe  et  puisses-tu  n'avoir  pas  de  descendance  !  v 

Yadi  avathfi  mfiniyrihy  haea  anyana  ma  tarçam  imam  l'ârçam  kuram 
pâdiy  (I,  19)  : 

«Si  tu  te  dis,  «puissé-je  n'avoir  rien  à  craindre  de  i)ersonne!*  protège 
le  peuple  de  Per.se.» 

L'Avesta  offre  des  cas  de  conditionnel  optatif  : 

1°  Conditionnel  plus-que-parfait  :  il  emploie  rimjiarfait  au  premier  terme, 
l'optatif  parfait  au  second  : 

Yèdhi  zî  ma  mashyfika  aoklitô-namana  yaçna  ijazai/aùta  .  .  .  fra  nuruyô 
ashavaoyô  thwarshtaiiè  '/rfiayat  sh/ishnijâin  {Yt.  VIII,  II,  "24;  cf.  Yt.  X, 
55,  74). 

«  Si  les  hommes  m'avaient  offert  le  sacrifice  avec  invocation  (comme  ils 
le  font  aux  autres  dieux),  je  serais  venu  à  l'appel  des  bons  à  l'heure  fixée.  > 

2°  Conditionnel  imparfait  :  optatif  au  premier  terme,  imparfait  au  second  : 

Paoirîra  paçûm  avaglinfit,  panirîm  narem  raèsliyat,  dashinem  hê  gaoshem 
upa  thwere(;ayen  (  Vd.  XIII,  88)  : 

«S'il  frappait  un  premier  animal,  s'il  blessait  un  premier  homme,  on 
lui  couperait  une  oreille.  * 

Le  premier  exemple  révèle  l'existence  d'une  forme  inconnue  au  sans- 
crit, l'optatif  parfait,  répondant  pour  le  sens,  et  en  partie  pour  la  formation, 
au  latin  cecinisaem. 

En  voici  un  autre  exemple  : 

Yèdhi  ma  mashyaka  yazayaùta  .  .  .  avi  iiiàni  avi  l.awryàm  dai.anàm 
açpanàni  aojô  (1'^   Vlll,  i\)  : 

«Si  les  hommes  m'avaient  offert  le  sairltice,  .  .  J'aurais  re(;u  la  force 
de  dix  chevaux. » 

Un  exemple  de  cette  formation  est  resté  en  perse  :  naiy  Alia  martiya 
naiy  Pârça,  naiy  Mâda,  naiy  amfikham  taumAyA  ka(;ciy  hya  avain  tiaumAtam 
tyam  Magum  klishathram  ditam  cahhrii/â  (Beli.  I,  ôU)  t 

<I1  n'y  avait  (eu)  homme  quelcontpie,  ni  Perse,  ni  Mèdc  ni  de  notre 
race,  qui  eût  enlevé  le  trùiie   à   (iaumAta  le   Ma>;e.  >• 
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§  l*.):î.  Passif  persan.  —  Le  ])assif  perse  se  formait  par  la 
caractéristique  ya  jointe  au  thème  :  les  (U'siiuMiccs  sont  actives 
ou  moyennes  à  volonté  : 

kar,  ku-nav  :  akunav-yatâ,  fut  fait. 

tJtd/i  thali-Tjâmaliy,  nous  sommes  appelés. 

athah-ya,  il  fut  dit. 
L'on  a  des  exemples  de  l'aoriste  passif  en  i,  formé  de  la  ra- 
cine avec  allongement  de  la  voyelle  radicale  : 
ihir  '  adâry,  il  fut  tenu. 

Le  passif  a  disparu  en  persan.  Déjà  en  perse  il  commençait 
à  se  troubler  :  il  se  confondait  avec  le  moyen  qui  en  prenait  le 
sens  quand  il  était  nécessaire;  ainsi  l'on  trouve  : 
de     ni,  anayatâ,  il  fut  conduit 

fjarhj         agarhâyntâ,  il  fut  pris. 

Le  persan  supplée  a  la  perte  des  formes  passives  par  l'em- 
ploi de  temps  composés.  Il  exprime  l'idée  passive  par  l'idée  de 
mouvement  subi,  en  combinant  le  participé  passé  du  verbe  avec 
les  temps  du  verbe  slnuUm  ^^jJ^  «devenir»,  primitivement 
•.i  aller  ».  C'est  ainsi  qu'on  dit  en  allemand  verloren  gelien,  verloren 
(jegangen. 

slm-dan,  du  perse  ahlyu,  «  aller  »  (z.  slm),  se  conjugue  réguliè-  , 
rement  sur  le  type  des  racines  en  u  (p.  194)  c'est-à-dire  que  son 
thème  d'indicatif  est  sliav  et  son  participe  passé  ancien  (thème 
de  prétérit)  est  shu-d. 

sha-vam      ^yij,  je  vais  p.  '^sMyav-dmi 

shav-ê       e$5-^7  tu  vas 

shav-ad       )^,  il  va  '^sMyavatl. 

shav-îm     *j>^,  nous  allons 

shav-îd    ^>^,y^,  vous  allez 

shav-and  ^^,  ils  vont  '^shiyavanti. 

Subj.  shav-âd     >\^,  qu'il  aille  '^•shiyamUi 

L)f.  sliu-dan    ^jJ^.  aller  *sMyii-tanaly 

Fret.  3""  sg.  shu-d  jJ^,  il  alla  *shyu-ta,  zend  sMta. 

De  là,  le  passif  suivant  : 
Lidic.  aoriste  :  burda  shavam  ^^ib  s;»^,  je  suis  porté. 

Indic.  présent  :     »      luoiiê  slinram  ^.^^  ,^^-,^a  »>r^,  je  suis  en  train 

d'être  porté. 


I 
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Subjonctif:       burda  sliavâd  >\^  a^i,  (ju'il  soit  purté. 

Part,  présent  :      »  shavanda  iji^  i:>y>,  étant  porté. 

Inf.  :  »  sliudan  ^j^  i>y>,  être  porté. 

Prétérit  :  ^>  shudam  ^ j^  i>y>,  je  fus  porté. 

Imparfait:  »  /iamw  s/««?«m  ^.^  j^^.,^  s  ;^,  j'étais  porté. 

Passé  indéfini  :     »  shiida  am  ^\  s,^  ay.  j'ai  été  porté. 

Plus-(|ue-parfait:  »  shudahûdam  ^j^^  sjJo  «^.^.j'avais  été  porté. 

Futur  :       hurdn  khvdham  shudcfn  ^jJ^  (»-*S^  *•>?-?:  j*^'  ^^'''^i  ))orté. 
»  »        slind. 

Futur  passé:»       sJiudahdshriin  />-i)b  sjJÎj  s;>p,  j'aui^ai  été  porté. 

§  194.  Passif  l)ehlYi.  —  Cette  formation  du  passif  est  une 
création  propre  du  persan.  Le  pehlvi  le  formait  autrement.  Il 
avait  deux  procédés  : 

1°  Il  combinait  le  participe  passé  avec  un  auxiliaire  signitiant 
«  être  »,  soit  ah  (en  zevâresli  havman  ou  yahvûn),  soit  çtâ  içtâdan 
(en  zevâresh  yeqôi/emim).  Il  marquait  l'indicatif  présent  ou  le 
prétérit  en  mettant  l'auxiliaire  a  l'un  ou  l'autre  de  ces  temps. 
Ce  procédé,  comme  on  voit,  confondait  l'actif  et  le  passif,  puisque 
kart  am  se  trouvait  signifier  à  la  fois  «j'ai  fait,»  (p.  223)  et  «je 
suis  fait»  ;  et  kart  içtâd  signifiait  à  la  fois  «il  avait  fait»  et  «il 
avait  été  fait».  Cette  confusion  était  l'arrêt  de  mort  de  cette 
forme. 

2"  Une  seconde  forme  de  passif  qui  ne  se  rencontre  qu'à  la 
3'^  personne  du  singulier  consiste  à  ajouter  au  thème  la  termi- 
naison ^-^  que  les  textes  pazends  transcrivent  tJied. 

Exemples  pehlvis  (nous  donnons  entre  parenthèse  pour  les 
mots  qui  sont  écrits  en  zevâresh  leur  prononciation  persane, 
selon  la  transcription  pazende,  quand  elle  existe)  : 
yemabdiimhêt,  est  dit  (p/>.  fjoêhêd) 

yedrûmhiit ,        est  porté      (bar-îhed) 
rêjîhêt,  est  versé 

çAzMhêt,  est  brùh'^ 

ktivîtanthêt,       est  appelé    (khvanîhed) 
ohdânîhêt,         est  fait         (kuntheJ ). 
On  trouve  dans  le  Minokhired  âcâihed,  est  apaisé,  [tsuk/ii/nti, 
dans  la  traduction  de  Nériosengh)  ;  âçdnlted,  est  anéanti  ;  (ju- 
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mêzhîhed,  est  mêlé,  se  mêle  (samumuùhdi),  taicâhihed,  est  détruit 
(pankhshîijati)  ;  et  dans  le  Shikand  Uumânî  awacpârîhed,  est 
contié;  hakhshihed,  est  donné;  garôihed,  est  cru;  nigeiihed,  est 
regardé;  cpozîlied,  est  enfoncé;  vîmhed,  est  vu;  mrdîlied,  est  pré- 
paré. 

Ainsi  que  l'a  reconnu  ]\I.  West  [Glossaire  de  V Arda  Vîrâf, 
p.  o48),  ces  passifs  sont  en  réalité  des  composés  de  et  (îf)  «  est», 
forme  zcvAresli  de  o^\,  et  d'un  substantif  abstrait  en  *  formé 
du  thème  verbal.  Il  faut  donc  décomposer  le  groupe  w-^  en 
deux  parties,  la  premièie  ■>  /^  (pii  appartient  au  thème  du  verbe, 
et  la  seconde  so"  '^  qui  est  le  zevAresh  ordinaire  pour  c^-<^\ 
(chaldéen  iTS^).  Ce  qui  le  ])rouve,  c'est  qu'en  pehlvi  même  on 
trouve  parfois  cette  terminaison  écrite  par  <?'■>»  çf,  au  lieu  de  ^o 
et  l'on  rencontre,  par  exemple,  ^^■^aa^^afreln-Jéad,  «est  trompé». 
En  pazend  on  trouve  hrehlnihect  [Mluokldred  XXVII,  67)  «est 
produit»  (srslita).  Parfois  même,  au  lieu  de  ît  ou  açf  soudé  au 
mot  en  7h,  on  a  le  verbe  zevâresh  yalwûnît,  écrit  séparément  : 
mêhmdnîh  f/ahvûmf  (F.  X,  2)  «il  est  reçu  comme  hôte»  (abhyâ- 
gato  bhavati).  Il  peut  sans  doute  sembler  étrange  que  cu«j\  soit 
combiné  avec  un  substantif  abstrait,  ou  inversement  qu'un  sub- 
stantif abstrait  soit  combiné  avecle  verbe  auxiliaire',  pour  former 
un  passif.  Soit  cette  phrase  :  Kai  Gushtàcp  ezh  tan  i  ôi  hrehiniheçt 
(râjâ  Gushtâçpas  çarîrâd  asya  srstas)  «  le  roi  Gushtasp  fut  créé 
de  son  corps  »  (1. 1.)  :  l'on  s'attendrait  plutôt  a  ce  que  hreldni  fût  un 
adjectif  dérivé  qu'un  abstrait,  d'autant  que  le  signe  même  de 
l'abstrait  qui  est  -t  îh  manque  dans  la  forme  pehlvie,  puisque 
dans  la  terminaison  «j-^  îMt,  le  second  élément  de  •^,  à  savoir  -, 
appartient  au  verbe  ;©-  :  mais  l'exemple  de  mehmdnîh  yahvûnît  où 
le  verbe  est  écritk  part  prouve  qu'il  s'agit  bien  d'un  abstrait  ;  dans 
l'orthographe  insolite  de  la  terminaison  ^-^  il  n'y  a  qu'une  écono- 
mie d'écriture,  et  l'emploi  d'abstraits  déforme  différente  dans  la 
même  fonction,  comme  râmishn yalwûnît  {Y.  X, 3),  gaudium-est 
«il  est  réjoui»,  met  la  réalité  du  procédé  hors  de  doute. 

Cette  formation,  d'un  emploi  limité  en  pehlvi  même,  dispa- 
rut en  persan,  La  langue  avait  trouvé  dans  l'emploi  du  verbe 
de  mouvement  un  moyen  d'expression  si  commode  qu'elle  ne 
se  borna  pas  à  shudan,  mais  que  tout  verbe  de  mouvement, 
employé  avec  un  participe  passé,  put  devenir  indice  de  passif: 

1.  Avec,  nn  abstrait  on  attendrait  un  vcrhc  de  nionvenient. 
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Nihâda  âmad  j^\  s^l-{i,  au  lieu  de  nihâda  shad,  «il  fut  placé» 
(litt.  il  vint  placé); 

Marçûl  gasht  cu^  J^-co^,  «  il  fut  envoyé  »  (litt.  «  il  tourna 
envoyé  »). 

§  195.  Moyen.  Désidératil'.  —  Le  moyen  a  disparu.  Il  ne 
répondait  a  aucun  besoin  réel  de  la  langue. 

Le  désidératif  se  formait  probablement  en  perse,  comme  en 
zend,  par  le  redoublement  avec  s  : 

deji,        z.  jijish-enti,        '     ils  désirent  gagner, 
devez,  z.  dîdereghzh-ù,        tu  voulais  fixer, 
merec,  z.  inimarekhsliâitP.,  qu'il  veuille  faire  périr. 
Le  vrai  désidératif  du  persan  est  le  futur  composé  (p.  228). 

§§  106—197.  CausaL 

§  190.  Causal  pelllvi.  —  Le  causal  se  formait  en  perse  par 
le  renforcement  de  la  racine  suivie  du  suffixe  arja,  c'est-à-dire 
en  conjuguant  le  verbe  sur  la  10'^  classe. 

La  plupart  des  racines  perses  ayant  passé  dans  la  K/  classe, 
le  thème  de  causal  perdit  nécessairement  sa  valeur  et  la  langue 
dut  chercher  un  autre  procédé  pour  i-emplacer  le  procédé  usé. 

Le  pehlvi  forme  le  thème  causal  en  ajoutant  le  suffixe  y  <» 
au  thème  du  primitif  et  en  lui  donnant  la  terminaison  îtan,  iw  : 

içôklitan,  brûler;  çôj-în-îtan,  faire  brûler. 

çâtûn-tan  (zev.  de  raftan),  çâtûn-tn-itan ,  faire  aller. 

yamtûn-tan  (zev.  de  raçîtan),  yamtCm-în-'itan,  faire  an-ivcr. 

afrâç-în-îdan  ));€)V"^V,  faire  élever, 
cf.  afrâkhtav,  élever. 

vdr-în-îtan  iwr*»),  faire  pleuvoir, 
cf.  vârîtan,  pleuvoir. 

shinây-în-îtan  iwrO^w,  réjouir. 

r^art-înî-daii  iWf^fJ),  faire  tourner,  faire  devenir, 
cf.  vaslitan,  persan  gasht  an,  tourner. 

afzây-m-îtan  n^OfO  "-^«y,  faire  grandir, 
cf.  nf'Mtân,  grandir. 
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De  même  cii  transcription  parsio  :  vard-îm-dav,  faire  tourner. 

Les  verbes  clénomi natifs  se  forment  de  la  même  façon  : 
de  vîm   lait  :  iwv-^ej  phn-initaii,  allaiter,  nourrii-, 

çût,  profit  :  ))Wt"!?fO  (■ût-înîtan,  faire  profit, 

jjadtâk  (p.  69),  manifeste  :  )]^Y>)"^t}  pndtuk-mîtan ,  manifester, 
ravâk-,  qui  va  :  iwf5")v  ravâk-înîdan,  faire  aller. 

âxjdli,  information  :       agâh-îmdan,  informer  ' 
frev,  tromperie  :  frcv-îmdan,  faire  tromper 

pazliâm,  mûr  :  pazhàm-înîdan,  faire  mûrir 

hvarân,  nourriture  :     hvarân-înîdan,  faire  manger 
râm,  plaisir  :  rumAnidan,  plaire 

ixdd,  manifeste  :  'pedâ-îmdan,  manifester. 

Cette  formation  s'étend  à  son  tour  a  des  verbes  où  le  sens 

aetif  est  très  développé  sans  pourtant  être  causal  : 

j  jumhîmtan,  mouvoir,   ii  côté  de  jumhîtan. 

§  lt)7.  Causal  persan.  —  Le  persan  emploie  pour  former 
le  causal  le  suffixe  an  :  il  répond 

au  pehlvi  çôj-înîtan  par  çôz-ânîdan 

varf-înîtan  gard-dnîdan 

yamtûn-hntan  raç-dnîdan 

Il  ne  forme  pas  ses  dénoininatifs  par  le  suffixe  în  ni  an, 
mais  directement  du  substantif  : 

andtisha  à^j3\,  pensée  :  andêsMdan  ^._^j^.yJi^j3\ 

dgâh  i\S\,  information  :         dgdhîdan  ^>.vofcl$\ 

çitam  (oXiAj,  violence  :  çitamîdan       ^^^.^x^ 

dçdn  o^^  tranquille  :  dçdnîdan         ^^^\^\ 

afçân        o^-**~^^'  ^'^^'^  •  afçdnîdan     ^v>-ÔU*o\ 

Nous  sommes  ici  devant  un  des  cas  rares  oîi  le  persan  diffère 
essentiellement  du  pehlvi;  il  n'y  a  plus  comme  dans  les  cas  or- 
dinaires abandon  d'un  procédé  remplacé  par  un  autre;  il  y  a 
différence  organique  des  procédés^  qui  semblent  parallèles  et 
non  successifs. 

Cependant,  le  fait  que  le  pclilvi  emploie  le  même  procédé 
pour  former  le  causal  et  le  dénominatif  laisse  entrevoir  qu'il 
n'y  a  ici  qu'un  accident  momentané,  et  que  la  langue  seulement, 

1.  Exemi)les  tirés  de  transcriptions  parsies  (Minokliired). 
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h  un  certain  moment^  a  tiansporté  au  causal  le  procédé  du  dé- 
nominatif". Notons  tout  d'abord  que  des  deux  formes  du  causal, 
celle  du  pclilvi  et  celle  du  persan,  c'est  cette  dernière  qui  a  pour 
elle  l'autorité  de  la  tradition  antérieure,  car  on  la  retrouve  en 
zend  dans  la  seule  foime  du  causal  qui  s'écarte  de  la  formation 
normale  du  causal  zend  :  c'est  dans  la  phrase  ma  marencainhh 
gaêthâo  [Vd.  VIII,  62)  qui  est  rendue  en  pelilvi  :  al  mmevjîn 
gêliân,  ne  fais  pas  périr  les  mondes!  Le  zend,  en  regard  de  la 
forme  pehlvie,  nous  présente  la  forme  d'où  est  sorti  le  procédé 
persan  :  merencainîsh  est  une  seconde  personne  d'optatif  singu- 
lier d'un  thème  merencan-  qui  vient  se  placer  à  coté  des  thèmes 
védïqnescornrnekrpan-(ya),saran-f/)h7iran-,ruva)i-,{skan-,risha 
Ïj' 0])tatif  merencaintsh  suppose  un  thème  nominal  '^merencana-, 
action  de  faire  mourir,  et  l'on  conçoit  qu'une  telle  formation  dé- 
veloppât un  causal  on  an.  Au  contraire,  pour  une  formation  on 
^n,  ni  le  zend  ni  le  sanscrit  n'offrent  de  point  d'analogie. 

Cette  formation  en  în  est  récente  et  empruntée,  non  ii  l'an- 
cienne conjugaison,  mais  à  la  dérivation  nominale.  Le  suffixe 
în,  en  effet,  sert,  en  pchlvi  comme  en  persan,  à  former  des  noms 
de  matière  :  ddr  «  bois  »,  dâiin  «  de  bois  »  ;  açim  «  argent  »,  acimin 
«d'argent»  ;  ou  des  adjectifs  de  qualité  :  shîr  «lait»,  shîrîn  «qui 
est  comme  le  lait»  (cf.  §  226);  c'est  par  l'intermédiaire  d'ad- 
jectifs de  ce  genre  que  le  pehlvi  forma  ses  dénominatifs;  et  de 
là  il  transporta  le  procédé  dans  la  formation  du  thème  verbal. 
Plus  tard  ce  procédé  fut  abandonné  et  l'on  revint  au  j>rocédé 
ancien.  Ce  procédé  d'ailleurs  21'est  pas  inconnu  au  pehlvi  :  on 
trouve  dans  le  Bundehesh  des  formes  absolument  identiques 
aux  formes  persanes  : 

tdjihnt  ^f"Q"^i  il  fit  courir  (XVI,  18);  c'est  le  pcr.^an  j^\jU; 
vdrdnît  ^r^^i,  il  fit  ])leuvoir  (XVII.  V)):  c'est  le  persan  hdvdnhl 

o^\Xi  '1 

et  dans  le  commentaire  du  Vcndidad  '  XI.  -?0)  : 
vakhslidnU  ve)"-^"i,  il  fait  grandir  (cf.  Varna  X,  (î) 
afzdydnît  ^Ky^-^ev,  il  fait  développer. 

Mais  il  est  possible  (pie  ce  soient  d»-^  r..niic<  ]..i-s;m.-;  intm- 
duites  par  le  copiste. 
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CHAPITRE  IV. 

Mots  invariables. 

I.    PRÉPOSITIONS. 

§  198.  Prépositions  i)erses.  —  Les  prépositions  de  l'ancien 
perse  que  nous  connaissons  par  les  textes  sont  : 

nlny^  vers  (z.  aihi,  sscr.  ahhi)  :  nhiy  avam  ashiyava,  «  il  alla 
vers  lui  » . 

ahish  (est  k  ahi  comme  j)atish  k  paii)^  sur  (?). 

anuv,  le  long  de  :  anuv  Ufrâtauvâ,  «le  long  de  l'Euphrate  ». 
—  anuv  gouverne  le  locatif. 

antar.  dans  :  antar  imâ  dahyâvaj  «dans  ces  provinces».  — 
antar  gouverne  l'accusatif. 

atiy ,  par  dessus;  les  textes  ne  l'offrent  qu'en  composition; 
mais  elle  avait  certainement  une  existence  indépendante. 

upa,  avec  (p.  241)  :  kâra  Pârça  uta  Mâda  hya  upâ  muni  âha 
[Beh.  II,  18;  III,  30),  «l'armée  qui  était  avec  moi»,  (selon 
M.  Spiegel,  autour).  —  iqya  veut  l'accusatif. 

upariy,  selon  :  upariy  âbashtâm,  «  suivant  la  loi»  {Bh.  IV,  64). 

paitiy,  contre  :  kâram  fraishavam  tyay  patiy,  «j'envoyai  une 
armée  contre  eux».  —  paiti  veut  l'accusatif.  —  paiti  marque 
aussi  distribution  :  vithâ  patiy,  par  clans. 

patish,  au  devant  de,  contre  :  paraitâ  patish  Dâdarshim,  «  (ils 
sont)  allés  contre  Dâdarshi  »  (II,  38). 

para,  de  coté,  au  delà  :  ava  para  atiyaisha  (III,  72)  ;  «  du 
côté  de  ce  (fort)  il  se  dirigea». 

pariy,  sur  :  thaçtanaiy  puriy  Gaumâtani  (I,  53)  ;  «  parler  de 
Gaumâta». 

paçâ,  derrière  :j9aça  7nanâ,  derrière  moi  (gouverne  le  génitif). 

liaddj  avec  :  Vivâna  liadA  kdrâ  nipadiy  tyaiy  asliiyava  ;  (III^ 
72)  :  «Vivâna  suivit  avec  une  année». 
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hacâ,  de  :  hacâ  ma  hamitriya  abava  (III,  27)  ;  '^  il  se  révolta 
de  (contre)  moi  »  ;  —  haca paruviyata  (I,  7)  :  de  temps  antérieur. 

§  199.  Prépositions  perses  restées  en  persan.  —  En 

persan  sont  restés  de  ces  prépositions  : 

anfar,  devenu  andar  (ph.  "r  ;  p.  jJ^\),  dans  ;  forme  abrégée  : 
dar  ^i.  Sur  les  dérivés  andarûn  darûn,  voir  §  200,  B. 

upâ  semble  être  l'origine  de  la  préposition  <5o  Ux,  avec  (écrite 
aussi  \S),  pazend  pa.  Cette  formera  est  encore  vivante  dans  les 
composés  pa^^î/i  slio.,  point  du  jour;pacZï(i  jojo,  rendu  en  zevâ- 
veûïpan  khazîtûnt,  ce  qui  prouve  que  padid  est  pa  dîd  {=  *upa- 
dîti  [?]);  le  pehlvi y^a^iî^  Çi;?ej  «fort»,  formé  à^ pa  en  combinai- 
son avec  '^tûk,  de  la  racine  tu,  être  fort  (perse  *tauka?  force)'. 

upariy,  sur,  au-dessus  de,  adonné  har j^]  la  forme  ancienne 
ahar,  ph.  V  laisserait  supposer  une  forme  apari;  mais  cette 
forme  serait  sans  analogue  et  il  est  plus  simple  de  supposer 
que  la  voyelle  initiale,  avant  de  disparaître,  avait  assez  perdu 
son  timbre  propre,  pour  permettre  la  transcription  vague  de  ",  \, 
qui  peut  d'ailleurs  cacher  toutes  les  voyelles. 

patiy,  contre,  vers;  a  donné  naissance  au  prétixe  inséparable 
JMÎ  (p.  67)  et  k  la  préposition  hn  à<i,  forme  complète  had  [had  '> 
guft  w^  jjo;  il  lui  dit;  cf.  p.  Gs),  ji,  dans.  La  particule  <jo 
couvre  ainsi  trois  mots  d'origine  et  de  valeur  différente  :  upa, 
avec;  yati,  vers,  dans;  apai/a  (p.  213),  séparément;  dans  chacun 
de  ces  sens  elle  a  un  équivalent  zevâi-esh  spécial  :  pan  tiej  dans 
le  premier  cas;  o/=i  dans  le  second;  hnrn  ^  dans  le  troisième. 

patisli  (ou  patislia,  zend)  a  donn('  pPali  ^j^i^o.  au  devant  di-, 
devant  (cf.  p.  70). 

para  est  resté  comme  prétixe  inséparable;  voir  §  ^(S'è. 

pariy  n'est  resté  que  dans  la  pr('position  composée  jurâmùtt 
^yo\^.,  voir  §  200,  B. 

paçâ,  derrière,  aujourd'hui  jm(ç  ^j^_.  façâ  gouvernait  le  gé- 
nitif; paç  veut  l'izâfct;  il  semble  doric  ([uc  p*iç(î  était  un  sub- 
stantif a  l'instrumental;  a  tergo. 

hacâ,  le  moderne  j\  kz. 

1.   Fra-tui/âo,  «qu'il  soit  fort»,  est  traduit  /;■((.  jxiiuk  iiiiviiwinrit  (  Yaru"- 
IX,  90)  :  on  voit  que  la  racine  lu  est  renihu-  par    <»'tro  po-ti'ik^. 

1)'. 
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§Î200.  Prépositions  llOin'ClIes.  —  Ces  prépositions,  trans- 
mises par  l'ancienne  langue,  n'ont  pas  suffi  aux  besoins  de  la 
lano-ue.  Elle  a  donc  crée  des  expressions  nouvelles  remplissant 
le  rôle  de  prépositions;  les  unes  sont  des  substantifs  qui  ont  pris 
la  valeur  prépositionnelle,  en  général  en  se  combinant  avec  des 
prépositions;  les  autres  sont  des  dérivés  de  prépositions. 


A.     —    PUKI'OSITIONS    NOUVEI.LKS,    NOMINALKS. 

Le  perse  en  avait  déjà  une,  serable-t-il,  le  mot  paçâ  (voir 
plus  haut,  p.  241).  Une  autre  du  même  genre,  mais  où  la  valeur 
substantive  est  restée  plus  sensible,  est  le  locatif  râdiy,  de  râd, 
signifiant  «a  cause»  et  qui  se  construit  avec  le  génitif  :  avahyd 
râdiy  «a  cause  de  cela»  :  râdvj  en  perse  n'est  pas  plus  prépo- 
sition que  causa  en  latin.  En  persan  il  devient  le  signe  du  datif, 
se  postposant  comme  en  perse  :  an  râ,  pour  cela,  \x  cause  de 
cela.  La  valeur  substantive  reste  dans  la  locution  composée 
hardi;  voir  p.  132. 

Une  autre  préposition  substantive,  qui  n'est  point  restée, 
c'est  le  mot  nijjadiy  qui  gouvernait  l'accusatif;  locatif  de  ni-pad, 
littéralement  «  sur  les  pas  de  »  :  mj)adiy  tyaiy  asMyava  (III,  72), 
«il  alla  derrière  eux».  On  dit  en  persan  :  azpai  ô j^\^,j\,  après 
lui,  littéralement  «sur  son  pied»,  et  absolument  :  ^Ji,pai,  après. 

Les  substantifs  employés  comme  prépositions  par  le  persan 
sont  : 

^•^b  balai,  hauteur  (subst);  en  haut  (adv.);  et  précédé  dey, 
en  haut  de  (prépos.). 

^\y>  hardi,  ou  az  hardi,  à  cause  de  (voir  plus  haut). 

^Is.-?  hajdi,  au  lieu  de  (de  :,,  dans,  et  ^U.,  lieu). 

^\^  hardhar,  en  foce  de  (littéralement  «  poitrine  a  poitrine  »  ; 
N  =  zend  va  va). 

^  hahr,  part,  sort;^  j\  az  hahr,  a  cause  de.  —  hahr  est  le 
z(!nd  hadhra,  part  (p.  55,  n.  5). 

^yS^.  hakhsh,  Il  cause  de  (de  hakkshîdnn,  donner). 

^0^.  pahlm,  k  cote-  de  ;  c'est  le  mot  qui  signifie  côiéiz.pereçu); 
comparer  le  fr.  à  côté  de;  et  mieux  encore,  le  guzrati  pdse  «  près 
de»,  ablatif  de  jxm^ra  qui  est  la  forme  sanscrite  de  p;m7t. 
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^i  (ju  j^;»  j\pai,  azpai,  derrière-,  littéralement  a  jjude  (cf.  perse 
niijadly ;  voir  plus  liant). 

<33^  ou  tJi^j  j\  ru'h  ffz  rûi,  d'après  (<_ji\  ^^jj\,  d'après  l'éti- 
quette); littéralement  «de  la  face  de».  —  Au  propre  y^  ^^, 
l'ûi  mîz,  sur  la  table,  littéralement  «surface  de  la  table*. 

^j  zî,  vers,  du  côté  de.  Mot  d'origine  obscure  :  il  s'emploie 
substantivement  au  sens  de  «  mesure»  (s:\jo\)  et  l'on  dit  :  ^-  \\ 
CUao\  i^XÀj  ^2J^J^,  >y^  «2  zîi  khod  bîriÀn  rafta  açt,  littéralement  : 
«il  est  sorti  de  sa  mesure».  . 

^3^^  çûy;  heçihj,  du  côté  de;  pehlvi  cok  jro 

jMi  car,  tcte;^A*)^^  sur;  r^  \\  îi  cause  de. 

>J  gird,  begird,  autour;  de  la  racine  vart,  tourner  (vertere, 
^jjjo^J);  gird  suppose  un  substantif  *t'a7•^r^ 

\\j.s ybar  JlvâZj  enhautde;  azjirâz,  d'enhautde,  de/^y//- «yio. 

^U-«  nmjdn,  ^_^L^  .>  dar  miyd)i,  au  milieu  de;  de  maidhyàna, 
le  milieu. 

Lï  ta,  jusqu'à;  voir  aux  Conjonctions,  p.  247. 

>p  nazd,  <i$^_>y>  nazdlk,  près  d(i;  zend  nazda,  proche;  henazd, 
henazdîk. 

j^jud,  excepté;  de  '-'yata,  séparé  (p.  57),  pli.  ^v;  il  c^t  suivi 
de  :\,  littéralement  «séparé  de». 

Toutes  ces  expressions  se  font  suivre  de  ri/âfet,  étant  des 
expressions  substantives. 


B.   PuiJPU.SITION.S  NOUVICI.MCS,  CO.MIM.SÉES. 

Le  persan  foiinc  aussi  dos  prépositions  secnndaircs  vu  eom 
binant  enscinble  dos  prc'qiositioiis  : 

za-bar  j^\,  au  dessus  de,  pli.  j)iy  ".".  bar,  composé  de  az  <  de  - 
et  bar'  «sur»,  littéralement  :  -de  sur    . 

z-êr,  '>•,  sous;  jili.^-'O'  a.-.cr,  conipos»'  de  az  et  t'r,  z.  adhmrt,  ou 
mieux  ^'adhalvydt  «sous»  (p.  lOH).  On  dit  aussi,  avec  une  nouvelle 
préjjosition.^^jj  ba-zci-,  j.-:.}  p  dar  ::ri-\  et  inèiiie.  en  n'-pétant  de 
nouveau  <(Z,  dont  on  n(^  sent  plus  la  iirésence  dans  :.'r  fondu  .mi 
une  expression  irréductible,  a::  ::rr. 

ifi* 
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A  côté  (le  ^yu>  jyésh  qui  prend  l'izâfet,  soit  p.ar  analogie  de 
paç,  soit  parce  que  lui-même  dérive,  non  de  la  préposition 
jiafish,  mais  d'un  adjectif  formé  de  cette  préposition  patisha 
(zend),  on  trouve  encore  az  pcsh  ^yi^.'J^  et  dar  pêsh  ^-o  ^i. 

A  côté  de  ^yy^,  paç,  on  a  ,j^.  •^\,  et,  avec  assimilation  de  z  Ixp, 
y^^^^  çipaç;  et  ^y-?.j>- 

dar,  andar  ont  donné  un  dérivé  darûn  ^^o,^>,  andarûn  ^^^^jS^, 
«intérieur»  qui  s'emploient  avec  ^i  comme  locution  préposition- 
nelle au  sens  de  «a  l'intérieur  de». 

danin  andarûn  sont  formés  k  l'imitation  d'anciens  dérivés 
pehlvis  de/rrt  et  apa  :  frârûn,  lA-^eJ,  bon,  apâriin,  iP-o»,  méchant; 
lesquels  sont  eux-mêmes  des  dérivés  par  suffixe  un  de  *frdra  = 
fra-âra,  *apâra  =  apa-âra  (voir  §  229). 

De  U  est  formé  Urûn  oi»^»  extérieur  (ph.  n^),  soit  sur 
l'analogie  des  formations  précédentes,  soit  sur  une  base  ancienne 
■''■apira  (§  229). 

pîrdmûn  ^^^^\j^,,  à  l'entour,  pb.  iiÇ^'^^e),  est,  soit  un  dérivé  de 
*piram,  formé  sur  le  modèle  de  dar-ûn,  andar-ûn  (l'a  ne  semble 
pas  primitif,  car  l'on  trouve  aussi  en  pehlvi  pîramûn  i^"ej; 
*pîram  serait  un  ancien  substantif  *pari-mâ,  de  ma,  mesurer, 
ou  un  ancien  adjectif  avec  suflixe  ma,  parlma,  formé  sur  le 
iy-^Q  parama);  —  soit  un  ancien  substantif  */^an-îuawa,  circuit. 

II.    Conjonctions. 

§  301.  Conjonctions  perses.  —  Les  conjonctions  perses 

sont  : 

Ida,      et  5  ca  (enclitique  postposée). 

yadii),  si. 

yathâ,  «quand»  et  «afin  que,  parce  que». 

vu,        ou. 

yâtâ,    jusqu'à  ce  que. 

De  ces  conjonctions  une  seule  est  restée,  la  conjonction  pour 
«et»  :  utû,  qui  est  le  persan  n  (ph.  v  iV,  on  la  prononce  quelque- 
fois va,  par  imitation  de  l'arabe  y 

§  202.  Conjonctions  persanes.  Si.  —  Si  s'exprime  par 
aryo/-,  f/"'",  i,  /\  ;  avec  ^^  «  et»,  «ijar  se  contracte  en  vagar  ^Sj,  et 
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en  var  j^  (p.  115);  avec  i'indctini  a^j.  :  ngar  cl  «*^  ^\,  même 
si;  avec  la  négation  :  cifjar  na  à3  S\,  sinon. 

L'on  ne  connaît  point  directement,  en  apparence  du  moins, 
la  forme  pehlvie  de^^\,  parce  que  le  pehlvi  a  toujours  l'équi- 
valent zevâresh  ^^  amat,  et  que  la  transcription  pazende  est 
identique  à  la  forme  persane  pleine  agar.  L'on  peut  pourtant 
arrivei"  par  un  détour  a  trouver  cette  forme.  Si  1  on  transcrit 
acjdv  ci  à<^  jS\,  «  quand  même  »,  en  caractères  pehlvis,  on  obtient 
(O5-  akar-ci;  or,  cette  forme,  qui  paraît  très  souvent  dans  les 
textes  pehlvis,  y  paraît  toujours  au  sens  de  «jamais»  (positif, 
au  sens  de  «  une  fois  »  ;  négatif,  quand  l'on  ajoute  une  négation). 

Jamais  se  dit  en  persan  hargiz  j^yc,  c'cst-k-dire  qu'il  y  a  eu 
une  inversion  analogue  a  celle  du  zend  çukhra,  au  persan  çiirkh 
(p.  91).  On  reconnaît  aisément  que  le  gar  de  akar-ci  «une  fois» 
est  le  même  que  celui  de  dadîgar  «  deux  fois  »,  de  çidigar  «  deux 
fois  »  ;  que  akar  est  donc  pour  '^ha-karam  «  une  fois  »,  et  il  suit  de 
là  que  la  conjonction  conditionnelle  persane  sous-entend  la  con- 
dition, que  v>j.Lo  i\  «  s'il  vient  »  signifie  littéralement  «  qu'une 
fois  il  vienne»,  et  que  hargiz  est  un  doublet  de  agarci.  Ainsi, 
quand  s'est  formée  l'écriture  pehlvie,  liakarci  (hakaram-dy) 
avait  encore  à  lui  seul  les  deux  sens  «une  fois»  et  «qu'une  fois, 
si  »  ;  l'écriture  distinguait  ces  deux  sens  en  employant  le  zevâ- 
resh quand  il  s'agissait  du  second  sens.  Postérieurement,  la 
forme  suivit  le  dédoublement  du  sens,  et  *kakarci  *hagarz  au 
sens  de  «  une  fois  »  subit  l'inversion,  hargiz,  peut-être  sous  la 
vague  influence  de  l'idée  de  «tout»  har^  contenue  dans  l'idée 
de  «une  fois,  toute  fois». 

De  agar  est  formé  magar  ^,  en  parsi  encore  ma  agar  {Aoge- 
maide,  39),  de  agar  et  de  la  particule  prohibitive  ma  (i?  205)  : 
magar  signifie  littéralement  de  peur  que;  le  sens  de  peur  que  est 
tout  entier  dans  ma,  et  agar  a  son  sens  primitif  de  ^owa/*  :  ma- 
gar =  ne  unquam.  Il  a  pris  de  là  le  sens  de  peut-t'tre,  parce  que 
la  chose  redoutée  est  la  chose  qui  peut  arriver,  et  il  en  vient 
môme,  par  perversion  complète  du  sens  primitif,  à  exprimer 
le  souhait. 

Quand.  Comme.—  Quand  se  dit  cûn  o>^,qiii  signifie  égale- 
ment comme,  et  interrogativement  :  commeut? 

Cnn  est  la  contraction  dv  cigûn  irO»Sy,  composé  de  ci,  i\w\.  et 

de  gûn  ^^,  z.  gauna,  faroii  [\).  11.'). 
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La  forme  primitive,  contractée  dans  l'emploi  proclitique  du 
mot,  est  restée  entière  quand  le  composé  conserve  son  sens  pri- 
mitif tout  entier  :  cigûna  àJi^id^A^,  de  quelle  façon,  de  quelle  na- 
ture, qualis? 

A  côté  de  cûn,  on  rencontre  cil  ^aj.  que  l'on  regarde  en  géné- 
l'al  comme  contracté  de  cân,  mais  qui  semble  plutôt  représenter 
l'ancien  thème  eu  qui  paraît  dans  le  VendidadY,  21,  a  l'instru- 
mental rû,  au  sens  de  comhien  (traduit  h&  cnnd),  sens  que  ^s^  a 
encore. 

Cû  et  cûn{(\.Q  cigûn)  remontent  donc  ii  deux  thèmes  difi'éi'ents, 
cil  et  Ci';  ce  dernier  est  resté  libre  dans  l'interrogatif  ci  <Jo^ 
(zend  cit,  perse  ciy), lequel  paraît  encoje  avec  sens  indéfini  dans 
Aj^yb  harci,  <^  \  mi  ci  (-p.  181)  et  probablement  dans  hargizjSyb, 
ph.  hakar-ci. 

On  peut  hésiter  dans  ce  cas  entre  ca  et  ci. 

^jj^a^  a  formé  un  certain  nombre  de  conjonctions  dérivées, 
par  combinaison  : 

1°  avec  ham  ^  :  liaia  cû,  liamcûn,  «  absolument  comme  »  ; 

2°  avec  ki  :  cânkiàJ^^y^,  si  (litt.  quand,  ou  de  telle  fayon  que); 

3°  avec  în  et  an  :  ciinw,  noiân,  ainsi. 

Ou.  —  Ou,  en  perse  et  en  zend  va,  est  en  persan  yd  b,  forme 
mutilée  de  ayd,  car  ya  initial  suppose  toujours  une  forme  anté- 
rieure aya  (§§  20,  87)  et  ayd  lui-même  vient  de  aydi^  qui  est 
une  des  transcriptions  parsies  du  mot  pchlvi  correspondant.  Ce 
mot  est  écrit  e)K/,  que  le  pazend  transcrit  aydu  et  aydv.  L'étymo- 
logie  du  mot  est  obscure,  la  lecture  elle-même  étant  incertaine, 
car  l'écriture  pchlvie  ne  se  concilie  pas  avec  la  lecture  pazen- 
de.  Mais  comme  il  est  probable  que  la  transcription  reproduit 
une  prononciation  ancienne,  nous  devons  nous  attacher  à  cette 
transcription  sans  essayer  d'expliquer  une  forme  que  nous  ne 
pouvons  lire.  Nous  prendrons  donc  aydv  comme  forme  anté- 
rieure deyd,  forme  qui  en  dérive  régulièrement  d'ailleurs,  a  ini- 
tial tombant,  et  de  même  y  final  non  soutenu  :  a?/«i;  renvoie  donc 
a  un  composé  de  vd,  forme  primitive  de  la  particule  disjonctive, 
combinée  avec  un  élément  ayd  dont  l'analyse  reste  obscure. 

Yd  est  interrogatif,  non  seulement  dans  les  passages  a  double 
alternative,  mais  dans  les  interrogations  directes  :<ôlwô\jô  b\ 
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«ne  SHvais-tu  pas?».   Le  zend  va  a  déjà  cet  emploi  :  nfslt  narem 
jaihti  va  (Vd.  Y,  23)  :  «  l'eau  tue-t-elle?»  ' 

Nh  y^  «  aussi  »,  rentre  dans  la  classe  des  formations  en  -z  (ph. 
œ^)à  base  prépositionnelle  ou  adjectivale  (§240;  vol.  II,  p.  114); 
nlz  vient  de  '^anyâc  *anîc,  littéralement  «d'autre  nature». 

Jlisqu'îl  ee  que.  —  «Jusqu'à,  jusqu'à  ce  que  »,  en  perse  v/^f^/, 
est  en  persan  ta  U,  lequel  a  aussi  le  sens  de  j^our  que.  On  serait 
d'abord  tenté  de  croire  que  ta  est  le  débris  du  perse  tjâtâj  par 
chute  de  la  syllabe  initiale  :  mais,  d'une  part,  la  langue  eût  cer- 
tainement protégé  le  groupe  initial  qui  fût  devenu  jdd  (p.  50 1, 
et,  d'autre  part,  la  façon  dont  le  pei-san  a  refait  tout  son  svstènie 
de  conjonctions  relatives  défend  l'hypothèse  d'une  préserva- 
tion si  complète,  du  moment  que  la  phonétique  s'y  oppo.sc. 

Le  pehlvi  rend  l'idée  de  «jusqu'à  >  par  le  sémitique  ■>»  ly  od, 
jusqu'à,  dont  la  forme  iranienne,  selon  Peshotun,  esti^-'orandâk, 
parsi  andd.  Je  suppose  que  ta  est  ii  andâk  dans  le  même  rap- 
port que  dar  à  andar  (p.  112);  mais  il  remonterait  à  andâk  non 
aiïaibli,  c'est-à^-dire  ii  une  forme  primitive  '*antâk,  où  tâk  serait 
le  même  mot  qui  entre  en  composition  dans  yaktâ  Usb  etc. 
(p.  152).  En  effet,  cet  affaiblissement  du  t  en  parsi  et  cette 
forme  pehlvie  elle-même  sont  légèrement  suspects;  le  pehlvi 
andâk,  à  notre  connaissance,  ne  paraît  que  dans  les  grammai- 
riens :  les  textes  mêmes  en  présentent  toujours  le  zevâresh,  ■>>; 
elle  a  donc  tout  l'air  d'être  refaite  sur  le  parsi  àndâ  :  or,  a)idâ 
en  présence  du  perse  ta  éveille  nécessairement  l'iiU-e  d'une 
composition  aPitâ^  dont  andâ  est  une  reproduction  prt'ciséinent 
aussi  peu  correcte  que  le  parsi  (3r^/tZrf  en  regard  du  jiehlvi  ijaktâk, 
persan  fjakfii.  L'on  arrive  donc  ii  cette  conciusimi  (pie  ///est 
pour  ^antâk,  comme  dar  est  pour  andar;  ''antâk  est  composé  de 
ham  et  de  tâk,  comme  yaktâ  est  composé  de  yak  et  de  tâk  :  ezh 

1.  L'on  s'iittenclrait  à  une  négation  :  .'ifsli  nareni  jainti  nacà  :  *  l'eau 
tue-t-ellf,  ou  non».^  Rieu  de  tel,  et  le  pehlvi  traduit  mil  ijahri  makhitùmt 
«aqua  virum  occidit»  et  laisse  de  côté  tv/,  non  seulement  ici.  UKiis  ilans 
le  passage  parallèle,  §  29.  Il  traduit  donc  va  en  ne  le  traduisant  pas.  jiaree 
que  ]Hpnr  lui  va  n'est  que  signe  d'interrogation.  Cet  emploi  de  vd  s'ex- 
plique, non  en  suppléant  à  la  suite  un  membre  interrogatif  dont  il  serait 
le  premier  mot,  mais  iii  opposant  la  phrase  entière  à  tout  un  raisonnement 
sous-entendu,  comme  allant  de  soi  :  [l'eau,  élément  saint,  ne  tue  pas  quand 
l'homme  se  noie;]  ou  bien  l'eau  tuerait-elle,  par  has.nrd?  —  I,.i  rôponse 
est  supposée  négative. 
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c;tar  paya  andâ  mâh  paya  (Alinokh.  Vil,  9)  signiliait  littérale- 
ment :  «depuis  la  région  des  étoiles  ensemble  celle  de  la  lune», 
d'où  le  sens  <i depuis  la  région  des  étoiles  jusqu à  la  lune». 

À7  Ai,  «que,  parce  que»,  est  la  conjonction  de  dépendance  par 
excellence.  Elle  dérive  du  thème  ka  :  ka  dans  les  inscriptions 
est  encore  purement  personnel  :  tuvam  mashyâka^-aimâm  dipim 
vainâhy  :  «  O  homme  qui  verras  cette  inscription!  »  (cf.  p.  174). 
Il  est  probable  qu'il  prit  très  vite,  s'il  ne  l'avait  pas  encore, 
la  valeur  d'une  conjonction,  au  moins  au  neutre  :  on  voit  que 
le  relatif  perse  hja  avait  déjà  cet  emploi  : 

mâtya  mâm  khshnâçâtiy  tya  adam  naiy  Bardiya  amiy  [Bh. 

1,82)^: 

«afin  qu'il  ne  sache  pas  que ]e  ne  suis  pas  Bardiya». 

k((,  qui  remplaça  hja,  quand  hija  fut  réduit  a  la  valeur  d'izâfet 
et  eut  perdu  définitivement  sa  valeur  propre  de  relatif,  hérita 
de  lui  sur  ce  point  aussi  (p.  178). 

§  203.  Conjonctions  composées.  —  \^.\  îra,  à  cause  de  cela, 
du  pronom  démonstratif  c  (p.  IGl)  et  de  rd  «à  cause  de»  ;  ph. 
■"J  -r  hand  rdi]  avec  la  préposition  az,  z  :  \^j  zîrd,  Lj>  :\  azîrd;  d'où, 
avec  la  conjonction  relative,  <a5U;,  à  cause  de  ce  que. 

Locutions  conjonctives. 

dS  i\S3\  ^j^paç  ângdh  ki,  après  que  (littéralement  :  après  ce 
temps  que). 

àS  sli3\j\  ,_j-i-o  pesh  azdngdh  ki,  avant  que  (littéralement  : 
avant  ce  temps  que). 

àS  (jjUsj.  ou  <^^j_jUsr*^  (aS  quelquefois  remplacé  par  <*js^),  «  de 
môme  que,  tout  de  même  que». 

àS  l^yfc  hnrjn  ki,  partout  où  («tout  lieu  que»). 

(àS)  jJ^^jjb  har  cand  ki,  toutes  fois  que  («  tout  combien  que  »). 

<^  UU-*  hamdnâ  '  ki,  comme  si. 

f^  ham,  répété,  signifie  «aussi  bien  .  .  que»  (littéralement: 
«ensemble  ....  ensemble». 


1.   Pclilvi    humûnâk   iiijuÇj»!,    <avcc   obscurcisseiiient  di'    l'a  primitif  :  *ha- 
mùnûk. 
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III.    AuVKKBK. 


§  304.  Adverbe  perse.  —  Toute  langue  a  deux  sortes  d'ad- 
verbes :  les  adverbes  morts,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  sont  dé- 
tachés de  leur  souche  et  n'ont  plus  de  rapport  visible  avec  la 
formation  générale  :  les  adverbes  vivants,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  dans  un  rajjport  encore  clair  avec  le  thème  d'où  ils  sortent. 
Les  adverbes  qui  expriment  des  idées  générales  et  universelles 
sont  la  plupart  morts,  parce  qu'ils  sont  très  anciens  et  isolés  par 
leur  formation  dans  la  couche  des  formations  nouvelles  :  ce  sont 
aussi  ceux  qui  sont  le  plus  aptes  à  se  conserver,  parce  qu'ils 
sont  devenus  le  signe  exclusif  et  propre  de  l'idée  qu'ils  ex- 
priment. Les  autres,  étant  encore  en  relation  avec  le  reste  des 
mots  de  la  langue,  ont  à  craindre  leur  concurrence  et  sont  plus 
exposés  aux  déchéances. 

Le  perse  avait  un  certain  nombre  d'adverbes  du  premier 
genre  :  tels  sont  les  deux  adverbes  essentiels  de  la  modalité  néga- 
tive, naiy  et  ma  [naiy  négatif,  ma  prohibitif),  mots  invariables 
et  qui  ne  sont  plus  en  rapport  visible  avec  les  formations  du 
reste  de  la  langue. 

Il  avait  un  adverbe  de  temps,  qui  est  un  adjectif  h  l'accusatif, 
drangam,  longtemps;  il  avait  un  adverbe  de  lieu,  qui  est  un  ad- 
jectif au  locatif,  dârattj,  loin;  il  avait  un  adverbe  de  quantité, 
qui  est  un  substantif  au  locatif,  vady,  beaucoup  (littéralement 
«à  volonté  »). 

Il  pouvait  former  de  tout  adjectif  au  neutre  un  adverbe  de 
qualification  :  (hirsh-din,  hardiment. 

Il  formait  des  adverbes  composés  :  ci/jkaram,  combien! 

Le  persan  a  conservé  les  adverbes  morts  du  perse. 
Passons  en  revue  les  adverbes  persans  de  modalité,  de  temps, 
de  lieu,  de  quantité  et  de  manière. 

Adverbes  de  modalité. 

§  205.  Néiiatioil.  —  Le  perse,  pour  la  négation  directe,  n'a 
qu'une  forme  sur  les  inscriptions  qui  nous  nsti-nt  :  imiy,  (pli, 
d'après  les  lois  phoniques  du  perse,  se  rattaclie  |iar  un  inter- 
médiaire ■''•udlt  au  zcnd  nôif .  latin  ;;<,•  c'est  un  dt'rivé  al>h»tit 
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du  thème  ni,  qui  a  donné  le  prélixe  ni,  le  dérivé  ni-tama,  infé- 
rieur '. 

A  côté  de  naii/  a  dû  exister  une  forme  *na,  parallèle  au  zend- 
sanscrit  nn,  au  latin  ne. 

De  '■■7ia  dérive  la  négation  usuelle  du  persan  7ut.  àJi  (écrite  en 
composition  U). 

De  naît/  dérive  la  négation  plus  i-arc,  ne  (pazend  {\  ne,  ce  qui 
indique  une  diphthonguo  primitive);  ^^  s\S\  ^\j  ^-^^^^  «et  moi  de 
ct;la  ne  (suis)  pas  instruit».  Cette  forme  rare  iiê,  aujourd'hui 
ni,  est  la  forme  régulière  : 

I  "  avec  le  verbe  auxiliaire  am  et  içtani  : 

^_:,^-**^  nîçt,  il  n'est  pas  :  =  naiy  açti 
^-:Cw^,  ^yUu>^,  nîçfani,  nîçtî  etc. 

2°  devant  les  verbes  commençant  par  une  voyelle  :  jo  tô, 
il  ne  vient  pas. 

II  y  a  là  une  action  de  l'euphonie  :  mais  elle  ne  ci-ée  pas  une 
forme  nouvelle,  elle  rappelle  seulement  ou  maintient  une  forme 
ancienne. 

Représentant  zevâresh  de  <iô  ^  :  M  *>^  (XT'). 

ma,  négation  prohibitive,  est  le  persan  ma  à^,  parsi  »ia. 
Représentant  zevâresh  de  ma  :  al  J"  (T'X). 

Comparaison.  —  D'un  élément  ancien^  peut-être  d'un  ad- 
verbe en  règle  liamam,  accusatif  neutre  du  thème  hama,  dérive 
l'adverbe  ^,  «également»,  qui  forme  en  composition  avec  des 
conjonctions  une  série  d'adverbes  dérivés  : 

je-ft  ham.,  ph.  -T,  même,  également. 

^,^j«.^M»-*  hanndûn,  tout  en  même  temps;  cf.  tdûn  »§  229). 
ys^  hnmcn,      tout  de  même. 
^js^  hamcun,       »      »        » 

.^^J,.s:<^  hamcunin,    »      »        » 

Il  s(î  compose  encore  avec  la  prépositidu  <^j;  ^sb  <^  he  ham., 
ensemble;  pehlvi  en  semi-zevâresh  :  pun  ham  -T  ne).  Avec  les 
démonstratifs  an,  în  :  hamân,  hamîn. 

âdûn  ^^^>\,  de  cette  façon;  forme  dérivée  de  ândûn  : 

ândûn  iVj3^\,  forme  analogique  dérivée  de  ^\  d'après  ê-dûn. 

èdim  ^3v>o.\  «  ainsi»,  et  «ici»  ;  cf.  §  229. 

1.   Voir  vol.   II.    107. 
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lllteiTOîratioil.  —  o>^'  comment?  ph.  cîtjiin  ifOe^f littérale- 
ment :  «de  quelle  façon?»  cf.  p.  115). 

<3o^.  ci,  pourquoi? 
<^^^j~^^  \\  ciz  hahrici,  à  cause  do  (pioi? 

Boute,  certitude,  etc.  —  nia/jar ^Lc,  '-: peut-être».  Maijar 
est  avant  tout  une  conjonction,  et  son  sens  adverbial  dérive  de 
son  sens  conjonctif  du  peur  que  (p.  245). 

ârî  ^j\,  certainement;  probablement  contract»':  de  '^evarî  ou 
*ava7'î,  car  l'on  trouve  dans  le  Minokhired  éicar  paidâ  ou  aicar 
paidâ  que  Nériosengh  traduit  «  manifeste  sans  ducun  doute  » 
nissandigdham  prakatas;  c'est  ainsi  que  âvaram  «j'apporte»  se 
contracte  en  âr-mn  \^A\  ]).  115). 

andé  ^^\,  «alors»  et  «surtout,  principalement»,  semble  un 
dérivé  de  and  «autant»,  le  corrélatif  de  cand,  qui  est  la  base 
de  andak,  un  peu  (p.  183);  ê  est  le  pronom  démonstratif  que 
nous  avons  déjà  reconnu  dans  tdûn  et  dans  ha  (p.  161j;  andê 
est  donc  ant  aêta  ^  autant  cela». 

§  206.  A(lyerl)es  de  temi).s.  —  îdân  ^^^\,  «maintenant»  ; 
cf.  §  229. 

Kay  (^,  «quand?»  z.  kadha  (_p.  71). 

Aknûn  ^'^\,  kuvûn  ^^^,  nûn  ^y,  «a  présent». 

Aknûn  et  kanûn  sont  formés  de  hûn  par  l'adjonction  d'un 
thème  relatif  A»,  variante  de  ki  àS,  que  le  parsi  distini^ue  encore, 
et  de  nûn;  nûn  lui-même  dérive  d'une  forme  ancienne  "^nûnnm, 
qui  se  retrouve  dans  les  Védas  et  dont  on  n'a  (pie  le  simple  nû 
dans  l'Avesta  (racine  de  rj-v,  de  nu-nc,  de  nun,  «le  non-)  :  éipii- 
valent  zevâresh  :  115  kon,  "^"D.  —  kunûn  sii^nitie  littéralement 
«que  maintenant». 

Dî  ^>,  hier;  d'un  mot  perso  '^dii<t,  /..  ^-.v/ô,  sser.  h;ias,  ijr.  /Ôî;, 
lat.  hcri.  Dî  est  dmie  un  vieux  mot  indo-européen. 

Faran  ^j.i,  h'wv  ;  parandôslt  ji^jJ^..  la  nuit  d'hier,  hier  -  'ir. 
Paran  est  le  pehlvi  ii^e>  qui  traduit  ^)(^7Jo-tv<»»/(t  yVarna  IX,  ^1  ): 
ov,  jmurvamja  signitie  ^/H^'r/tiJ/r,  comme  le  prouve  la  traduction 
sanscrite 7)raA-^rt»o,  contirmée  par  l'étymologio,  paunanifa  étant 
formé  de  *paurvana  qui  lui-niênie  dérive  de  pourra,  premier. 
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Faran  est  le  perse  paranam  ',  précédemment  :  kâram  vaçiy 
avâjaniyâ  hyâ  paranam  Bardiyam  adâna  (Beh.  I,  51)  :  «il  mas- 
sacrait en  masse  ceux  qui  avaient  connu  Bardiya  dans  le  temps 
précédent». 

Pâ)'  J.i,  ou  en  exprimant  le  mot  câl  sous-entendu,  par  çâl 
JL4»;  ,lj,  «l'an  dernier».  Par  et  ^>>r/;Yoj  sont-ils  de  la  même  souche? 
J'en  doute  :  le  grec  et  le  sanscrit  disent  ■jrépui'.  (dorien  TrÉpuTt), 
parut,  qui  semblent  composés  do  par(a)  et  de  vat,  année  (exoç, 
samvat),  «l'autre  année»,  ce  qui  conduirait  à  croire  que  par 
est  simplement  une  forme  allongée  de  j^nra,  autre  ;  comparez 
katâra,  lequel  des  deux,  pour  katara. 

A  la  même  souche  que  par  se  rattache  le  mot  parî  ou  plus 
complètement  parêrûz  -^j^^^,  «le  jour  d'avant-hier»  ;  parèrûz 
est  aussi  à  son  tour  mutilé  en  jmrîr  j^^i^.  Pare  dérive  sans  doute 
(\e '''paruviya,  z.paourvya,  et  signifie  «antérieur»,  comme  ^j^y., 
quoiqu'il  désigne  le  jour  avant  ^y.  Il  a  pris  ce  sens  par  oppo- 
sition même  à  son  synonyme  ancien. 

Pîrârcdl  JLoJ_^.,  «l'année  avant-dernière»  semble  une  com- 
binaison àe  par  et  àe  parî. 

Dôsh  ^Jc^:>,  primitivement  «  la  nuit  »  (z.  daosha),  a  pris  le  sens 
de  «la  nuit  d'hier,  hier  soir». 

Farda  \>jS  ou  \:>j^pardd,  demain  :  origine  inconnue. 

Hargiz  «jamais»  au  sens  de  unquam;  ph.  hakar-ci  (5^5*»;  perse 
Viakaramciy ;  voir  p.  245. 

Hanûz  -yXjb,  d'où  jy  (§240)  «  encore  »,  de  ^anûc,  formé  de  anu 
qui  indique  suite,  continuité  (vol.  II,  114). 

Ham  «ensemble»,  forme  des  composés  et  des  dérivés  mar- 
quant le  temps  : 

Hamvdra  »  .\^.„jb,  contracté  en  hamâra  SjU-*,  toujours,  de  ham 
et  de  *vâra,  fois  (?  v.  §  248). 

Hamêsha  .^u^^^^jd,  toujours;  ph.  5-*o-^  hamêshak. 

Les  prépositions  paç  «  derrière  y>,phh  «  devant»  (p.  241),  s'em- 
ploient comme  adverbe  :  ajores,  auparavant. 

La  série  des  locMitions  adverbiales  désignant  le  temps  est 

1.  Pavana  rôpond,  sauf  la  quan1it<'  du  suffixe,  au  ^-f^cr.  purâna,  ancien: 
cf.  z.  para,  sscr.  puras. 
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infinie,  chaque  nom  d'une  paille  du  temps  pouvant  servir  de 
base  à  une  locution  adverbiale,  simple  ou  composée  : 

Locutions  simples.  Ex.  : 

bâmdâd  >\j^b,  à  l'aurore,  ou  hamdâdân  (p.  120). 

shab-î  i^sTr^^  ^^^  rwài. 

shâm  ^Uo,  le  soir. 

hâr-î  *3>^?  ^^^  fois;  hnrhâ,  des  fois. 

gâhî  e5*^>  P^^  moments. 

2)êshm  ^^v^yii^.,  anté.rieurement  (de  pesh). 

çâl-î  i^^"^:  annuellement. 

Locutions  eoini)osées  : 

imrôz  3«!r*S  aujourd'hui. 

rôz  usliah  ._^3  j^j,  ']oxx.v  et  nuit. 

rôz  harôz  j^,^^  j^^,  de  jour  en  jour. 

rôzi  digar  jS>  j^j,  demain  (littéralement  l'autre  jour). 

paç farda  \r^^j^^.,  après-demain. 

imçin  farda  \;>-à  .^^^y^.,  dans  trois  jours  au  matin  (littérale- 
ment :  «  le  matin  d'après,  celui  qui  dépend  de  r«p'ès-demain  »). 

shahnna  rôz  j^^  ^LJo,  en  l'espace  de  24  heures. 

paç  az  în  ^j\  ,^j.^.,  plus  tard. 

pêsh  az  în  ^j\  ^yi^o,  auparavant. 

zûr  jjjj,  vite. 

âyanda  sjjJi,  bientôt  (littéralement  :  «venant»). 

kamtar  yL^,  rarement  (litt.  :  «  moins  nombreux  >). 

paivaçta  àJ:.^^^,,  continuellement  (litt.  :  «  lié  *  ). 

dêr,  dêrhn  ^tV  ji.>7  tard. 

paç  az  dêrhâ  La^^  y\  ^j^_,  après  longtemps. 

hardam  ?>  jr^,  ^^  chaque  instant  (littéralement  :  *à 

chaque  souffle  »). 

dam  hadam  ^jo  ^>,  d'instant  en  instant. 

§  -207.  Adverbes  de  lieu. 

Êdav  .j^\,  ici,  com})aratif  du  démonstratif  r  ceci  (*arf<i  i,  sur 
le  type  ushaçtara  (p.  137). 

Andarim,  darûn  ^^jj^\,  ^^p.  à  l'intérieur:  de  andnr.  dar  par 
le  suffixe  7ln  (§  221»). 

Bîrân  o^j^.  aii  dehors  (ibid.). 
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Pêrâimhi  ^^A^,,  autour,  ph.  i^-J-'o  :  voir  p.  244. 

Zahar  et  zkv,  j^-  ct^t,  au  dessus,  au  dessous  (p.  243). 

Fiirûd  i^3,  en  bas,  réduit  quelquefois  \v  ^^  furû]  parsi /rôf, 
])li.  <?)«:  (le  '^frmidtâ  (vol.  II^,  154). 

Bûlâ'i  ^^b,  en  haut;  cf.  p.  242. 

Dur  ,^;>,  loin;  perse  dnraiy. 

\  Nazd  iy,  près  ;  zend  nazda. 

\  Nazdîh  ^_>y>,  près,  dérivé  de  nnzd. 

§  308.  Adrerbcs  de  quantité  et  de  manière. 

A,  Adverbes  de  quantité. 

Bac  ^y^,  assez:  ph.  vaq  -ci.  C'est  le  perse  vaçiy,  locatif  de  vaq, 
«  k  souhait  ».  De  haç  vient  biçyâr,  beaucoup,  peut-être  ancienne- 
ment vaçidâta  (p.  73). 

Bêsh  ^_y^^,  beaucoup;  ph.  •^J)  vêsh;  comparatif,  ies/i^«r,  plus; 
superlatif,  heshtarîn,  le  plus. 

Kam  ^,  peu;  ph.  Ç^,  du  perse  kannia  (adjectif);  comparatif, 
kamtar,  moins;  superlatif,  kamtarîn,  le  moins. 

Cand  .>J^,  V  combien'?  —  2"  quelques  (par  l'intermédiaire  : 
autant  qu'ils  sont);  c'est  ainsi  que  le  thème  cand  a  pris  en  grec 
le  sens  de  «tout»  :  izxq  r.œn  =  crant  =  quant-  (cf.  p.  183). 

Tanhd  L^",  seulement,  KXii<?  tanihd,  littéralement  «de  corps, 
de  personne».  Pour  la  formation,  voir  p.  126. 

B.  Adverbes  de  manière.  —  Les  adverbes  de  manière 
sont  infinis;  tout  adjectif  en  contient  un  en  puissance.  Après 
êdnn  ^^^J^\  «de  cette  façon»  (p.  101  ),  voici  les  plus  remarquables  : 

<^^^vfi^,  de  cette  façon. 

i )ys^,  bien  (de  khôh,  bon,  z.  hridpah). 

,iX-o,     »     (de  nêk,  beau;  p.  naiha,  p    109). 
8;^b,     »     (littéi'alcmcnt  «  pur  »). 
<^  <}o,  très  bien!  (bien,  bien). 
J<^i  j^\ ,  d'autant  meilleur  («en  c(da  meilleur  :  f/ie  hetter»). 

àJ>\.^,  h  peu  près  («moyen;  z.  maidhi/ànay-^). 
^J^^\   rA,  de  tout(!  façon. 
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^-)l=>-5  J->3^  volontiers  («de  cœur  et  d'âme»). 
s;>Lo,  il  pied  («piéton»). 
ij\y^,  à  cheval  («cavalier»). 
dJL..,y^\ ,  lentement. 
.l5Lij\ ,  évidemment    (pli.  âs/ikârâk  a^'*'}-^'',  de    âvish-kar, 


\j^,,  manifeste  [lAi.  jjadtak  j^^eej;  ]>.  *J9j. 
\\j,  en  secret  (cf.  sscr.  rahas). 


P- 


109) 


e 


^>j>,         »  (littéralement /wr^mi. 

jj_jLco\ ,  facilement  (de  açpen\  cf.  vol.  II,  K-j4). 
y^io^,  difficilement  (l'opposé  àe  \j=,.khvâi-  ^^  z.  hvdthra, 
dushvâr  =  dush-hvâthra:  vol.  II,  192,  note  1 1, 


I\'.     IXTKIJ.IKCTIDNS. 

§  209.  —  L'interjection  est  soit  un  cri,  soit  un  mot. 

L'interjection-cri  ne  rentre  pas  dans  le  développement  de 
la  langue.  L'interjection  ^\^  vâtj,  hélas!  ])chlvi  -i,  se  retrouve 
dans  le  vae  latin,  le  val  sanscrit,  et  a  dû  appartenir  au  perse. 
L'interjection-mot  se  forme  en  persan  en  ajoutant  au  sub- 
stantif ou  a  l'adjectif  la  voyelle  â  qui  est  aussi  le  signe  du 
vocatif  : 

\i.i  dardd,  o  douleur! 
Lijyî.  khôshâ,  o  pulchrum  ! 
\jo  hadâ,  0  turpe! 
Quelquefois  le  mot  est  employé  seul  : 
jj-j5-cc^\  afçôç,  dérision  ! 
à^,^  darujh,  douleur! 

Voici!  se  rend  par  une  location  démonstrative  :  oX-o\  in-ik. 
fornuî  du  démonstratif  i7i. 

Allons!  se  dit  :  cu-o\  înat,  «ceci  pour  toi-. 

L'inteijonction  optative  :  J:^l5  «  plût  :i  Dieu  que!  scniKN' eon- 
traet('C  de  ki  hâali,  (pu'  soit! 


QUATRIEME  PARTIE. 


ÉTUDES  SUR  LA  FORMATION  DES  MOTS. 


§  210.  Formation  des  mots.  —  La  langue  moderne,  comme 
la  langue  ancienne,  a  deux  procédés  de  formation  :  dérivation 
et  composition. 

Dans  la  formation  des  mots,  de  la  langue  moderne  a  la  langue 
ancienne  la  matière  seule  diffère,  en  ce  que  la  langue  moderne 
prend  souvent  pour  base  de  ses  formations,  soit  dérivées,  soit 
composées,  et  traite  comme  racines,  des  mots  faits  et  qui  sont 
déjà  des  dérivés,  ou  bien  des  racines  secondaires,  nées  de  la 
fusion  de  la  racine  ancienne  avec  les  suffixes  qui  s'y  sont 
ajout('s  '.  A  part  cette  diff('rence  inévitable,  due  a  l'usure  et  au 
renouvellement  du  v<ieabulaire,  les  prooc'dés  n'ont  pas  changé. 


1.  l)';iilleurs  racine  et  dérivé  ne  sont  que  de.s  termes  relatifs  :  nos  racines 
indo-européennes  sont  des  dérives  d'une  période  antérieure  qui  nous  échappe 
(cf.   Uréal,   La  lamjiic  inclo-europr.cnne). 
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CHAPITRE  I. 

Dérivation. 

La  dérivation  perse  se  fait  pur  suffixes  id  inir  pi-éfixes.  Occu 
pons-nous  d'abord  des  suffixes,  parce  que  le  mot  primaire  se 
forme  de  la  racine  par  suffixe,  tandis  que  le  préfixe  s'ajoute 
au  mot  primaire  déjà  formé. 

A.  Dérivation  par  suffixes. 

§  211.  Suffixes  perses.  —  Les  textes  perses  ne  sont  pas 
assez  nombreux  pour  permettre  de  dressci-  la  liste  complète  des 
suffixes  du  perse.  On  voit  cependant  qu'il  possédait  tous  les 
suffixes  importants  du  zend  et  du  sanscrit  : 

a  a,  pour  les  formations  primaires  de  la  racine  : 
drauga,  mensonge;  drang-a,  long. 
duvar-â,  porte. 

a  (11)  :  substantifs  primaires  : 
rauca(h),  jour. 

an  :  substantifs  primaires  : 
khsliapan,  nuit. 

ana  :  substantifs  primaires  : 
[ham]-ar-ana,  bataille. 

-âna  :  substantifs  secondaires  : 

Varkâna,  Hyrcanie  (pays  des  loups,  Varka). 

-aîna  :  adjectifs  de  matière  : 
athangaina,  de  pierre. 

i  :  substantifs  primaires  : 
dipi,  inscription. 
hâzhi,  tribut. 
nâvi  (?),  vaisseau. 
pathi,  chemin. 

isli  :  substantifs  primaires  : 

had-isJh  denuMUH'. 

17 
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iya  :  1"  substantifs  et  adjectifs  secondaires  : 
khslvhjdthiya,  roi. 
'paruviya,  antérieur. 
mavtiya,  mortel. 

2"  noms  ethniques  : 

Uvajiya,  natif  de  VUvaJia,]  Bâbiruinya,  deBâbiru  ;  Arminiya,  Ar- 
ménien; -4ça^a?*%a,  Açagarticn  (Sagartien,  Hérodote  Vll^  85). 

iyaîi  :  suffixe  de  comparatif  : 
valiyaz-[ddta]. 

ga  :  substantifs  secondaires  : 
afhan-ga,  pierre. 

ka  :  adjectifs  secondaires  : 
handa-ka,  serviteur. 
vazar-ka,  puissant. 
ari-ka,  impie. 

mn  :  adjectifs  primaires  : 
takhna,  fort. 

ma  :  substantifs  primaires  : 
fan-via  (p.  7)^  race. 

mcm  :  substantifs  primaires  et  secondaires  : 
aç-man,  ciel. 
daçyaman  (V). 

va  :  1"  noms  d'abstraits  primaires  : 

vashna  (z.  vaçna),  volonté;  yri-na,  faveur. 

2°  adjectifs  secondaires  ou  primaires  : 
■parana,  antérieui*. 
draujana,  trompeur. 
kamna,  peu. 

ra  :  adjectifs  primaires  et  secondaires  : 
tlmkh-ra,  brûlant. 
Aura,  seigneur  (=  Ahu-ra). 

tana  :  noms  d'action  : 

car-tana,  l'action  de  faire,  le  faire. 
thaç-tana,  l'action  de  dire,  le  dire. 

far  fnr  :  noms  d'agents  : 
dai(sJ/-fnr,  anii. 
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tar  :  noms  de  parenté  : 
mâtar,  ly'dar,  brâtnr. 

fi  :  substantifs  abstraits  ou  noms  d'instruments,  primaires  : 
shiyâ-ti,  bonheur  ;  arsh-tl,  lance. 

tara,  islita  :  suffixes  de  comparatif  et  de  superlatif. 

thra  :  abstraits  : 

khshatlira,  royauté. 

cithra  (?  peut-être  cif-ra),  semence. 

Plusieurs  des  suffixes  du  perse  sont  morts  en  persan,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  servent  plus  à  de  nouvelles  formations  et  que  le 
sentiment  de  la  langue  ne  sait  plus  distinguer  dans  les  mots 
auxquels  ils  ont  donné  naissance  la  racine  du  suffixe. 

§  313.  Suffixes  perses  morts  eu  persau.  —  Sont  morts 
les  suffixes  :  a  a,  ra,  thra,  ma  man,  ana,  na,  an,  tar  (parenté), 
ish,  ahj  i,  iyah  ishfa,  iya,  ga  : 

1°  Le  suffixe  a  a  :  dans  tous  les  mots  où  ils  paraissaient,  la 
loi  des  finales  les  a  fait  tomber  :  rien  n'en  indique  donc  plus 
la  présence  ancienne  dans  : 


,15  0^ 

'5)  kâr,  action, 

de 

kâr-a. 

è.^^^ 

durôgh,  mensonge. 

« 

draug-a. 

^j> 

divan  g,  long. 

« 

drang-a. 

SU.O 

çipâh,  armée, 

« 

çpâd-a. 

J^^ 

gôsh,  oreille. 

« 

gausJï-a. 

j' 

dar,  porte, 

« 

duvar-â. 

}^^ 

çuKur,  cavalier 

« 

açahâra. 

^J 

Rai, 

« 

Ragâ. 

sLo 

mâh,  lune, 

« 

mâ/ia. 

Déjà  en  perse,  sans  doute,  ce  suffixe  ne  soi-vait  plus  ;i  des 
formations  nouvelles  :  il  était  supplanté  par  les  formations  en 
aka,  qui  ont  donné  naissance  aux  formes  pehlvies  en  ak  *),  aux 
formes  persanes  en  s'  a  (pour  ag;  voir  i^2l(î).  j\Iais  on  ne  peut 
dire  que  le  suffixe  a  ait  été  remplacé  par  le  suffixe  aka,  parce 
que  ka  s'est  ajouté  aux  mots  en  a,  et  non  pas  seulement  aux 
mots  en  suffixe  a  :  il  s'est  ajout(>  aussi  bien  aux  participes  en 
suffixe  ta  ou  aux  mots  en  suffixe  nu  (pi  aux  mots  en  suftixe  n  : 

p.  karta,     ph.  kartak     a^^'a,      persan  kanhi  a^ 
z.  jxhliva.  jiihlniah'  '^»*(3"e).  p.  jxls/nut  i*^ijb 
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2"  Le  suffixe  ra  :  l'inversion  du  suffixe  et  la  réduction  en 
aspiration  ou  la  suppression  complète  de  la  consonne  précédente 
(i)p.  91  sq.)  ont  effacé  tout  souvenir  de  la  composition  du  mot, 
et  la  langue  ne  sent  plus  que  c'est  la  même  racine  qui  est  dans 
le  verbe  çûkhtan  ^^j:<^y.^,  «  brûler  »  et  dans  l'adjectif  çurkli  ^^, 
«  rouge  f  ;  dans  le  verbe  çuftan  ^^^Xà*o,  «  percer  »  et  dans  çûrâkh 
r}^y^,  «trou»  (p.  62).  Les  mots  barf  <^y,  «neige»;  gurz  y^, 
«massue»;  narm  ^y,  flexible,  etc.  n'ont  plus  rien  qui  laisse 
soupçonner  la  formation  du  mot  et  la  division  des  types  primitifs 
vaf-ra,  vaz-ra,  nam-ra. 

S**  Le  suffixe,  thra  :  rien  n'indique  plus  la  nature  du  rapport 
entre  târ  '  .U,  fil,  de  '^tanthra  (sscr.  tanira)  et  le  verbe  tan-îdcm 
^js.^",  filer,  le  participe  tada  ajJ  (ph,  5<f^),  toile;  rien  ne  laisse 
plus  entrevoir  la  composition  de  khvâr  j\^,  de  Im-d-thra;  de 
dushvâr  j\y^i,  de  *di(sh-/tv-âfhra.  Rien  ne  permet  plus  de  recon- 
naître dans  slieliv  j^,  ville,  un  mot  composé  d'une  racine  sha 
(khsha)  et  d'un  suffixe  hr  (thra  :  perse  khshctfhra),  ni  dans  puhr 
pur  ('"lej  j^)  ou  puçar  y^^  un  dérivé  pu-thra.  Le  suffixe  ihrn 
est  mort. 

4°  Le  suffixe  ma  et  le  suffixe  man,  quoique  ce  dernier,  sous 
la  forme  ^^U,  se  détache  d'une  façon  plus  nette,  grâce  à  sa  res- 
semblance apparente  avec  la  racine  du  verbe  mâniçtan,  ressem- 
bler :  les  formations  du  suffixe  ma  se  sont  réduites  k  m,  qui  fait 
corps  avec  la  racine  d'une  façon  irréductible;  et  le  suffixe  maji, 
dans  un  grand  nombre  de  mots,  s'est  réduit  de  la  même  façon, 
probablement  par  suite  d'un  échange  entre  les  deux  suffixes, 
a  la  fin  de  la  période  perse.  Dans  le  triomphe  général  du  thème  en 
a  et  la  chute  des  thèmes  consonnantiques,  le  thème  en  ?»an  rentre 
de  deux  façons  dans  la  règle,  soit  en  se  réduisant  à  -ma  (persan 
?)i),  soit  en  se  développant  en  -mana  -mâna  (persan  mân).  La 
langue  ne  forme  plus  de  dérivés  en  m  ni  en  7nân  et  sent  comme 
mots  primitifs  les  mots  suivants  : 

tahm        f^,  fort,  de  takh-ma. 

gâm  ^\S,  pas,  »    gâ-ma. 

hâm  ^b,  aurore,      »    hd-ma  (peut-être  hâmya). 

1.  Un  autre  mot  <(Î7' signifie  «ténèbres»;  il  vient  du  zend  tnthro,  lionio- 
nyine  de  *làthra,  fil  ;  mais  tandis  que  dans  celui-ci  la  racine  est  tan,  dans 
le  premier  elle  est  tam  (sscr.  tamas,  zend  teniô,  persan  tain  Ji,  ténèbres)  ; 
*iùtlira,  fil,   est  tan-tra;  tatlira,  ténèbres,   est  *lam-tra  (cf.  p.    1  \Aj. 
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rdm 

^'j> 

repos, 

(le 

*râ-ma, 

pou 

•  rn-tnnn. 

nâm 

^^, 

nom 

» 

'^nn-ma 

» 

nn-man. 

dîm 

(^.^> 

regard, 

'^'daP.-ma, 

» 

dm-man. 

car  m 

^j^' 

cuir, 

» 

*car-ma, 

;- 

caïman. 

cashm 

(.K^, 

œil, 

» 

■cash-ma, 

rakhsh-man. 

fokhm 

^. 

germe, 

» 

taokh-mâ. 

razm 

^y 

bataille. 

» 

*raç-ma, 

» 

raç-man. 

harçom 

(^^jb 

» 

*barç-ma, 

» 

hareç-man. 

hîm 

(^,, 

peur, 

» 

^bae-ma, 

» 

*baê-7nan. 

ph.  2nm 

Jlii, 

lait. 

» 

^pat-ma, 

» 

pac-man. 

dâm 

^\>, 

lacet. 

» 

*dâ-7na, 

» 

sscr.  dd-man 

ph.  dâm 

f-^, 

création, 

» 

'^dd-ma, 

;> 

dd-man. 

Ajouter  à  cette  liste  le  mot 
hûm  ^5^,  terre,  formé  par  le  suffixe  mi  :  hû-mi 

et  les  mots  suivants  en  ^^U  mdn  : 


dar-mân     ^^^>,  remède 
dç-mân     (^U-vo\ ,  ciel 
mikmân  ^^J^.,^.^^,  hôte 
îrmdn        ^\^j^\,  hôte,  ami 
corde 


de  '^dar-man^ 
»    aç-man 
»    matthman 
»    arijanian 
nçman    ^^U-<*o^,  corae  »    *-riçman(?)\ 

Il  ne  faut  pas  confondre  dans  cette  formation  : 

a)  les  composés  de  l'ancien  mot  manah,  signitiant  esprit, 
comme  : 

shddmdn  ^U;Lîb,  joyeux,  qui  est  le  zend  shdtô-manô,  «ayant 
l'esprit  joyeux»  (Y.  LIX,  17); 

pasMmân  ^U-^^cio  et  êrmdn  ^Ujj.\,  «  qui  se  repent»,  mots  for- 
més de  mdn  =  manah,  esprit,  et  d'un  premier  terme,  obscur  dans 
pashîmdn  et  qui  dans  firmdn  semble  être  le  er  de  zêr  et  par  suite 
renvoie  a  un  composé  '^adhairyô-manô,  «à  l'esprit  abaissé?. 

b)  les  composés  de  l'ancien  mot  mdna,  signitiant  ^  demeure  -, 
persan  mdn  ^U  :  tels  que  kisht-mdn  ^Uj.l^,  champ  labouré. 

5°  Le  suftixc  ana  : 
rôzan  C>j3J'  fenêtre  (ph.  nayA  nyaii)        de  ravc-ami 

anjiman       ^Jç^V'  l'éunion  (ph.  (^s^)  hihftuKiua 

1.  De  la  racine  dar,  sscr.  dhnr.  suuteinr,  urtVrmir,  A\m  lo  zend  drrn, 
sscr.  dhruva,  en  bonne  santé. 

2.  De  la  racine  (jui  a  domu'  nslUmi  ^XJu^  ,,  rlram  »-^.n.  •'•^''■;  racine 
riç  (voir  p.  '20H). 
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.^,.^,  demeure  Q)li.  i>*oÇ) 
^glA,  mortier  (^ph.  }Hy) 


mêlian 
hdvan 
garduu  O^j^'  ^^^^ 

Avec  ce  suffixe  se  confond  le  suffixe  na  quand  il  est  secon- 
daire : 


maêth-ana 

hdv-ana 

'^vart-ana. 


^\i,  place 


.,^:,  arme 
.,b:,  dommaire 
base 


IH(nm      ^^,,  la  veille 
mii/dn  ^JJ^-o,  milieu 

6"  Le  suffixe  na  : 
-dan 
zîn 
ziyân 
hun 
rôghan 
rôshan 
-juin  -ban 
-çtdn 
çutân 
khashîn 
dfrîn 
dîn 


huile 
brillant 


p.  pavana,  antérieur  (p.  251). 
z.  maidhyàna. 


de  dd-na. 
zaê-na. 
zyd-na. 
hu-na. 
raogh-na. 
raoksh-na. 
pd-na. 
çtâ-na. 
çtû-na. 

-khshaê-na  (vol.  11^  53). 
dfrî-na. 
daê-na. 


lieu 
■.^x^,  colonne 
^^Jiu^,  de  couleur  foncée 
.^-à\,  bénédiction 

^:.>y  loi 

A  joindre  les  débris  du  suflixe  ni  et  du  suftixe  nit  : 
khiln  o^'  ^'^"»  volm-ni. 

Eashn  ^ib.  Rash-nu. 

Le  n  disparaît  même  absolument  dans  : 

pai-  Z^_,  aile  pare-na. 

,   .  \'^koare-nah  (p.  95,  n.  1). 

/rrr^,  gloire  '  U         ;  7 

kan^,  peu 

Le  suflixe  na  développé  en  '"^naka  a  disparu  également 


\far-na, 
kamna. 


tashna      àsX^x^,  soif 
giurna    dJ<^^,  faim 
dôshna    àJLùi^>,  vase  k  traire 
cdshna-  àJ.^\.:^,  festin.  - 

7"  Le  suflixe  an  : 

shahan-  dans  le  composé  :«, 


z.  tarshna 
''^kereç-na(fj  ' 
rac.  duz  Ç^'dôkhshna) 


shahanrôz,  jour  et  nuit,  de 


1.   Cf.  page  i}\,  uotb. 

■J.  Lutin  cœna,  anciennement  cersna  :  câ.thna  serait  iiour  * camlma. 
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khshap-an.  Le  mot  isole  est  ahab  ^,--Jb,  qui  est  soit  le  thème 
kshap,  soit  khshapâ. 

javihi  ^^\3^,  jeune  homme  zeud  yavan. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  an  de  javân,  qui  est  dérivé  par 
allongement  de  an,  avec  le  suftixc  an  dérivé  de  âna  (p.  266). 

8"  Le  suflixe  de  parenté  tar,  par  la  nature  limitée  de  son  em- 
ploi, n'a  pu  gagner  de  terrain  :  la  langue  a  gardé  patar  mdtar 
hrdtar,  devenus  jj^^padar,  .>U  niddar,  j>\yi  hrddar;  mais,  à  côté 
do  ces  formes,  elle  a  laissé  se  produire  des  formes  abrégées  : 

p.  pad  jo. 

phi.  mat,  p.  >U,  d'où  un  dérivé  pehlvi  mât-ah  y^»Ç,  p.  s;L«,  qui 
sert  a  distinguer  le  sexe  des  animaux  femelles  (p.  134). 

phi.  hrât  re»^. 

Elle  a  laissé  tomber  le  thème  naptar,  petit-lils,  qui  alternait 
dans  l'ancienne  langue  avec  napât  et  a  développé  de  ce  dernier, 
par  un  intermédiaire  '^'napdtaka,  le  mot  navâda  i)\^',  d'autre 
part,  d'une  forme  abrégée  '''imp,  elle  a  tiré  le  sassanide  na^n,  petit- 
tils,  puis  le  persan  nahîra  ij^  (§  261). 

9"  Le  suffixe  ish  est  mort  :  les  deux  formes  que  donnent  les 
textes  perses,  hadlali  «; demeure»,  m<mish  «pensée»  ne  sont  pas 
représentées.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  suffixe  avec  le  suffixe 
persan  isli,  dérivé  du  pehlvi  islin,  qui  vient  d'un  suffixe  ancien 
ishnu  (§  225)  :  ce  dernier,  il  est  vrai,  peut  être  dérivé  du  suffixe 
ish,  mais  dans  une  période  antérieure  a  celles  que  nous  con- 
naissons. 

10"  Le  suffixe  a(h),  primitif  as  : 


rôz 

}3J'  JO^ll' 

^^ 

raoc-ah 

ôsh 

jjiyt.,  mort 

■^r 

aosh-ah 

bol 

^yi,  conscience 

'V 

bôd 

baodJi-ah 

ta  m 

^,  ténèbres 

Ç)^ 

tam-ali 

khôb 

v__jyi.,  bon 

or 

hvâp-ali\ 

ir 

Le  suffixe  l  : 

bdzh 

vb,  tribut 

p.  bdzh-i 

12"  Les  suffixes  de  comparatif  et  de  superlatil".  iiiah,  ishta-  : 

1.  Le    suffixe    ah  a  dû    fomuT    aussi  .les    aajootifs    eu    la-rse -,    cf.  sscr. 
svapas,  z.  hvâpaJi. 

•J.  Voir  i)lu.s  haut,  j».   13G. 
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hah  à<i,  meilleur;  ph.  -^t  valiya(li) 

ph.  màhiçt  mathishta. 

13^  Le  suffixe  iya  '  ; 
shah        sUo,  roi  p.  khshâyathiya 

mard        •>-<,,  homme  martiya. 

14°  Le  suffixe  ga  : 
gang     yjj^^,  pierre  p.  athanga,  z.  açenga. 

Observation.  —  La  voyelle  brève  des  suffixes  consonnanti- 
ques  s'allonge  souvent  dans  le  passage  au  persan  :  on  a  ynjavân 
jjj\3^,  en  regard  du  zend  yavan;  le  suffixe  van  est  devenu  régu- 
lièrement vân,  vâna  (§  237);  le  suffixe  tar  est  devenu  réguliè- 
rement târ  (§  233).  Ce  sont  les  suffixes  dans  lesquels  il  y  avait 
un  thème  fort  et  un  thème  faible  :  le  thème  fort  est  devenu 
prédominant.  Dans  le  suffixe  zûr  j\i  (§  257)  il  y  a  eu  allonge- 
ment absolu  (vol.  II,  131). 

§  313.  Suffixes  vivants.  —  Le  persan  a  compensé  ces  pertes 
en  étendant  le  champ  d'action  des  suffixes  qu'il  gardait  et  en 
en  créant  de  nouveaux,  soit  par  combinaison  des  suffixes  exis- 
tants, soit  en  réduisant  en  suffixes  des  mots  indépendants. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  suffixes  de  la  langue  moderne 
en  faisant  leur  histoire  quand  il  y  aura  lieu.  Certains  de  ces 
suffixes  ne  sont  plus  en  action,  mais  ils  ne  sont  pas  morts  pour 
cela,  parce  que  Ton  sent  leur  rapport  avec  le  mot  primitif,  de 
sorte  qu'ils  sont  toujours  susceptibles  de  reprendre  une  vie 
nouvelle. 

Nous  étudierons  d'abord  les  suffixes  d'origine  pronominale, 
simples  ou  combinés;  puis  les  suffixes  nominaux. 

I.  Suffixes  d'origine  pronominale. 

§  314.  Suffixes  crorigine  pronominale.  —  Nous  ne  clas- 
serons pas  les  suffixes  selon  leur  fonction,  car  un  même  suffixe 
réunit  souvent  plusieurs  fonctions  très  distinctes,  ce  qui  tient 
quelquefois  à  ce  qu'il  réunit  en  lui  plusieurs  suffixes  de  forme 
et  d'origine  différente.  Nous  les  classerons  d'après  leur  forme 

1.  Tombé  sous  la  forme  simple,   il    s'est  maintenu  sous  la  forme  aug- 
mentée *yaka,  ph.  ik,  p.  î  (§  223). 
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extérieure,  laquelle  influe  souvent  par  action  phonétique  sur  la 
forme  du  mot. 

§  315.  âtidf  anda,  an,  û.  —  and,  anda,  an,  a  ont  fonction 
de  participe  présent  :  ils  s'ajoutent  au  thème  d'indicatif  (p.  21 7  j. 

1°  and.  —  and.,  qui  est  la  forme  organique,  dérivant  de  -ant, 
le  suffixe  ancien  de  ce  participe,  n'est  plus  resté  que  dans 
quelques  formes  isolées  qui  ont  perdu  le  sens  participial  pour 
devenir  noms  ou  adjectifs  : 

jsi^.  -parand,  littéralement  «volant»,  signifie  «l'oiseau» 
jô^  carand,  »  «paissant»,    «       «l'animal» 

(p.  218,  n.  1) 
y>J.Aajs^  khorçand^,  agréable 

jJ3  tund-,  agile,  impétueux. 

Déjà  dans  la  langue  ancienne  ces  participes  formaient  des 
adjectifs  : 

j.Jli  hidand,  «élevé»,  est  le  zend  herez-ant,  participe  présent 
de  harez  «être  haut». 

3"  cmda.  —  Le  participe  propre  s'est  formé  du  thème  en 
anf,  passé  dans  la  classe  des  thèmes  en  a,  plus  tard  aka,  ph.  ak, 
persan  a  »'  (p.  218)  : 

zinda  sjôj,  vivant,  contracté  de  '^zîvanda  ;  ph.  '^^\y^  zîvandak, 
de  *zîvant-,  participe  de  zîv,  sscr.jîv,jîva7it. 

gazanda  sjJji,  mordant,  ph.  5^)0  gajandak  ;  du  verbe  gnz- 
îdan,  mordre. 

ph.  vaz-andak  j^ki,  se  mettant  en  mouvement,  de  caz-îinn. 

Les  suffixes  and  anda  s'ajoutent  parfois  : 

1"  a  des  substantifs,  pour  former  des  adjectifs  (jui  sont  de 
vrais  participes  de  dénominatifs  : 

gham-anda  ijJ^,  triste;  sharm-andrt  sjJ<^jJ^,  honteux;  (///• 
and  j3~^>,  ou  dîr-anda  ijôj^>,  long  espace  de  temps. 

2*^  a  des  adjectifs  : 
fariikh-anda  ijJ^jS,  heureux. 

1.  Khorçand  i)f(j]ft  est  probablement */i«-rrt'.-«»'.  lehioii  vonant  ^l>.  •-*<••  n.  1  . 

2.  Semble  contracté  de  ''tiivand. 


gmj-ân 

^b^,  parlant, 

rciv-ân 

0^3j'  allant, 

bâr-ân 

^\^b,  pleuvant, 

dam-ân 

^1»,  soufflant, 

deh-ân 

^L*^,  donnant, 

arz-ân 

^j^,  digne,  méritant, 
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3"  an.  —  Le  suffixe  an,  comme  suffixe  de  participe  présent, 
dérive  du  participe  moyen  en  âna  :  c'est  avant  tout  le  participe 
moyen  : 

davân        cJ^_}^}  courant,  de  davîdan. 

(jarêz-ân  ^)^.^,  s'enfuyant,  gurêkhtan  (vî-ric,  p.  214). 

<jivtj-ân     ^2j^.j^j  pleurant,  (jinctan  (z.  garez,  p.  207). 

(juftan  (p.  gaub). 

raftan  (z.  r«^j). 

bârldan  (z.  câr-\ 

damîdan  (sscr.  dhmâ). 

dâdan  (z.  dâ^. 

arzîdan  z.  arez. 

Comme  and  anda,  le  suffixe  an  s'est  ajouté  à  des  substantifs 
pour  former  des  adjectifs  : 

niyâz      e)0>J,  besoin  (:Lô)  «i?/amw   fOC)^  qui  est  dans  le  besoin. 

dôçt  (ju^j>,  ami  dôçtân  ^^\sLiAi^i. 

maçt  v_:u-wwc,  ivre  maçtân  ^1;:.*vvaj. 

Il  se  confond  matériellement  avec  un  suffixe  purement  adjec- 
tival, dn,  anciennement  âna  ou  âni^,  qui  forme  : 

y*. 

rtJi-lKltroiiymiciUC.  —  l'*  Des  patronymiques  (zend  Athwijâ- 
nl,  tilïj  à'Athicija;  cf.  sscr.  Prthavâna,  fils  de  Frthu)  : 
r^^ii^,  Çpltâmân,  le  fils  de  Çpitama. 
t>*C)ej-"f"v  ^*'0!)^,  Atûrpât  Mahraçpand  an,  Atûrpât,  fils  de  JJah- 
raçpand. 
r^iysi;  Artakhshtr  Bâbagân,  Artakhslitr,  fils  de  Bâ- 
bak. 
rrevejij;  Khocravi  Kavâtân,  Khoorav,  fils  de  Kavâd. 
rV-X)"'?)";  Sliâpidiri  Artakhshatrân,  8hâpùlir,fils à'Artakh- 
shatr. 
De  là,  le  nom  des  Ashkânides,  j^toU..w\,  dérivé  de  *Arsha- 
kân,  fils  d'Ashk  (Arsace;  cf.  p.  83). 

mi  g-éOî^Tai)lii(j[He.  —  2^*  Des  noms  de  pays  ou  de  lieu-  : 

1.  Il  y  a  en  zend  un  suffixe  uni  maisculin  :  cf.  ùthwijanôisk\  et  un  suf- 
fixe uni,  féminin  de  âna  :  cf.  tislitryàd  (vol.  II,  p.  IT-i);  ce  dernier  est  le 
suffixe  sanscrit  ûnï  dans  Indranî. 

2.  On  pourrait  penser  au  an  du  pluriel;  cf.  les  Parisii  et  les  Galliae; 
Mâzandarân  serait  le  pluriel  de  Mâzandar  :  mais  la  forme  Vm^kâna  prouve 
l'existence  indépendante  d'un  suffixe  géûgrajjhique  en  âna.  Cf.  encore  j^Uï», 
à  côté  de  j^\,ttUL;    ,aL,^A,  à  côté  de  |j^\  ,^L«Jti  (ou  ^j^I^^LoIa;  vol.  II,  224). 
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j  perse  :  Varkâna,  zend  Vehrkdna,  l'IIyrcanie  (pays  des  loups  : 
I         pli.  r\,  p.  o^r^  Vehrka)  : 

persan  Tïlrân  ^j\  jy,  le  pays  de  Toiuan,  des  Touraiiieus  :  de 
Tiira,  le  Touranien'. 

\  ph.  Atarpâtakân  ^••j'^^ai)'?"' 
[  p.     Adarlxdjân  ^\js^..i\ 

àll  adverbial.  —  3°  Entin  se  confond  encore  avec  ce  suf- 
lixe  le  siiftixe  de  pluriel  dn,  qui  prend  une  valeur  adverbiale 
dans  un  certain  nombre  de  mots  : 

^j_j\>\js.^L>  hamdâdân,  de  hâmdâd,  a  l'aurore  etc.  (p.  126). 
Augmente  du  suffixe  ka,  le  suffixe  dna  a  donné  un  nouveau 
suftixe,  '^'dnaka;  pehlvi  dnak,  persan  dna;  voir  plus  bas  §  218. 

•4°  Cl,  —  Le  quatrième  suftixe  de  participe  présent,  a  (p.  218), 
est  un  véritable  adjectif  verbal  : 


^^^\>, 

posséder 

,          donne 

.  ddrd 

\  \),  qui  possède 

^J^, 

parler 

ijayd 

b^,  qui  parle 

O^.^' 

voir 

hînâ 

L^o,  qui  voit 

^^^\>, 

savoir 

dând 

\j)\i,  qui  sait 

c^y 

aller 

ravd 

U^,  qui  va 

O^-^-?^' 

avoir  un 

parfum 

hmjd 

b^,  qui  a  un  parfum 

o-^^^5-^' 

brûler 

cûzd 

9 

\\y^,  brûlant 

^^^^^\yi, 

pouvoir 

tuvand 

b\y,  (pli  peut. 

Aussi,  la  plupart  de  ces  participes  peuvent  s'employer  com- 
me substantifs  :  ddnd,  un  sage,  ddndijdn,  les  sages.  Quelques-uns 
ne  s'emploient  que  comme  adjectifs  :  tukkshd  LiJr*,  énergique, 
ph.  tukhshdk,  d'un  ancien  verbe  tukhsktdan  (zend  thwakhsh). 

Le  plus  souvent  ils  paraissent  comme  second  terme  d'un  com- 
posé à  sens  adjectival  :  khôh  hhin  LLo<_j^,  -qui  voit  bien  -. 

Le  môme  suffixe  d(k)  sert  à  former  des  substantifs  au  moviu 
d'adjectifs  : 

garm-â     U/,  chaleur,  de  (jann,  chaud,       j.Id.    *-P^ 

çarm-â    U^,  froid,  cf.  z.  cureta,  froid  '.  *-r'^- 

pahn-â    LL,^.,  largeur,  de  pahau,  large,  *— <a 

jirâkhâ  U-\^9,  largeur,  dojînik/i,  large, 

dlrdz-â    \j\ji,  longueur,  de  dirdz,  long. 

1.    Canna  est    luriii<'    par  .Tii:il<«i:ic   sur  ;/ai-iniî. 
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La  forme  primitive  de  ce  suffixe  est  âk  (ph.  5*»),  affaibli  en 

âg,  puis  en  d  : 

Au  persan  dânâ,  sage,  répond  le  pehlvi       y*y<i  dânâk 

tukIisM,  énergique  5-»oo*'i'i!'  tuklishâk 

bînâ,  qui  voit  j-j»)  vênâk 

garmâ,  chaleur  j-Çj*  garmâk 

qarmâ,  froid  j-P^»  garmâk 

guyd,  qui  parle  _-)>•  gûvâ 

paidâ,  manifeste  y>^Q  jpadtâk. 

Ajouter  à  cette  liste  le  pehlvi  fÇ^  zarmâkK 

Le  développement  de  ce  suffixe  appartient  en  propre  au 
pehlvi  -  ;  il  repose  peut-être  sur  un  suffixe  âka  du  perse.  Le 
zend  ne  présente  ce  suffixe  que  dans  deux  mots  :  Azhis  Daliâka 
devenu  Azhdahâ  Ia>\\,  et  mashyâka,  homme. 

Il  se  peut  aussi  qu'il  vienne  du  suffixe  ka,  ajoute  k  des  thèmes 
en  â  :  dânâk,  sage,  serait  dânâ-,  thème  ancien  de  dâniçtan 
(§  162),  augmenté  du  suffixe  ka. 

§  216.  Le  suffixe  aJ^  en  pehlvi,  a  en  persan.  —  Le  suffixe 
a,  s'  ne  répond  pas  au  suffixe  a  du  perse^  mais  à  son  suffixe 
aka,  pehlvi  ak,  affaibli  en  ag  devant  les  désinences  nouvelles 
et  supprime  k  la  fin  des  mots  (pp.  61,  123)  : 
p.  handaka.  serviteur,      ph.  handak         y\\    p.  ijjj>  banda 
handakânâm,  des  serviteurs,  handakân  j-j^n      (^1$>>-Ô  handagnn. 

Les  anciens  thèmes  en  a  du  perse  ont  ordinairement  pris 
le  thème  on  ak,  persan  a,  sans  perdre  pour  cela  la  forme  plus 
simple  k  terminaison  consonnantique,  et  l'on  trouve  en  persan: 

1.  Ce  mot  signifie  «printemps»  et  répond  au  zend  zaremacm,  thème 
zaremai/a;  le  précédent,  padtâk,  répond  au  '/.end  paiti-day a  ;  dans  ces  deux 
mots  le  suffixe  âk  semble  donc  formé  de  *-ayaka;  peut-être  le  premier 
a  s'est-il  allongé,  d'où  *-âyaka;  cf.  hâJc  e^b,  crainte,  de  *bâyaka  (p.  109). 

2.  Dans  le  Talmud  on  reconnaît  les  substantifs  pehlvis  empruntés  à  la 
terminaison  Np  k-a.  Des  mots  pehlvis  en  ak  ou  âk,  réduits  en  persan  à 
a,  se  retrouvent  en  arabe  ou  en  arménien  sous  leur  forme  primitive,  et 
tel  mot  pehlvi  est  revenu  en  Perse  par  l'arabe  sous  sa  forme  archaïque  : 
par  exemple  ft*n<>Ji)))  ru<;tûk,  réduit  en  persan  à  LX-»*).,  ruçlâ,  «campagne, 
division  administrative  »,  est  revenu  en  Perse  par  l'arabe  ^Lil*o .  ruçtâq  ; 
nûraak  5Ç*»)  «livre,  lettre;^,  affaibli  en  )ier:<an  en  luhna  <^^^lj,  est  resté  dans 
l'arménien  namak  'tiwJluli 
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kâm  ^\S  et  kâma  ds^\S,  «  amour  »,  l'un  répondant  au  perse  hlma, 
l'autre  au  dérivé  *kâmaka; 
ph.  kâm  ^5  et  kâmak  5T5. 

kîn  ij^  et  kîna  A-U$,  «vengeance»  ;  zend  kaêna; 
ph.  km  f5  et  kînak  yfi^. 

nîm  ^  et  nîma  <Wô  «  moitié  »  -,  z.  nahna  ; 

ph.  mm  4)  et  nîmak  5-^». 
j         A:ac?  v>5  et  A;acZa  sj^,  maison  ;  zend  kata  ; 
\  ph.  kat   ^5      kafak  5^5. 

kanâv  XJ6  et  kanâra  sJJS bord;  z.  karana;  ^\i.kanâr,  kanuink. 

Le  participe  présent  en  antj  passé  au  thème  en  a,  a  pris  le 
suffixe  ak,  d'où  les  participes  modernes  en  muhi  sjô  :  })hl.  zh 
vandak,  p.  sjô^:,  vivant. 

Quelques  mots  ne  se  présentent  que  sous  la  l'orme  dérivée  : 
ph.  dôshak  5-«ov,  désir  ;  z.  zaosha. 
j  ph.  cârak  y^Sy,  expédient. 
[  p.  car  a  s.Uj.. 

(  ph.  çartak  ^^^^,  espèce  ;  p.  t/uird-. 
\  p.  carda  iiy*ji. 

Ce  suffixe  se  rencontre  : 

1°  dans  les  dérivés  de  thèmes  perses  en  «,  que  le  suffixe 
fût  a,  ta  ou  na. 

On  a  vu  dans  le  paragraphe  précédent  des  exemples   de 
dérivés  du  suffixe  a;  on  peut  y  joindre  tous  les  mots  qui  ont 
pour  support  du  suffixe  »'  un  thème  d'indicatif  do  verbe  : 
ictara  syc^l,  rasoir,  à  côté  de    içtar-dan  ^ijX^\,  raser 

qumb-a  d^^J^,  tarière,  çumh-Uan  ^^..y^J^.  trouer 

khand-a  ij.X^,  rire,  kliand-Uan  ^jojUrL.  rire 

(jiry-a  d^J>^  pleurs,  girîç-tau  ^^^x^^/,  pk-urer 

shikûf-a  d^^,  fleur,  shikûf-fau  ^^,  s'ouvrir 

larz-a  sj^,  frisson,  larz-îdan,  ^J^.jj^,  trembler. 

Tous  ces  mots  laissent  supposer  des  substantifs  primaires  en 
a-,  dérivés  du  thème  d'indicatif  de  ces  verbes  :  *<;tar-a,  khnndn-. 
çimba-,  *garza-  devenus  *çtar-ak,  *çtar-ag,  çtara,  etc.,  quoi.pi'il 
faille  faire  d'ailleurs  la  part  très  large  à  l'analogie  et  que  plusieurs 
de  ces  substantifs  aient  pu  être  formée  plus  tard  d'après  le 
verbe, 
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Pour  le  sut'tixe  priniitit'  en  ta,  devenu  tak  fag  ta,  on  en  a  vu 
un  exemple  dans  le  participe  passe,  dont  la  forme  première 
est  restée  au  parfait,  3''  p.  sing.,  et  qui  dans  sa  fonction  propre 
de  participe  a  revêtu  la  forme  dérivée  :  perse  karta,  pelilvi  kart 
<?)5,  persan  kard  i<>\  perse  '^kartaka,  phi.  kartak  ^-^f)},  p.  karda 
ï^y  (pp.  219—224). 

Pour  les  exemples  de  na,  voir  p.  266. 

Le  suffixe  a' s'est  ajouté  par  analogie  ii  des  mots  faits,  pour 
former  un  déiivé  dont  le  sens  exprime  une  idée  analogue  k  celle 
que  le  mot  primitif  exprime  : 

de  danddn,  dents,  on  fait  dandânn  <3Ô\jô;>,  dents  de  scie 

dam,  souffle  dama  à<^>,  soufflet 

cashm,  œil  cashna  à^.,,Ju^,  source 

phi.  cashmak  ^Ç-*(3& 
khord,  petit  k]iorda  s>»^,  mie 

(phi.  khortak  y^r,  petit) 
jpanj,  cinq  panja  à^;,  poing 

phi.  ixmjak  ^s^eJ,  groupe  de  cinq 
râçty  droit  râçta  dCLJ\y  droitier 

cap,  gauche  capa  à^^^s^,  gaucher 

daçt,  main  J  daçta  àJU>i>,  poignée 

\  dactak  ^^^^^ 
sliûr,  sel  sliûra  s.^  terre  aride 

rcis  j^.,  jour  rôza-  ij^j,  pain  quotidien. 

Il  sert  a  unifier  en  adjectif  ou  substantif  les  locutions  formées 
d'un  nom  de  nombre  suivi  d'un  mot  exprimant  une  partie  du 
temps  : 

durôz,  deux  jours  durôza  i\^j^>,  de  deux  jours. 

mrôz,  trente  jours  çirôza  s  :oi^^a*j,  calendrier. 

Il  sert  de  diminutif  : 
mardum,  homme  marduma  <v^>^,  petit  homme. 

dukhtar,  fille  dxikhtara  zsyirL;»,  fillette. 

Cf.  le  suffixe  j9ersa»  ak,  §  220. 

§§  31<— 210.  Suffixes  dérivés  du  siiflixc  nk,  —  De  ce 

suffixe,  sous  sa  forme  primitive  ak,  dérivent  les  suffixes  persans 
(a)gnn  et  (a)(jîn,  pehlvi  aknn,  nk^n ,  })ar  a<hliti()n  des  suffixes 
adjectivaux  nu  (p.  266),  în. 
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rar  addition  aux  iiicmes  sut'tixcs  adjectivaux  an  w,  il  donne 
les  suffixes  âna  <ioV,  ma  èJ<i\  ;  phi.  ânak  y,  înak  51». 

§  217.  Suffixe  (a)fj(ni;  pehivi  akàn.  —  On  a  déjà  vu 
dans  l'histoire  de  la  déclinaison  un  pluriel  abusif  en  gân  ^ 
naître  des  pluriels  en  açjân,  que  la  chute  du  (j  thématique  au 
singulier  a  détachés  du  thème  primitif  et  rendus  irréductibles 
a  ce  thème  (p.  123).  Le  même  fait  s'est  produit  avec  le  suffixe 
d'adjectif  aîi,  qui  s'était  produit  avec  la  désinence  du  pluriel  an. 
Le  thème  Hdzârnk,  marchand,  augmenté  du  suffixe  d'adjectif 
an,  donne  hâzâraçjân  et,  par  suite  d(;  la  chute  du  mot  hnznrak, 
hâzârgân  o^^j^J^  semble  formé  de  ^\jb  hdzâr,  par  suffixe  gân  : 
^J^^^jS,  gage,  du  pehlvi  giravak-ân  semble  formé  de  girav^^:  gir- 
dagnn,  noix  (c.-à-d.  '^vartak-âiia,  rond),  semble  formé  de  gird  i^. 

Les  patronymiques  et  les  noms  de  pays  concourent  a  produire 
la  même  erreur,  en  multipliant  les  noms  en  nkmi  : 
phi.  Pâpak-ân,  fils  de  Pâpak,  r^evo 

Shdhpithrak-dn,  ville  de  Shapur,  r^^-'O^^^ 

Âtarpâtak-ân,  Adarbaijân  p.*^«e;"^- 

De  la  un  suffixe  gân,  marquant  relation,  similitude,  origine  : 
de  shah,  roi  shâhigân  ^^liLstLio,  royal. 

»   khudâ,  dieu      khudâigân  ^^\ioU:L,  divin. 

\dehgân  ^^i>,  campagnard, 
»   deh,  village       |^^,^^gf^^.^^;  ^,,  j^,^  dehqân. 

y>  râh,  chemin      râhjân  ^^l^\^,  abandonné  sur  la  route. 

§  318.  Suflixe  rm«,  pcblvi  Cmah-.  —  Le  suffixe  ân[yn 
mitif  perse  (ma),  étant  remplacé  pai- sa  forme  vocali(iue  dérivée 
âna  (ph.  ânak),  produit  de  môme  un  suffixe  abusif  </'?«".  a3l$ 
ph.  kânak  ^t-j.  Il  sert  ii  former  des  distributifs,  ayant  pour  p.>iiit 
de  départ  le  mot  rra/.',  un  (p.  151)  : 

yy<y  évak-ânak,  d'oii  ^bo.  H'igâna,  et  par  analogie  ^lio  du 

qâna,  etc. 

Ce  suffixe  ânak,  âna  àS\,  parait  li  l'état  sinq.lr  «lans  des  ad- 
jectifs qui  indiquent  possession  dr  la  .luantit.'  .>xiu-inié.-  i.:.r  K- 
substantif  : 
martânak  ?)»<?V,  de  mavt  homme:  rinh 

p.  d^X:,^^  mardâua. 
dîv-âna  ^\J>.  de  dîr,  démon:  posséd.-,  fou 
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shâh-âna         <i>ÔU>Lîo,  de  sliâh,  roi;  royal. 

buziirg-rma      à6\Sjy,  de  huzurg,  puissant;  magnifique. 

shâgird-âna  ^\^  JUo,  de  shûgird,  disciple;  honoraires  du  disciple 

au  maître. 
magh-âna  AJLà-*,  de  magh,  mage;  du  culte  des  mages. 

I^a  forme  (ma  alterne  avec  la  forme  an  et  l'on  trouve  lang-ân 
et  lang-âna,  ^^liLX3  et  àj>\^J^,  boiteux. 

Ce  qui  précède  explique  la  forme  étrange  zindagânî  ^^\Sjùy 
«la  vie»  ',  qui  semble  formée  par  le  suffixe  abstrait  î  ajouté  à 
un  pluriel,  zindagân,  pluriel  de  zinda,  «  vivant  »,  et  qui  est  en  réa- 
lité l'abstrait  d'un  adjectif  singulier,  zindagân,  phi.  *zwandakân. 

§  319.  Suffixe  gin,  i)ehlvî  akîn.  —  De  ak  +  în  s'est 

formé  le  suffixe  gîn,  de  la  même  façon  que  de  ak  -\-  an  s'était 
formé  le  suffixe  gân. 

Le  suffixe  în  indique  la  matière  (§  226)  :  en  s'ajoutant  a  des 
substantifs  abstraits  en  ak-,  il  indique  que  le  sujet  est  fait  de  la 
qualité  qu'exprime  ce  substantif,  et,  par  suite,  le  suffixe  gîn  ^^^ 
indique  la  possession  de  cette  qualité;  soit  le  mot  haza  sp,  péché, 
en  pehlvi  hnzak  ^<\y-,  le  suffixe  de  matière,  ajouté  à  hazak,  fera 
hazakîn  «tout  de  péché,  pécheur»,  en  persan  bazagîn;  mais 
comme  le  persan  ne  connaît  plus  qu'un  thème  baza,  il  détache 
abusivement  de  bazagîn  un  suffixe  ^j^  gîn  et  écrit  ^^  sp 
baza  gîn,  comme  il  écrit  firishta  gân  ^^15  àJLÎoji  ^onr firishtagân, 
les  anges  (p.  123). 

De  là,  avec  des  thèmes  consonantiques  : 
^•^$L».jCsÀ.  khishm-gîn,  plein  de  colère. 
^^^^JU-fJ  bîm-gîn,  »         crainte;  phi.  Y'^^)- 

^^j'^jti  sharm-gîn,  »         honte;  trOP-^. 

^^^y-JM,_f-co  qahm-gîn,  »         terreur. 

^^^.^^^^  gliamgîn,  »         chagrin. 

^^■^jS  gar-gîn,  scabiosus. 

Une  autre  source  concordante  était  fournie  par  les  mots  pehl- 
vis  en  îk,  comme  zemîk  j-»!,  terre,  dont  le  nom  de  matière  était 
en  îkîn  :  zemîkîn  )Yf4  {Vd.  VII,  75). 

1.  Lt  vmzhda(/ân    •ASy'l^,  d'où  nmzhcla(^ûna^  vinzhdaqûnî,  bonne  nouvelle. 
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§  220.  Suffixe  ah  en  persan.  —  Le  suffixe  ak  était  si 
vivant  que,  tandis  qu'il  s'évanouissaitpar  action  phonétique  dans 
les  formations  anciennes,  il  en  reproduisait  de  nouvelles,  mais 
en  prenant  un  sens  précis. 

Le  suffixe  ak  eT,  en  persan,  forme  des  diminutifs.  C'est  un 
des  sens  qu'il  avait  primitivement  sans  doute  :  il  le  possède 
dans  les  Védas,  où  on  lit  ce  vers  singulier  où  le  suffixe  est  ap- 
pliqué jusqu'à  des  pronoms  : 

râjakâ  anyake  yake  sarasvatîm  anu. 

Le  suffixe  »,  dérivé  de  aka,a.  ce  sens  dans  quelques  dérivés  ; 
mardum-a,  dnkhfar-a  (p.  270).  Le  zend  avait  cette  valeur  dans 
kutaka,  «  petit»,  dont  le  k  est  resté  '  dans  le  persan  kûdak  ^ifi^. 
De  la  : 

mardak  ^^^  et  marduviak  ^i^^yt,^  pupille  (littéralement  «  le 
petit  homme»). 

açpak  ^JU-4*j\,  petit  cheval. 

andak  e^jô\,  un  peu  (de  and,  autant;  cf.  p.  183). 

çahzak  ^yym,  assez  frais. 

shîrînak  .i^J^j^,  assez  doux. 

Dans  les  thèmes  en  a  »  le  suffixe  est  gak  : 

,^^3i^\^:^jâmagak,  «petit  vêtement  »,  àejama  «^Ua..  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  ici  formation  organique  et  que  jamaf/ak  remonte 
a  l'époque  où  l'on  disait  encore  jâmag  onjâmak;  il  y  a  analogie 
de  la  formation  des  pluriels  en  an,  et  une  preuve  de  plus  de 
la  force  avec  laquelle  s'est  imposée  à  l'esprit  des  Persans  l'idée 
que  le  g  du  pluriel  (p.  121)  ou  des  abstraits  de  thèmes  en  a 
(p.  276)  fait  partie  de  la  désinence. 

§  221.  Suffixe  âk  en  persan.  —  De  même,  derrière  les  an- 
ciennes formations  en  âk,  réduites  a  a,  se  reproduisait  une  couche 
nouvelle  formée  de  la  même  façon  ;  soit  d'abstraits  fornu's  de 
verbes,  soit  d'adjectifs. 

Ainsi,  a  côté  de  \jy^  çôzâ,  brûlant,  débris  de  çôzâk  (j).  267), 
se  reforme  un  substantif  (;y^<fA;  ^\jv"J.  infiamniation  ;  ainsi  se 
forment  : 


1°  les  abstraits  comme  : 
jôshnk  ^lio^sw,  ébuilition,  do 

1.  Ou  iihitût   est  revenu. 


O' 


J^y^^t^i^. 
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khôrâk  y*S\  ^^,  aliment,  de  ^^j«>^- 
iapâk  ^Ui",  agitation,  de  ^.>^^. 

2°  les  adjectifs  comme  : 
fazliâk  ^\'js>,  sale,  de  J^. 
faghâk  oX'Lià,  sot,  de  jà  (idole). 

Ajouter  le  substantif  magliâk  ^Li^,  fosse,  du  zend  magha. 

Ce  ^  s'est  changé  en  ^  dans  damâgh  '^^>,  nez,  de  dam-îdan, 
respirer. 

§§  •222— tî*34.  Suffixe  i  (ê).  J^e  suftîxe  î(ê)  '  ^  a  des  valeurs 
très  diverses,  répondant  à  des  origines  différentes. 

§  2'22.  ê  d'unité.  —  1°  Il  marque  l'unité  :  sliâh-e,  «un  roi», 
de  sliâJi.  Dans  cette  valeur,  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
suffixe;  c'est  un  article  défini,  qui  ne  se  trouve  plus  que  là, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  une  existence  propre.  La  pronon- 
ciation ancienne  de  ^  est  e  ;  cet  è  est  le  représentant  direct  du 
nom  de  nombre  «un»,  aiva,  dont  le  terme  ordinaire  pour  un, 
yak  v>5o,  est  un  dérivé  (p.  146)  :  shâh-ê  =  khshâyatliiya  aiva. 
Comme  ce  n'est  pas  un  suffixe,  mais  un  mot,  il  se  joint  au  mot 
sous  sa  forme  dernière,  sans  rappel  de  suffixe  ancien  :  il  s'ajoute 
donc  aux  suffixes  en  a  «  sans  les  ramener  à  leur  forme  archaïque  : 
«un  serviteur»  se  dit  handa-ê  »j^,  et  non  bandage. 

ê  (léinoiistratif  ou  yâ  de  définition  (eJo^  ^\^).  —  2° Il 
sert  d'article  d('Hni  devant  les  jjroiioms  relatifs  :  ici  encore  c'est 
un  mot  indépendant  :  c'est  le  pronom  alfa,  celui-ci  (p.  161).  Par 
exemple,  dans  açpe  ki  bedàram  ^J.^  d6  ^^^,  le  cheval  que 
je  possède  :  l'e  de  açpt  n'est  point  un  suffixe;  ce  n'est  point  non 
plus  Ve  d'unité;  c'est  un  démonstratif:  ce  cheval  que  je  possède: 
bezahânê  ki  dâsht  cu^\^  à^  <^^P;  «  dans  la  langue  (littéralement  : 
dans  cette  langue)  qu'il  savait».  C'est  la  tournure  perse  hya . . 
ava  renversée  :  martiya  hya  draujana  ahatiy  avam  ufraçtam 
parça  «l'homme  ([iii  sera  menteur  (ou  infidèle,  rebelle),  punis 
le  sévèrement»  (7jW/.  IV,  38). 

ê  d'imparfait.  —  3"  Il  sert  d'indice  h  l'imparfait  :  pvradamP 
^-«j^>wj^_,  je  demandais. 

1  î,  pronoiunatioii  iiioderiiR  cnnfoiulant  un  ancien  (",  sorti  d'un  primitif 
cl  (dans  Vl  d'unitt; ,  l'î  démonstratif  et  Vî  d'im]iarfait)  et  un  ancien  /,  sorti 
d'un  primitif  t/a  (VI  adjectival   et  peut-être   l'î  abstrait). 
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Iran, 

îrunî 

shah,  roi, 

shâhî 

khim,  sangj 

hhûm 

Jcâr,  œuvre, 

lârî 

dam,  filet, 

ddmî 

imvôz,  aujoui 

•d'iiui, 

imrôû 

arzâv,  méritant, 

(irzâni 

Ici  encore  c'est  un  mot  indépendant,  il  représente  probable- 
ment un  ancien  adverbe  hadha  (p.  71)  «  continuellement,  tou- 
jours» et  a  le  sens  de  hame  dont  il  joue  le  rôle  (p.  214), 

Dans  ces  trois  suffixes,  le  primitif  faisait  diphthongue  :  at-va; 
rrj-ta;  (hacZ/?a)*liai. 

§  223.  î  adjeetÎYal.  —  Il  forme  des  adjectifs  en  s'ajoutant 

aux  substantifs.  Exemples  : 

.^\^_\,  iranien 
f^jStXZi,  royal 
j_yi^,  sanguinaire 
^j^,  ouvrier  ;  guerrier 
^^J^\>,  chasseur 
^J5j-«\,  d'aujourd'hui 
((rzâ)iî     (^hj^,  homme  de  bien. 

Cet  î  est  le  reste  d'un  suffixe  p(;hlvi  îh,  de  la  même  façon 
que  u  est  le  débris  de  âk. 

Au  persan  kârî  répond  le  ph.  J:ânk      J-'^*'^.  guerrier 
»  tanî  famk       ^jix?.  corporel 

»  arzâni  a?'^'«(/?Ay)»(y",  méritant,  honnête. 

Cf.  ph.  dînîk  5->fO,  religieux 

afzûnîk  j-»))-^?)',  qui  produit  le  bien 

tuvdnîk   5^)'!?,  riche 

dipirîk       yy^j  relatif  à  l'i-criture. 

Cet  î  a  pour  origine  le  suffixe  adjectival  //a.  Dans  In  ])lupart 
des  mots  qui  précèdent  le  suffixe  îk  a  été  ajouté  au  sub.^tantif 
indépendant  et  déjà  formé,  kdr,  tan,  dm  etc.;  on  le  voit  à  l'état 
naissant  dans  le  pehlvi  kanîk  j^ij,  jeune  fille,  du  zcnd  kanya  '; 
l'analogie  se  développe  par  les  noms  de  peuple  en  i//«  ;  Anuinlifu, 
Uvajii/a,  Bâhirimya,  Uvârazmiija,  qui  devinrent  '"Anninii/aka, 
'^Uvajiyaka  etc.  ;  le  grou])e  ya  se  contracte  en  î,  comme  il  le  fait 
dans  Vizdfet  dérivé  de  hya,  dans  dadîgar  dérivé  de  duvitiya- 
karani  et  de  là  sortit  un  suffixe  îk  (cf.  p.  2(U,  note). 

Les  thèmes  en  a  (s)  forment  leur  atlji-ctif  en  ///  ^  jtour  la 
même  cause  qu'ils  font  leur  pluriel  en  dn  :  khdna  <»oU.,  maison. 
donne  khdnaf}/  ^^ij>\.:L.  (lonu'sti(|Ut',  paire  (|iu'  ]«•  pclilvi  vM  khd- 

1.  Le  gonra  de  /.avi/n  m-  fait  pas  dr  ilitï.'n'm-f.  la  ilirtV-ri-MCf  île  iiu.inUtt' 
s'étant  jn'rdiu'. 
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nak  ^HC,  d'où  '^■khânalâ'k ;  khânaJc  se  réduit  en  persan  k  khâna, 
*khânakik  h.  khânagt 

Ce  suffixe,  joint  k  l'inlinitif,  en  fait  un  participe  futur  passif  : 

kardan,  faire;  kardanî  ^J>ji,  ce  qu'il  faut  faire; 

guftanî  <_5-LXii^,  ce  qu'il  faut  dire; 

khôrdanî  ^>j^j  aliment,  de  khôrdan,  manger; 

guçtardanî  ^^^uJ,  lit^  matelas,  de  guçtardan  étendre  (ster- 
nere). 

§  234.  i  suffixe  d'abstraits.  —  Le  suflîxe  î,  ajouté  au  sub- 
stantif ou  k  l'adjectif,  les  transforme  en  abstraits.  —  Même 
règle  que  pour  le  suffixe  précédent  et  que  pour  le  suffixe  an, 
quant  a  la  conservation  du  k  (g)  ancien  dans  les  mots  en  a  («)  : 
dôçt,  ami  dôçtî  ^jX^_^>,  amitié 

banda,  serviteur  bandagî  ^^jJ^^,  servitude 

zinda,  vivant  cf.  zlndagâni  ^\S^j,  vie  • 

duzd,  voleur  duzdî  ^>yi,  vol 

cûn,  comment?  cûnî  ^^,  façon 

cigûna,  de  quelle  façon  ?  cigûnagî  ^^,  qualité. 

Ce  suffixe  est  représenté  en  pelilvi  par  le  groupe  -a,  qui, 
devant  contenir  un  /  puisqu'il  est  devenu  î  en  persan  et  que  le 
pazend  et  le  parsi  le  rendent  par  î,  ne  peut  se  lire  que  ili  : 


avêjakîh  -^joey,  pureté 

anâkîh  "Hs^^r,  impureté 

tuvânîkîh  -^^^fjK,  fortune 

amâvandîh  ••o^ir-^,  force 

adâdiçtânîh  •'or'^^^oo-,  injustice 

varzkârîh  -^^-5^),  agriculture 


carpîli 

râtîh 

shâtîh 

névakîli 

vînâkîh 

vehîh 

çtahmakîh 

ravishnîh 

(/ilvlshmli 

1)  Voir  liage 


•^eJ^Sy 


ffraisse 


^if",  libéralité 
•^^^■^,  joie 
•^5V),  bonté 
■^j*»)»),  vue,  visibilité 
-yj-^i,  bonté 
■^j-Tf-»»,  violence 
•^W))\  qualité  de 

mouvement 
•*(i}^Y,  éloquence 


de  avêjak^  pur 
anâk,  impur 
tuvânîk,  riche 
amâvand,  fort 
a-dâdiçtdn,  non-justice 
varzkâr,  laboureur 
carpj  gras 
rât,  libéral 

shât,  joyeux 

nêvak,  bon 

vînâk,  qui  voit 

veh,  bon 

çtahinak,  violent 

ravishn,  qui  va 

gûrlaJm,  ce  qui  est  dit 
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d'ipirili  -^vo*,,  écriture  dipîr,  écrivain 

dâtvarth  -^^jt^oO;  qualité  de  juge     dâtvai^,  ^nge. 

La  lecture  îh,  imposée  par  les  lois  de  l'écriture  pehlvie  com- 
binées avec  le  fait  de  la  valeur  moderne,  est  attestée  directe- 
ment par  le  témoignage  d'une  transcription  arabe  :  •fsro'  est 
transcrit  dans  le  Kitâb  al  Filirist  <Jo^^,  c.-a-d.  dihîrViK 

Ce  suffixe  remplit  l'office  du  suffixe  ta  tnf  en  zend  et  en 
sanscrit  :  il  l'appelle  pour  la  forme  le  suffixe  la  du  grec  css'ia, 
le  suffixe  ia  du  latin  sapientia.  Quelle  est  la  forme  que  prit  ce 
suffixe  pour  arriver  au  îh  pelilviV  Le  silence  des  textes  perses 
ne  permet  aucune  réponse  sur  cette  question  :  la  valeur  phonique 
de  ce  signe  h  est  d'ailleurs  elle-même  obscure. 

§  225.  Suffixe  ishn.  —  Le  suffixe  d'abstrait  l  s'ajoute 
souvent  en  pehlvi  à  des  adjectifs  verbaux  en  ishn,  lesquels  ont 
également  par  eux-mêmes  la  valeur  de  substantifs  abstraits. 
Autrement  dit,  le  suffixe  ishn  Yii  a  deux  valeurs  : 

1"  substantif  abstrait  ;  2"  adjectif  verbal. 

Ce  suffixe  se  joint  au  thème  d'aoriste  :  par  exemple  de  dah, 
thème  d'aoriste  de  dâdan,  créer,  on  forme  le  mot  dahishn  ))^-^, 
qui  signifie  a  la  fois  cWicifion  et  (pu  crée.  Exemples  : 

1°  substantifs  abstraits  : 

kunishn  iwnj,  action,  de  hin. 

giîvishn  ))yy,  parole,  de  gaul. 

manishn  iWiÇ,  pensée,  de  man. 

râmishn  tw-^,  plaisir,  de  ram. 

çitmjishi  i^y-^^.  louange,  de  cJUhj-ad. 

niyâyishn  )ny^\,  prière,  de  Hitjnii-ad  (?  do  ni- 

yâ);  cf.  ni-jaç,  aborder  avec  prière. 
2"  Adjectifs  verbaux  : 

ayazishn  )W0-,  «lui  ne  sacrifie  pas. 

haçryâ  khôrishn       HoV  -^^Jt^,  mangeant  de  la  vi:iii<l.'. 

harâ  uzdehishn        yo^-^^"  y>  soulevant. 

padtâk  râyinishn  ^xjfO-^  5-WO,,  rendant  manifeste. 

frâj  khôrishn  hoV  «vieJ,  dévorant-. 

Le  suffixe  ishn  n'a  cette  valeur  (radj.'ctif  v.M-b:il  que  dans 
les  composés,  comme  dans  ces  exemples;  sa  valeur  propre  est 

1.  Noldeke,   Kâr  Nàmak,  p.  3S,  n.  3. 

2.  West,   Glossaire  de  rArdâ  Vh-â/,  p.  34-.'. 
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un  abstrait  passif:  kimish)),  l'action,  litt.  ce  qui  est  fait.  Le  suf- 
fixe ih,  ajouté  k  ishn  dans  les  composés  à  sens  adjectival  cités 
plus  haut,  les  transforme  en  abstraits  ;  exemples  : 

padtâk  râyînishnîh,  la  manifestation. 

veh  mînibhmh,  bonne  pensée. 

veh  gûvishnîh,  bonne  parole. 

frâj  klwi'ishiiih,  action  de  manger. 

Le  persan  a  conservé  le  suffixe  ishn  pour  former  des  abstraits. 
]\rais  la  forme  pure  ishn  est  rare,  elle  est  en  général  réduite  à 
ish,  quelquefois  convertie  en  isht. 

On  trouve  encore  dans  Firdousi  ^^^^,  qui  est  le  pelilvi  )>»om5 
kunishn;  ^^^^xJ^]  ^.ij.yi.;  etc.  Mais  les  formes  ordinaires  sont 
kunish,  khôrish,  manish.  Exemples  : 

bînish  ^X^,  plil.  vînishn,  vue. 

tâzish  iJ^}^7  tâjishn,  course. 

afzâyish     ^^\js\,  afzâyishn,  accroissement. 

nikûhish     ^j„ùa^,  nikiiklshn,  blâme. 

pûshùh        ^^yLùi^i,  pûshishn,  vêtement. 

hakhshish  ^j^SuUsr^.,  hakshishn,  largesse. 

dânish  o^-^^-'?  dânishn,  science. 

Les  textes  judéo-persans  emploient  constamment  la  forme 
isht  :  khûn  rézisht,  efi"usion  de  sang;  larzisht,  tremblement;  ku- 
shisht,  meurtre;  âmûrzishthâ,  pardons;  numâyisht,  vision;  çôzisht, 
action  de  brûler;  âçâyisht,  repos'. 

Les  lexicographes  signalent  aussi  cette  forme  en  persan  : 
pâdâsht  cuio\>b,  rétribution,  à  côté  de  pâdâshn  ^^_y^\;>b;  ce 
dernier  est  le  pehlvi  'pâtdalieshn;  le  pre-mier  remonte  à  une  forme 
pâtdahesht; 

CUxi^\ .  râmisht,  plaisir,  à  coté  de  râmish  et  du  pehlvi  râmishn^. 
L'on  peut  même  se  demander  si  cette  altération  du  suffixe 
ne  se  cacherait  pas  dans  le  mot  usuel  pusht  cu-cio,  protection; 
la  forme  arménienne  paheçt  nfu^tmin^  garde,  et  la  locution  per- 
sane pusht  u  panâh  nlHi  ^  <-U-«io,  qui  rapproche  en  allitération 
pusht  d'un  mot  dérivé  de  la  racine  ja?  «protéger»,  feraient  de 
pusht  pour  '^'pu-isht  *pa-ishn  l'abstrait  de  la  racine  pâ,  protéger. 

Le  suffixe  ishn  est  absolument  inconnu  en  zend.  Son  absence 

1.  Exemples  pris  de  la  traduction  de  Daniel  (Bibliothèque  nationale, 
fonds  hébreu,  n°   129). 

2.  L'hébreu  m'^D  est  traduit  rm'''aTlK,  ântirùsht. 
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dans  nos  textes  perses  ne  prouve  pas  néanmoins  son  absence 
dans  la  langue  et  il  est  probable  que  le  perse  le  possédait;  car, 
d'une  part,  on  ne  voit  pas  de  quels  éléments  le  pehlvi  aurait  pu 
le  constituer,  et,  d'autre  part,  on  en  retrouve  l'équivalent  dans  le 
suffixe  védique  ishnu;  des  mots  comme  : 

ji-shmi,  qui  vainc  ^^ji' 

patay-ùlmu,  qui  vole  de  jtataij 

mâday-ishnu,  qui  enivre    de  raâday 
tâpay-islinu,  qui  échauffe  de  tâpay 
pâray-iaJiHU,  qui  sauve      de  pdray 
car-ishnu,  qui  va  de  car 

nous  donnent  le  prototype  des  formations  pehlvies,  avec  cette 
seule  différence  qu'ils  ont  le  sens  actif. 

§  226.  Suffixe  In,  —  Le  suffixe  în  forme  des  adjectifs  de 
matière;  pehlvi  -în  \y,  zend  ahia,  perse  aina.  De  là  il  passe  à 
l'expression  de  rapports  plus  abstraits  :  il  indique  l'essence  de 
la  chose,  au  propre  et  au  figuré.  Exemples  : 

z.  ayanhaena,  d'airain,        d'où  âhhi  o<^^ 

zaranaêna,  (\!ov,  cf.      ::<irin^  ^,jj 

drvaena,  de  bois,  cf.      ddrhi  cr^.}^ 

zemaêna,  de  terre,  d'où  zeiidn  cn-.'^J 

p.  athangaéna,  de  pierre,  d'où  qangin  ifO-»  ^.-vCU-j. 

Comparer  encore  : 

phi.    )vVV  nrvar-în,  de  plante 

)V0  (jac-în,  de  chaux 

»f^")eJ  pôçt-în,  de  })eau 

^yJi^»  açîm-în  (Vd.  XIV,  46\  d'argent 

)Yy)Çei  pambak-in,  de  laine. 

Le  mot  temanhama,  fait  de  ténèbres,  ('pithète  de  la  Druj, 
montre  le  suffixe  approchant  du  sens  abstrait;  ce  sens  doniiuf 

dans  : 

arii>hk-hi  ^y^-^",  jahuix 

khiahm-tn  ir^^",  colère 
bai--în  )y}),  suprême  ^^^-j 

paç-îii  'f-"eJ.  dernier  o<^-^. 

hajak-m  Y^A),  eiiniint-l. 

1.  zarîn  est  reformé  directement  de  zar.  comme  dur„i  de  dàr.  mu  l'.nui- 
logie  de  çan(/in,  ç'uuin,  etc. 
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De  là  l'emploi  de  in  comme  indice  du  superlatif  (p.  138); 
ajouté  au  comparatif,  il  rend  absolu  le  résultat  de  la  comparai- 
son :  bad,  mauvais;  hadtar,  pire;  hadtarîn,  tout  a  fait  pirc^  abso- 
lument pire,  le  pire. 

Ajouté  a  un  thème  en  alx\  il  a  donné  naissance  au  suffixe  kin, 
(jîn  (p.  2721. 

§  'Z'ZH.  Suffixe  lufff  pclilvi  huth',  —  Suivi  du  suffixe  ak, 
le  sufHxc  ht  a  donné  hiak,  persan  ina,  comme  an  avait  donné 
ânak  âna. 

Exemples  pehlvis  : 
dâr-inalx    jr-^,  de  bois. 

yôj-înak  jfSyJfi),  qui  se  repent  (^Gramm.  de  Peshotun  p.  359  -.pas- 
tdvdne  lagatii;  pôjînak  est  formé  du  thème  d'aoriste  de 
jj^jjoj^j,  s'excuser). 
Persan  nnrhmli       <*-*:»/,  mâle,  de  nar. 

mâdîna      àJ^i\^,  femelle,  de  mdda. 

rdçtîna  tiJiyi*J\j,  droit,  àcôtéde|j^.-oi*oL,  de  rdçt. 
shabîna     ,i<>U.-Jo,  de  nuit,  de  shab. 

pdrina        <*^j^.j  ào,  l'an  dernier,  de  par. 

dêrîna       àJ^j^>,  qui  dure  longtemps,    de  dêr. 
pêshîna   àJ^.yd^_,  qui  précède,  de  pêsh. 

dîna  <^.>7  d'hier,  de  dî. 

zarîna         ^^.)y  ^^^^  d'or,  cf.  zarîn,  d'or. 

(juTijina     àJ^J,  vêtement  de  peau  de  loup,  de  gurg,  loup. 
mûijîna       àJ^ya,  vêtement  de  poil,         de  mây,  poil. 

§  2'ZS.  Suffixe  Ôi/a.  —  Suftixe  ôya,  <^j;  il  forme  des  sobri- 
quets :  <^.ybU  Edhôya,  de  rdh,  route,  «trouvé  dans  la  rue,  enfant 
trouvé»;  <Joa-^  Shîrôya  (Siroes),  de  shîr,  lion. 

Suffixe  d'origine  obscure;  peut-être  dérivé  de  celui  qui  a 
formé  le  nom  de  Darius,  Dârayavits;  de  -avus,  on  aura  formé 
-avya. 

§  229.  Suffixe  un.  —  Suffixe  un  :  la  forme  primitive  du 
suffixe  est  donnée  par  le  nom  de  Feiidûn,  zend  Thraêtnona ; 
c'est-à-dire  *  Tkraêtavana. 

Ce  suffixe  se  joignait  aussi  à  des  thèmes  d'origine  pronomi- 
nale :  êdûn,  ainsi,  vient  du  pronom  aêta  et  suppose  un  type 
*aêtaona  '*aetavana  (p.  161). 
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Ce  suffixe  a  formé  en  pehlvi  : 

frârûn  nJ*>^a,  bon. 

apariin  n^^'O';,  mauvais. 

Ces  deux  adjectifs,  qui  ont  disparu  du  persan,  sont  dérivés 
de  *frâra  '^apâra,  mots  formés  de  fra  et  npa,  avec  un  dérivé 
de  la  racine  ar  marquant  mouvement  ;  cf.  de  pati,  le  mot  dérivé 
padîra  sy.jo.,  pehlvi /^a^ira/c; /m  et  apa,  indiquant  la  direction 
en  avant  et  la  direction  en  arrière  (de  la  loi),  impriment  l'idée 
de  «  bien  »  et  de  «  mal  »  aux  dérivés  :  frârûn  suppose  un  dérivé 
*'frâraona,  apnrûn  un  dérivé  '^apâraona. 

A  la  même  formation  appartient  hîrûn  ^^^,,  anciennement 
hêrûn,  «  dehors  »,  soit  analogique  (de  hê;  p.  215),  soit  d'un  ancien 
*apêra  (de  apaya-ar)K 

Sur  le  modèle  de  ces  formations  se  moulent  directement  darûn, 
andarini^,  intérieur  (p.  244),  et  peut-être  aussi  pîr«»HÎ/j,  ^yt\j^^, 
ph.  piramiin  i^^^ei,  (ihid.)  ;  vâzhûn  ^^^\\^,  renversé,  de  anlj  (parsi), 
primitif  *a/?rtc 4- w'i  (aona)  ;  nùjûn  ^^,  de  '*nika  (V  v.  §  250). 

§  230.  Suffixe  uni.  —  Le  suftixe  um  forme  les  nombres 
ordinaux  i^p.  249)  et  dérive  du  suffixe  ama  :  dah-um,  dixième, 
de  daçama.  Il  paraît  dans  un  substantif /«ar(Z-«m  /i^,  ph.  nuniuvi 
Ç)A,  homme  (au  sens  le  plus  haut  de  mot);  l'on  ne  voit  pas  si 
c'est  une  création  nouvelle  ou  la  reproduction  d'une  forme  an- 
cienne *martama. 

§  'ZH.  Suffixe  t  ((1,1(1).  —  De  toute  racine  verbale  le  persan 
peut  former  un  abstrait  en  t  (ou  d,  -id,  selon  la  finale  de  la  racine^  : 
c'est  l'abstrait  improprement  appelé  infinitif  apocope  (p.  22i>) 
et  qui  s'emploie  au  futur  avec  le  verbe  khvâçtan.  «^  désirer  >  et 
aussi  avec  ^^^X4*ol>,  ^,;LvvoUo,  ^**o\y,  etc. 

Cet  abstrait  repond,  soit  aux  formations  anciennes  en  -tn, 
soit  à  celles  en  -ti,  ou  pour  mieux  dire  aux  unes  et  aux  autres, 
car  le  sens  diffère  peu,  la  forme  coïncide,  et  de  toute  racine 
on  pouvait  former  un  participe  neutre  en  ta  ou  un  substantit  en 

1.  La  di'iiviition  de  drar,  i>roposi'o  jiar  M.  NiilJeke  {Giktinih  ;;elehrte 
Anzeigen,  1879,  p.  432),  se  heurte  contre  le  tait  que  de  primitif  .Ifvient 
d  en  persan  {dvara  donne  ^^;  cf.  pp.  109-110)  :  d'ailleurs  hirùn  doit  étr». 
de  formation  prépositionnelle  comme  nmlnrùn  au<iUfl  il  j^'oppose. 

2.  Le  Minokhirea  semble  avoir  conclu  de  ces  mots  à  rexi»tenco  d'un 
mot  rùn  signifiant  eût.',  direction;  car  il  écrit  hônharlar  nln  (pùrvadik-|w^#/if . 
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ti,  susceptibles  du  même  sens  et  qui  tous  deux  devaient  se  ré- 
duire à  /. 

Parmi  les  formations  en  -ta  ou  en  -ti  de  la  langue  ancienne, 
il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  des  mots  faits  et  dont  la 
composition  n'est  plus  visible  :  dans  ces  formations,  le  suffixe 
est  moi't.  Tels  sont  : 

1**  ta  :  vâta,  vent  de  va,  souffler  ph.  vât,      p.  hâd 

data,  loi  dâ,  établir  dût,  dâd 

hakhta,  fortune  haj,  partager  hakht, 

drakhta,  arbre  darez,  fixer  dirakht, 

maçta,  ivre  mad,  enivrer  maçt, 

2"  ti  :  frazanti,  descendance,  de  frazan,  engendrer 

*mzanti,  action  de  nuire,  de  '^vijan,  nuire 
qui  deviennent  : 

en  pehlvi  :  farzand,  en  persan  :  farzand  joj^ 

vazand  guzand     j3jS 

Dans  les  suivantes  le  suffixe  est  vivant,  parce  que  la  racine 
est  encore  vivante  : 

p.  çurûd,  chant  pli.  çurût  s»)J* 

dîd,  vue  dît        ^^ 

zâd,  naissance 
sJiikuft,  étonnement 
shikaçt,  rupture 
dont  le  rapport  avec  çuràdan,  entendre;  dîdan,  voir;  zâdan, 
naître;  shikvftan,  étonner;  shikaçtan,  briser,  est  encore  visible. 
Mais  ces  formations  n'en  appartiennent  pas  moins  à  la  couche 
ancienne,  parce  que  la  formation  nouvelle  est  de  fonction  ver- 
bale, tandis  que  ces  mots  sont  de  véritables  substantifs. 

§  232.  Suffixe  tan  (iclan),  ph.  tan  (Itan)  ;  du  perse 
-tanaiy  (^locatif  de  tana)  ;  forme  l'abstrait  qui  a  servi  d'infinitif. 

L'infinitif  s'emploie  encore  comme  substantif,  car  il  est  sus- 
ceptible de  former  des  dérivés  :  de  khôrdan  ^^>j^:L,  l'action  de 
manger,  se  forme  khôrdan-î,  ce  qui  a  rapport  au  manger,  l'ali- 
ment (p.  276)  ;  il  s'emploie  comme  sujet  et  se  fait  suivre  de  l'izâfet. 

§  233.  Suffixe  târ,  îcUtr;  ph.  târ,ltâr  ^^-«)  ^-^)  ;  du  perse 
tar.  Il  a  deux  fonctions  ;  il  forme  : 

1"  des  noms  d'agent; 
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2°  des  noms  de  patient,  ou  d'action  opérée. 
Le  suffixe  dans  les  deux  cas  s'ajoute  k  la  racine,  sous  la 
forme  târ,  dur  ou  îdâr.  suivant  la  forme  de  l'infinitif. 

1°  Xoms  d'agent  :  c'est  l'emploi  du  suffixe  tar  en  perse,  comme 
en  zend  et  en  sanscrit  : 

framâ-tar,  gouverneur  de.  f rama,  commander 

daush-tar,  ami  de  dush,  aimer 

ja-tar,  assassin  àejan,  tuer. 

Le  suffixe  a  pris  en  pehlvi'  et  en  persan  la  forme  t'h-  qu'il 
avait  aux  cas  forts  (p.  264).  Exemples  pehlvis  et  persans  : 
iph.  dâtâr  ^-^-X),  créateur  p.  ^\^\;>        zenddâtar 

fzatâr  ^"^-^,  assassin  J^^y  ]).jatar 

en  zevâresh  makliitântâr  J*'s»)wÇ 

Y>h.frêftâr  J^<?o^a,  trompeur         àefrêf-tan 

parvartâr       J-^^VêJ,  qui  entretient     farvar-tan,^.  ^ij^^_ 
âmûkhtâr       ^"^"i^,  qui  enseigne         âmûkh-tan 
varzîtâr  ^"^v],  laboureur  varz-îtan 

âmûrzîtâr     J*»^^)T,  qui  pardonne       âmûrz-îtan 
khvâçtâr         j*h{>^«)»,  demandeur  khvdç-tan 

khirîdâr  J"^^",  vendeur  khir-îdan 

^.  furûkhtâr      .UÀ-oji^  acheteur  furûkh-tan. 

2°  Le  sens  passif  de  ce  suffixe  semble  une  création  moderne  : 
il  n'y  en  a  pas  trace  en  zend  ni  en  sanscrit.  Exemples  : 
X^4  giriftâr  (ph.  J-«?e)^-'\         prisonnier  de  (jinf-ton 

Xx^.rictâr,  délivré  rie-tau 

J^XJc^  kushtâr,  assassine,  victime         ku^li-t>in 

j\i^  murdâr  (ph.  ^-Af),         cadavre  mur-d<in 

^Uè,  raftâr,  démarche  raf-tan 

J.XÀS  guftâr,  discours  </"/■'"" 

X>jS  kardâr,  action  kar-dan 

ji^  numûdâr,  modèle  uumiidim 

J^i^i  dîddr,  vue  dî-dau. 

§  233  bis.  Sens  passif  du  sufiixe  târ.  —  L'emploi  d'ad- 
jectif passif  s'explique  par  K;  lien  étroit  cpii  existe  entre  le  sut- 
fixe  târ  et  le  participe  passé;  (jiriftdr  est  priinitivcnu-nt  ^  ci  lui 
qui  prend»,  dôçtâr  <.  celui  qui  aime  >  ;  mais  comme  girifta  signi- 
fie «pris»,  la  langue,  qui  sent  encore  le  rapport  railical  outre  les 
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formations  en  ta  et  les  formations  en  târ,  a  une  tendance  natu- 
relle a  les  niveler  dans  leur  sens  et  à  les  opposer  symétrique- 
ment, la  forme  en  far  représentant  Isi  personne,  tandis  que  la 
forme  en  ta  ne  représente  que  Vétat;  girifta  est  «j^ris  »  ;  glriftâr 
sera  donc  «la  -personne  prise».  Cette  déviation  de  sens  était 
facilitée  par  les  mots  comme  dôçtâr,  ami,  qui  étymologique- 
ment  était  «  celui  qui  aime  »  ',  mais  qui,  par  le  sens  réciproque 
du  mot,  était  susceptible  aussi  bien  d'être  «celui  qui  est  aimé». 
Le  participe  passé  pouvant  s'appliquer  aussi  bien  à  des  choses 
qu'à  des  personnes^  le  suftixe  en  târ  devenait  de  même  l'indice 
de  la  chose  sur  laquelle  s'exerce  l'action  aussi  bien  que  de  la 
personne  qui  l'exerce  :  de  là,  guftâr  «  la  chose  dite  »  aussi  bien 
que  «  la  personne  qui  dit  »  ;  numûddr  «  la  chose  montrée,  le  mo- 
dèle» aussi  bien  que  «la  personne  qui  montre». 

§  234.  —  tav;  suffixe  de  comparatif,  perse  tara;  p.  137. 

Pour  khâkiçtar  et  âtariçtar,  voir  ibid.  note  2. 

tunif  suffixe  de  superlatif;  perse  tania;  ph.  tum  Ç)s?.  Ce  suf- 
fixe a  disparu  du  persan  où  l'a  remplacé  le  comparatif  intensif 
tar-în  (p.  138).  C'est  le  suffixe  superlatif  du  pehlvi  (p.  137). 

§  235.  Suffixe  niand.  —  mand,  suffixe  possessif;  zend 
niant;  s'ajoute  aux  substantifs.  Zend  khratu-mant,  qui  a  de  l'in- 
telligence; ph.  ■><Ç<!?^^;  p.  j>JU>jÀ.  khired-mand  :  sur  ce  type  sont 
formés  : 

hunar-mand      jJ^JJb^  qui  a  du  mérite  de  hunar  (cf.  z. 

hunara-vant) 
dard-mand         jJ^i^>,  qui  a  de  la  douleur  dard 

çûd-mand         ,>J^>^a^,  profitable  çûd 

arj-mand  ^^-^jS  ^^  ^  ^6  la  valeur  arj 

âz-mand  j^-^;\ ,  qui  a  des  désirs  âz 

dânish-mand  ,>.>U-cio\>,  qui  a  de  la  science  dânish 

Le  pehlvi  présente  ce  suffixe  sous  deux  formes  :  mand  et 
ômand. 

V  râi-mand  •''^  ;  brillant;  cf.  z.  raêvant 

dânishn-mand  ^)Ç)*o>»0,  savant. 

1.  En  perse  daushtar  se  construit  avec  un  régime  accusatif,  comme 
pourrait  le  faire  le  verbe  :  thuvâm  daushta.  biyâ  :  «<e  amator  sit»,  qu'il  te 
soit  ami! 
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Mais  la  forme  la  plus  fréquente  est  la  forme  en  ômand  : 

2"  râyômand  Vw^ 

dart-ômand          ^^)"^",  qui  a  de  la  douleur  de  dart 

marg-ômand          ^(f^'Ç,  mortel  marg 

dânishn-ômand  ^^frayo,  savant  dântshn 

klirat-ômand        ^fr^''*,  intelligent  khraf 

âp-ômand               ^^ro",  aqueux  n^j 

îzishn-ômand      >^)"\>^(2,  qui  sacrifie  îzishn 

hôm-ômand           ^fr^f,  qui  a  le  Hôm  hôm 

gadman-ômand  '    ^^f^,  qui  a  la  gloire  gadman 

tan-ômand            ■'^Çr"f ,  fort  de  corps  tan. 

L'on  serait  tenté  de  croire  que  ce  suffixe  est  de  formation 
savante  et  créé  par  les  traducteurs  de  l'Avesta  d'après  les  mots 
en  d-vaîît,  dans  lesquels  ô  n'est  point  l'initiale  du  suffixe,  mais 
la  finale  du  mot  auquel  il  s'ajoute,  si  précisément  le  zend  n'em- 
ployait toujours  le  thème  en  a  devant  ce  suffixe  et  si  le  persan 
même  n'offrait  quelques  exemples  de  ce  suffixe  ômand  : 

tan-ômand  jJU^,  fort  (avec  le  vâvi  majhûl)-^ 

har-ômand  j^-Lo^-i,  fertile,  qui  a  des  fruits; 

et  même  dânish-ômand  oJ^^^\),  à  côté  de  dânishnand-, 

§  236.  Suffixe  luind.  —  Suffixe  vand,  zend  vant  (kâraranf, 
hvâçfvavant  etc.);  a  le  même  sens  que  le  suffixe  mand,  avec 
lequel  il  alterne  : 

khired-vand  j3^>j^,  intelligent,  k  côté  de  khived-mand 
jmlâdvand    joj^^^j,  d'airain  de  >^^, 

khiidd-vand  j3^\,>^,  seigneur  de  \.>à.  (p.  79). 

Mais  une  forme  plus  fréquente  du  suffixe  est  la  forme  <iraiid  ; 
khvêsh-âvand  ^^Lio.^^,  parent.  C'est  la  forme  pchlvie  usuelle. 

vavj-dvand  hr^h  qui  possède  la  force;  cf.  z.  varecaiiuhant 

pâtî-dvand      ^JKyreve»,  » 

am-âvand  hr^,  énergique  7..  amavunf 

kâmak-âvand    ^ir)-^^,  qui  acconii)Ut  son  désir  (à  côté  de  kdmak- 

ômand). 

1.  Zevaresh  de  ncarm-ôuiand.  zend  lii'arriianuhi'nnf  Cln^arenahvm'it/. 

2.  Quelquefois  le  pehlvi  :v  huant  :  >:>''t-'tmanl  pour  çùt-hnnnt  (cf.  suffixi' 
îvand,  i>ag:e  suivante). 
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Quelquefois  îvand  (cf.  îmand,  p.  285,  n.  1)  : 
hîm-îvand         hy^,  qui  a  peur 
çahm-îvand  '  ^)Yp)>^,  qui  inspire  la  terreur. 

On  trouve  vand  dans  : 

harm-vand    h)Ç}j,  qui  se  lamente,  de  ba^-m 

giryâ-vand  h)cr^,  pleurant  ^ii\*^là 

nhnvandC?)^  ^\)Jc),  limite  nêm 

aparvand      ^Wiy,  puissant  apar. 

La  forme  âvand  semble  venir  des  dérivés  anciens  où  le  suf- 
fixe vaut  s'ajoutait  à  un  thème  en  a,  comme  dans  le  zend 
ama-vant,  qui  a  la  force  (ama),  pli.  amâvand. 

§  237.  van,  vmif  vàna,  —  Ce  suflixe  joue  a  l'égard  des 
mots  faits  k  peu  près  le  même  rôle  que  a  a  : 
de  pid,  pont,  pulvânpulvan  ^\yi^.  o>^.>  chemin  en  rebord 

de  angisht,  charbon,  augishtvâna       à6\yX.JiJ3\,  foyer 
de  daçt,  main,  daçtvâna  àô\^X^>,  bracelet 

de  par,  aile,  parvâna  à<i\_^j^^,  papillon. 

Le  suffixe  pehlvi  est  vcinak  yf)  : 
parvânak  yya,  papillon. 

§  238.  Suffixe  ^la.  —  Le  suffixe  nâ  nâi,  U  ^Vi,  forme  des 
abstraits  : 

tang-nâi      ^\:SJ3,  angustiae,  de  tang,  étroit;    a  côté  de  tangî. 
firâkh-nâi  ^UrL\  J,  largeur,       de  firâhh,  large,  à  côté  de  firâkhî. 
dirâz-nâ  ^^3^^?  longueur,    de  dira?:,  long;    k  côté  de  dirâzi. 

Le  point  de  départ  de  cette  formation  est  le  mot  i)ahnâ  U^., 
phi.  pahnâi  ou  jKihnak  ^^a,  largeur,  de  ^^^^/palian  [z.pathana), 
étendu,  qui  a  formé  un  abstrait  en  d  (âk)  et  a  créé  l'analogie  en 
faveur  d'un  suffixe  en  nâ.  Le  fait  que  ce  suffixe  est  bien  une 
création  de  l'analogie  paraît  par  la  formation  pehlvie  diralmâ 
"r^-»,  longueur,  qui  ne  peut  s'expliquer  organiquement,  soit  que 
l'on  parte  de  dareglia  ou  de  dranga  ou  de  drâj-ah. 

1)   Pesliotun. 

i2.  Lecture  de  Pesliotun  ;  la  transcription  parsie  est  vhnand  (Minoklii- 
refl)  (jue   M.  West  rajjproclie  du   zend   vhnnidlii/a. 
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§  339.  Suffixe  ucfA".  —  Le  suffixe  ndk  forme  des  qualifi- 
catifs en  s'ajoutant,  soit  aux  substantifs,  soit  aux  thèmes  ver- 
baux d'aoriste  :  en  pehivi,  nâk  5*»)  : 

de  khishm,  colère,       khishnnâk  vifLL^-ux^,  irascible;    ph.  5^)^ 
tare,  peur,  tarçnâk         e^L-L^  J,  timide;  ^"lO'^ 

dard,  douleur,       dardnâk  e^li^o,  chagrin;  *-)<f>J-> 

sharm,  honte,        sharmnâk      oXLL«-ib,  honteux;  a^iP-*© 

pasham,  laine,      pasliamndk  eS'U.»-»io,  de  laine. 

Il  s'ajoute  à  des  thèmes  verbaux  : 
de  yaThiz-,  sùki^iQmv, parhîz-nâk    e^L3j-^^j,  chaste;        j^iye^eJ 
de  âmôz-,  instruire,      âmoz-nâk       ,iX'lJj^\,  précepteur;  5-)(5|;^ 

Ce  suffixe  est  de  formation  pehlvic.  Il  semble  composé  du  suf- 
fixe d'abstrait  nâ  (voir  le  suffixe  précédent),  plus  le  suffixe  d'ad- 
jectif A;  :  àQ  parMz  se  forme  un  abstrait  *parlnznâ,  abstention, 
d'où  un  iià^(iç,t\ï parkhnâk,  qui  s'abstient. 

§  340.  Suffixe  l^a,  ^jj,;  Ija,  ^•;  cl  à^  etc.  —  La  langue 
ancienne  formait  des  adjectifs  de  direction  au  moyen  d'un  suf- 
fixe ac-\  devenu  régulièrement  az  en  persan,  qu'elle  ajoutait  ii 
des  prépositions  : 

/?Y?c,  en  avant  ph.  eriej/rq/  persan  j\,i,  de/m 

apâc,  en  arrière  eyo*  apâj  jb,  de  apa. 

Ce  suffixe  s'ajoutait  aux  adjectifs  comme  aux  prépositions  : 

paurvâc,  en  avant,  de  paurva,  antérieur 

vîzhvac,  oblique,  de  vizhn. 

Le  sanscrit  védique  qui  fait  un  grand  usage  de  ce  suffixe 
l'emploie  aussi  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs,  pour  expri- 
mer soit  la  direction,  soit  la  proximité  :  deva-nc,  tourné  vers  les 
dieux;  çvlty-ac,  approchant  du  blanc,  blanchâtre;  etc. 

Le  vieil  iranien  employait  ce  suffixe  avec  la  même  liberté  : 
le  zend,  de  hunara,  mérite,  forme  hunain/âc  (humiinju-acj,  qui 
a  du  mérite.  De  formations  de  ce  genre  dérive  le  persan  : 
•^Lji  namâz.  prière 
L^  kanlz,  jeune  fille 
sj^Ls  pâkha,  pur. 

Le  mot  pour  «jeune  fille -^  est  en  zend  k(ini/<t.  le  sser.  hnii/^î  : 
le  persan  devrait  être  knnî,  du  pehlvi  k<tiitk  vh  i  !'«/.  14,  1.); 
p.  275)  :  or  kam  a  disparu.   C'est  qu'il  cêté  de  htni/a,  existnit 

1.  Voir   :   Le   SiitTixo   ar  en   imlo-iranifii   (\«\.    11.   |>.    lotî  s.i.V 
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un  dérivé  sur  le  type  sanscrit  çvitrjac,  c'est-a-dire  *kanîc-î  (de 
kamja-ac),  diminutif  de  kanya,  et  c'est  ce  diminutif  qui  donna 
réi>-ulièrement  kanîz.  —  Avec  le  diminutif  ak  :  kanîzak  '. 

L'existence  de  ce  diminutif  en  îc  nous  est  encore  attestée 
par  le  pelilvi  ^o-nyj  kâlncak,  fétu^  en  regard  du  persan,  qui  ici 
a  gardé  le  simple,  kuh  »li;  si  kâhîcak  était  passé  en  persan,  il 
eût  donné  '^kâlnza.  C'est  la  forme  que  présente  paH^a,  pur,  en 
regard  de  -pâk. 

Ce  sufiixe  îca,  affaibli  en  îza,  reparaît  cependant  a  côté  de 
lui  avec  le  même  sens,  et  le  mot  çurkh,  rouge,  donne,  à  côté 
de  sy^yui,  çurkh-îza,  petite  vérole,  les  variantes  çurkhîja  <^^=*yio 
et  çurkhîca  à^sr:r^j^<Ai.  De  là  se  dégage  un  suffixe  diminutif  «iJo^.: 

hâghca  <*^^?  petit  jardin 

dêgca  à-^spjj:)^  petit  mai-mite 

dukhtarca  à^^jj:jL>,  petite  fille. 


II.  Suffixes  nominaux. 

§  341.  Suffixes  nominaux.  —  Nous  venons  aux  suffixes 
qui  étaient  primitivement  des  substantifs  indépendants,  et  qui 
ont  pris  leur  valeur  de  suffixe  par  leur  emploi  fréquent  comme 
termes  déterminants  d'un  composé.  Peu  à  peu  réduits  au  rôle 
de  simples  indices  d'idée,  ils  ont  pris  l'apparence  d'un  suffixe 
et  ont  fait  passer  les  mots  où  ils  paraissaient  de  la  classe  des 
composés  dans  la  classe  des  dérivés. 

Parmi  les  suffixes  nominaux  du  persan,  il  en  est  un  grand 
nombre  que  l'on  peut  suivre  jusqu'aux  anciens  composés  perses 
qui  leur  ont  donné  naissance  :  passons  d'abord  ceux-là  en  revue. 

§§  24-3 — 253.  —  A.  Suffixes  nominaux  sortis  de  composés 
anciens. 

Ce  sont  les  suffixes  bad  jo 

bar  j\j> 

ban  ^jb 

dan  ^\  > 

kdr  kar  j^  J^^ 

1.  Namûz  jyÇ)  vient  de  *namûc,  dérivé  de  *nnma  (zend  nemem,  Yt.  I,  21), 
formation  jiarallèle  à  nenw  (ssc.r.  nmnax). 
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vâr  dvar 

J3^  h 

yâr  yâd 

>^.j^. 

gûn 

O^ 

Çtân 

^^Ux^ 

car 

>- 

dêç 

o-^.^ 

§  243.  had.  —  Le  suffixe  -had  jo  dérive  du  perse  -pati, 
maître,  pehlvi  ^^a^  ^e>. 

Pati  s'emploie  souvent  en  zend  comme  dernier  terme  de 
composé,  pour  marquer  les  titres  de  commandement  : 

aêthra-paiti,  maître  du  foyer  '  (nom  du  prêtre  du  feui 

zantu-paiti,        »       de  la  ville 

vtç-paiti,  ■»       du  village 

nmânô-paiti,      »        de  la  maison 

dnhyu-paiti,       »        de  la  province 

sliôitlira-paiti,    »        du  pays. 
aêthra-paiti  devient  le  plil.  <fej""  ^r-pat,  p.  htrhed  Jo_^;  zantu- 
paiti,  vîç-paiti,  nmânô-paiti  deviennent  le  phi.  zandpat  ^ti^w,  v'tr- 
pat  ^ej-o^i,  mân-pat  <?>ejrÇ. 

Le  perse  avait  : 
*'magu-pati,  chef  des  mages  ;  d'où  ^oyÇ  magnpat,  p.  mauhad  jo^ 
*çpâda-pati,  chef  d'armée;  ^eiHyci"  çpnhpat,  p.  çipâhhad  josU-^j. 

On  trouve  encore  en  persan  : 
kuhhad  j-^,  ermite;  litt.  maître  de  la  montagne 

bârhad  jojb,  maître  des  cérémonies;   >■>    maître  de  la  cour. 

§  244.  hàr,  —  Le  suffixe  hâr  j\i  s'ajoute  aux  noms  de  lieu, 
en  général  aux  noms  àcj>nys  maritimes.  C'est  le  mot  zend  jxh-a, 
côte  (cf.  dûraêpâra,  la  terre  aux  rives  lointaines)-'  : 
hindu-hâr  Xio^jJ^A,,  le  pays  d'Inde,  l'IIindoustan. 
Zang-bdr    j'^-^j,  le  pays  des  Zang  (côte  oriciitalc  (r.\lVi([iic  . 
daryâ-hâr  ^bb,>,  P<'iys  maritime. 
rûd-hâr       j^.>^y  région  fluviale. 
jûi-hâr     j\j>^o^,  V^y^  ^^  rivières  •'. 

1.  Voir  p.  92,  n.  2. 

2.  De  là  aussi  le  nom  de  la  eûte  île  M:iiril>.''ir    ,L>H-«  (I.t  lôte  ilii  M:il.Hy:»  : 
Malai/a-pûrd). 

.3.   Cf.  à^\  "ii'jn    et  j.^\   =iiijh- ,    eli.iîiu's;    mais    rétymolojjie    île    e.-s 
■   "  '  IV» 
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Il  s'agit  toujours,  on  le  voit,  de  pays  où  l'on  aborde  par  les 
côtes  ;  de  là  l'emploi  de  imra. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  suffixe  hdr  =2iâra  avec  le  suffixe 
hâr  marquant  itération  et  qui  est  le  sanscrit  vdra,  fois.  Bâr,  fois^ 
est  un  mot  encore  indépendant  (p.  154): 

hârî     ^jb,  une  fois 

bârhd  Iftjb,  des  fois. 

§  345.  bàn,  —  Le  suffixe  hân,  pli.  j^dn  ru,  forme  les  noms 
de  gardien  ;  il  vient  du  mot  pdna  (zend  et  sscr.),  ce  qui  garde  : 

fzend  rdno-pdna,  ce  qui  garde  les  jambes,  caleçon  : 
ph.  rdn-pdn  rar'- 
ph.  pdç-pdn  ra^^ii,  gardien.  p.  ^^UwcoL> 

marz-pdn        rejwf,  gardien  des  frontières.  cMjj^ 

çtôr-pdn  re^W^,  gardien  des  bêtes  de  somme  ('*çtoora-p«?2aj. 
zîndd7i-pdn  fii)^y-^,  gardien  de  la  prison. 

gnv-pdn  rot»^-»,  armure  protégeant  le  co\^.(*gnva-pâna)]^2J<^S. 
Il  semble  avoir  pris  une  existence  indépendante  en  se  dé- 
tachant des  composés  sous  la  forme  affaiblie  du  suffixe  :  Fir- 
dousi  a  hâni  çuvdrân  ^^\A^^  ^b,  le  chef  des  cavaliers,  et  de  là 
viendrait  le  féminin  bdnit  yb,  dame,  maîtresse.  Les  Persans, 
du  moins,  expliquent  ces  mots  bdn  et  bdnû  comme  identiques  au 
suffixe  bdn.  Mais  il  est  permis  de  douter  de  l'exactitude  de  ce 
rapprochement  :  bdnû  paraît  déjà  en  pehlvi  (sous  la  forme  bdnûk 
yrj)  '  or,  le  suffixe  bdn  est  encore  pdn  en  pehlvi  et  il  serait 
étrange  que  le  même  p,  initial,  se  fût  affaibli,  et  médial,  se 
maintînt  encore. 

§  346.  dCtn,  —  Le  suffixe  ddn  indique  le  lieu  oi^i  est  un 
objet;  forme  ancienne  ddna,  de  dd,  placer;  phi.  ddn  ya. 
pehlvi  gôslit-ddn     vo^Xif,  place  de  la  viande. 

barçom-ddn  >*er^,  place  du  Barsom. 

zîn-ddn  Wf-^,  place  des  chaînes  '  (?),  prison  ;  p.  ^^\^y 

açtô-ddn      >»c)f-»^,  place  des  os,  cimetière. 

dtash-ddn  ^^^-yj^îÇ)»,  place  du  feu,  foyer. 

persan  db-ddn     ^^\>  > )\,  place  de  l'eau,  vase  à  eau. 

deux  mots  est  obscure.  Peut-être  le  premier  élément  de  zhiilân  )}^y  ^st-il 
le  mot  ordinaire  sîn  j<v,  armes,  et  zlnclân  serait-il  primitivement  «le  déjiôt 
d'armes,  l'arsenal». 

'  Cf.  la  note  précédente. 
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mai-dân       ^\i  ^^,  place  du  vin,  cellier. 
hôi-dân       ^\i  ^^,  place  des  parfums,  encensoir. 
jâma-ddn  ^i  <*.^U.,  place  des  vêtements^  garde-robe. 

§  347.  UiiVf  har,  —  Le  suffixe  kâr-gâr,  gar,  forme  en  géné- 
ral des  noms  de  métier;  cf.  sscr.  kâra,  action;  z.  kara,  agent. 

A.  —  Kâr  gdr,  du  substantif  kdra,  action,  forme  : 

1°  des  adjectifs  ou  noms  de  métier  dérivant  d'anciens  com- 
posés possessifs;  ham-kâr,  coopérateur,  signifie  littéralement 
«  qui  a  action  ensemble  »  {^■liam-kdra^)  :  vindQ-kdr,  pécheur,  vient 
de  '*vindtha-kdra,  «qui  a  commission  de  fautes». 

ziydn-kdr        '"^ny-^,  qui  fait  du  dommage;     j^'^J 

kdmak-kdr  ^"^^^'i,  qui  accomplit  son  désir; ^lid^l^,  heureux, 
p.  dfrîd-gdr       .lijo^\ ,  créateur  ((^ui  fait  création  ). 

dmûz-gdr        J^jy^^  >  C[ui  instruit  (qui  fait  instruction). 

âmîz-gdr        J^}^  ;  qui  se  mêle  à  la  société. 

parvard-gdr  .\S>,^j^_,  qui  nourrit  (qui  fait  entretien).  Dieu. 

parhîz-gdr     .ISj.^^.,  qui  s'abstient  (qui  fait  abstention). 

(arç-gdr  .bL**j-J",  qui  craint  (qui  exerce  crainte). 

shâd-gdr  }^>^:  joyeux  (qui  fait  joie). 

çdz-gdr  j^j^j  convenable  (qui  fait  convenance). 

çitam-gdr        .I5^,x«j,  violent  (qui  fait  violence). 

kard-gdr  ^^>j^,  créateur. 

2°  des  substantifs,  anciens  composés  de  dépendance  : 
daçt-kdr  JSx*Mi,  «œuvre  des  mains»; 
ydd-gdr  j^^^,  souvenir,  littéralement  «  action  de  mémoire  ". 

B.  —  kar,  du  substantif  ^«ra,  agent,  forme  des  adjectifs  à 
sens  actif  : 

ph.  pîrôz-kar  ^jœj^-'e),  victorieux,  /j^r^- 

tuvdn-kar   M^)^,  puissant,  riche,      jSJ>\^. 
hazak-gar  ^■'^<\J,  criminel,  /-^r- 

amdr-gar     JJ^^-f,  calculateur. 
karfak-gaA>^0\\  qni  fait  de  bonnes  (inivres. 
ôj-gar  ^^<\r,  fort. 

k]mtdt-gar^^->(3^i^,  souverain. 

1.  Formation  pureim-nt  théorique;  c.ir  hnm-I,-ûr  on  iiarticulior  luMit  t-tro 
un  composa  de  la  période  persane,  formé  de  t»ntes  pièee.^. 
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En  persan^  il  sert  surtout  a  former  des  noms  de  métier  : 
kâr-gar  jSj\S,  artisan. 

âhan-gar         _^Si^,  q"i  travaille  l'airain. 
angislit-gar  ^^JLcuS,Ji\,  charbonnier. 
râmish-gar   jLii.^\j,  musicien'. 
kafsli-gar      ^^i-^i-ii,  cordonnier. 
knza-gar  _^^j^i  potier. 

Les  suffixes  kâr  gâr  et  gar  alternent  assez  souvent  : 
pêsh-kâr  etpêsh-gar,^\SJ:^,  ei^Liu^,,  domestique  (litt.  qui  fait  les 

œuvres  préparatoires). 
{daryâ-kâr  J6\i,j>,  marin  (travailleur  de  la  mer) 
I  daryâ-gar  ^\^,j>- 

f  çitam-kdr  j\Sf,X^,  artisan  de  violence 
I  çifam-gar   J^oX^o. 

§  248.  Suffixes  vàr  vâra;  vnr.  —  Dans  ces  suffixes  qui 
forment  des  adjectifs  possessifs  et  des  substantifs,  se  sont  con- 
fondus deux  mots  d'origine  différente  : 

1°  Le  mot  hara,  qui  porte,  de  la  racine  har,  porter  : 
2°  Le  mot  vdra  vara,  qui  se  présente  trois  fois  dans  l'Avesta, 
comme  second  terme  de  composés,  dans  les  mots  suivants  : 
gaoshâvare,  ornement  d'oreille. 
gadhavara,  porteur  de  massue  (yô  gadâm  dadhâra). 
qâravâra,  coiffure  de  tête. 
Il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  le  même  mot  dans  les  trois 
composés;  dans  le  dernier,  vâra  semble  venir  de  la  racine  var, 
envelopper,  et  être  «  l'enveloppe  »  ;  vara  dans  gadhavara  est  tra- 
duit comme  s'il  était  un  affaiblissement  de  hara;  et  dans  gaoshâ- 
vare,  vare  semble  identique  au  sanscrit  vara,  objet  précieux. 

1°  Le  suffixe  hara  s'est  confondu  en  persan  avec  le  suffixe 
dérivé  de  vara  ou  vdra,  parce  que  le  h  s'est  généralement  changé 
en  V  :  mais  le  pehlvi  distingue  encore  les  deux  suffixes  : 
ddt-har  _^)«X),  '^'dâto-hara,  porte-loi,  le  juge; 

persan  :  dâvar  j^\>. 

daçf-har  ^k^',  *daçtô-hara,  porte-enseignement  (p.  115,  n.  1); 

persan  :  daçfnr  ^^X^;,. 

mizd-har_})Y-^Ç,  *mîzdô-hara,  porte-salaire,  mercenaire; 

persan  :  mizdhar  et  mizdvar  j^>y>- 

2.  Litti'ralement  «riui  fait  plaisir»;  c'est  U'  r/lee-man  des  ballades  anglaises. 
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Joindre  k  cela  le  persan  j^^^-lJ"  tâjvar,  porte-couronne;  perse 
taka-hara. 

Le  h  primitif  est  resté  dans  paighamhar  --^.b_»^.,  pli^-Treo. 

C'est  le  primitif  vdra  vara,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  qui  se 
retrouve  dans  : 
phi.        çâr-vâr  }tt))Mja^  coiffe  z,  çâravnra. 

umît-vdr      ^"wÇr,  qui  a  de  l'espoir  .\^j^^l. 

kîn-var  \k),  qui  a  de  la  rancune      p.  ,^>^^  ,yàJ<^. 

âj-var  \iy,  qui  a  des  désirs  j^:\. 

ôj-var  ^'sy"?  fjui  a  la  force. 

gat-var  \^,  qui  porte  la  massue  (z.  (jadhavara). 

ranj-vav         ^tSJ  ,  qui  a  du  chagrin  j^y 

mâtak-var     n^i^^Ç,  principal  ^^<^^  (p-  ^^j  ^-  !)• 

persan  dânish-var  j^^\^,  qui  a  de  la  science. 

nâm-var        j^?^;  ^l^i  ^  '^c  la  réputation. 

zûr-var  j^^^J?  ^^^  exerce  de  la  violence. 

çar-var         j$r^)  ^[^^^  tient  la  tête,  chef. 

kadî-var      jy^.^,  maître  de  maison. 

hunav-var     y^r^)  ^ui  ''^  du  mérite. 

Une  forme  secondaire  *yrtmA;«,ph.v«'-«Av,  persan  tv^a^ailonm-  : 
^h\.  gôslivâmk  ^>')-^y,  boucle  d'oreille,  p.^\^^  et  ij\y^^\,  c'est 
le  zend  gaosliavare. 

persan  musJdvâra  ij\yLJi^,  poignée,  de  musld,  poing. 
hamvâra        ij\y.^,  toujours,  de  ham. 

L'on  trouve  aussi  le  suffixe  ûuar,  dérivé  de  âiunlan,  apporter  : 
mais  c'est  plutôt  un  mot  qu'un  suftixe,  et  il  forme  des  composés 
plutôt  que  des  dérivés,  car  il  a  encore  un  sens  indépendant 
parfaitement  clair  :  «qui  apporte  >. 

On  trouve  la  formation  en  âvar  h  côté  de  celle  en  car  dans: 
jangâvar  j^\SJ^,  de  jang,  combat,  à  côté  de    ,;^J^  jtmgrar; 

bellicpicux. 
bakhtâmr _^^\J^.,  de  hakiif,  fortune,  à  côté  de  bak/itiutr;  heureux. 

Il  est  cependant  possible  que  ce  suftixe  <icar  soit  à  car  dans 
le  même  rapport  que  doand  à  vdnd  (p.  '2S6),  et  (pie  par  suite 
il  n'y  ait  là  qu'une  action  de  l'analogif. 

Comme  âcarad  se  contracte  en  ànid,  K-  suffixe  àrar  se  cou 
tracte  en  âr  :  par  exemple,  dans  ailrir  y^^,  vieillard,  pour  *^àl 
âxar. 
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§  340.  Suffixes  yàr  J^-,  yàcl  ^b.  —  On  a  vu  plus  haut 
les  raisons  qui  donnent  lieu  de  croire  que  le  suffixe  ijâr  répond 
au  zcnd  data  (p.  73). 

Comme  étape  intermédiaire  entre  data  et  ]jdr  se  place  le  suf- 
fixe ydd  >b,  qui  a  donné  : 

Zem/jdd,  le  génie  de  la  terre,  de  zem,  terre. 
hunijdd,  fondement,  de  Huni-ddta. 

jirydd,  secours,  de  *friyô-dâta  (p.  74), 

§  350.  gûn,  —  Gûa  ^^,  couleur  (z.  gaona),  qui  est  resté 
mot  indépendant,  sert  de  suftixe  latent,  sous  forme  contracte, 
dans  ^^5a^  cini,  comment?  de  cigCm,  «  de  quelle  couleur?»,  zaryûn 
^o,j,  jaune,  de  zairi-gaona  (p.  115). 

Il  n'a  rien  à  faire  dans  nUjiui  ^^3^,  renversé,  qui  est  en  pehlvi 
niMn  et  doit  se  diviser  en  nik-ûn,  de  '^'nika  «qui  est  en  bas», 
formé  de  ni,  comme  frâka  àefra  (p.  281). 

§  351.  çtàn.  —  Çtân,  suffixe  de  lieu  et  de  pays;  perse 
çtdna,  lieu. 

zend  açjjô-çtâaa,  lieu  des  chevaux,  écurie. 
ushtrô-çtâna,  écurie  de  chameaux. 
gavô-çtdna,  étable,  ph.  gôçtdn  i)-<?'-»k. 

ph.  êrpat-içtdn       ip'e^'îce)^-"';  lieu  où  enseigne  le  Herbed. 
dibîr-lçtân  D-^^feJ^,  école  (lieu  du  dibîr,  l'écrivain). 

farliang-içtdn  )r^"Kf^ii,  école  (lieu  de  l'instruction). 
pdi-çtdn  ]r^""ii,  Heu  du  troupeau  {pdi  =^  z.  paçu). 

daldimak-içtdn    irw^^,  cimetière  (lieu  du  dakhma). 
ntrang-içtdii      i)»<?-")H-'),  livre  (lieu  des  formules). 
daslitdn-içtdn  tr^rtOO-»,  Heu  de  la  femme  dashtdn. 
ddt-içtdn  )>"'?'^«XJ,  loi  (lieu  de  justice). 

çag-içtdn  ^^^^xjn^  le  pays  desSaces  (des  Zy:/.7.'.j  les  Scy- 

thes; Seistân). 

persan  ho-çtân  ^\ju^o,i,  bosquet  (lieu  des  parfums). 

gid-içtân         ^\jl-^,  roseraie. 
kôli-içtdn      ^U-wofc^s^,  pays  de  montagnes. 
sliakr-içtdn  ^jULvo^^,  ville. 
1-êg-içtdn       ^^UL^vJb^,  pays  de  sables. 
heJidr-içtdn  ^\.x^j\^j  printemps. 
tdb-içtdn        ^^\JLs^i\.'S,  été. 


I 
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zem-içtân        ^\ju,^\,  hiver. 

mai-çtclii        ^Lx-^v.^,  taverne  (de  may  vin). 

dab-içtâii        ^\jl^>,  pour  adahictân  (école  :  adah,  y )i\ 

mœurs). 
Cf.  Tabariçtân,  Farçlgtân,  Lâmctân,  Hindûçtân  etc. 

§  352.  çâv.  —  Çâi-  j\^,  marque  similitude  :  gurg  c/lv  ^^S, 
semblable  a  un  loup.  Il  passe  de  là  à  désigner  les  lieux  par 
leur  caractère  :  .Li^s^  kôli<}âr,  pays  de  montagne. 

Ce  suffixe  est  identique  au  mot  car  X^t,  tête;  zend  çara,  ^âra  : 
il  paraît  en  composition  avec  ce  sens  dans  : 
nigûn-çdr     .Lvi^,  tête  en  bas; 

gâv-çdr  X^^^,  tête  de  bœuf  (nom  de  la  massue  de  Feridûn)  ; 

çabuk-çdr  ^U»jv*X-^,  tête  légère,  éventé. 

Déjà  en  zend,  çara  s'emploie  comme  second  terme  de  com- 
posé avec  le  sens  de  «capital, ayant  pour  principal  objet»  :  asha- 
çarem  manô,  vacô,  pensée,  parole,  .<(pii  est  toute  de  sainteté  >. 

De  là  les  expressions  comme  : 
shai-m-çâr  jl^^jJ^j,  honteux  de    ^^  honte. 

khâk-qdr    ^Uv^U.,  vil  de  ^UL  poussière. 

gurg-çdr     jl^J'jS,  semblable  à  un  loup  [J^/). 
mâr-çâr        J^^}^,  semblable  à  un  serpent  (^U). 
çag-çdr        ^l-^viL^,  semblable  à  un  chien  {JL^). 
et  en  parlant  des  pays  : 

kôh-çdi'        J^i-^,  littéralement  ^<  montagneux  » ,  pays  de  mon- 
tagne. 
câh-câr  UosU^  »  «semblable  à  un  puits  >  ;  mine. 

mui/i/t-^rfr^UJU^,  lieu  parfumé  (qui  répand  le  musc). 
namak-cdr  ^L*JL^,  saline  (de  ^X.^,  sel). 
shdkh-çdr  ^L^^Ub,  lieu  où  il  y  a  beaucoup  de  branches. 
rukh-çâr      ^L*^^,,  visage  (lieu  des  joues). 

§  253.  dêç.  —  Le  suftixe  Jt'ç  ^j^i^  marque  similiiml,-: 
z.  daêça  '. 

khôr-dêç       ^j^_>j^,  semblable  au  soleil. 

khdya-dêç  ^^^.^4.^'  semblable  à  un  œuf  (champignon). 

fdq-dêç  ^^^,>>jU>,  en  forme  de  voûte. 

1.  Daêi;a  paraît  une  fois,  au  sens  do  vision,  rèvc  i  Yt.  XIII,  lO-lV.  lo 
sanscrit  deçà  a  pris  le  sens  tout  différent  do  pays  (priniitivonu-nt  direction  ; 
de  dir,  montrer). 
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B.  Suffixes  xojiixaux  d'époque  ou  d'origine  ixcertaine. 

§  '^'j-i.  —  Nous  arrivons  a  des  suffixes  nominaux  qui  ne  se 
retrouvent  pas  dans  les  textes  que  nous  possédons  de  la  langue 
ancienne,  mais  dont  quelques-uns  pourtant  dérivent  certaine- 
ment d'une  composition  ancienne.  L'un  d'entre  eux,  zdr,  se 
retrouve  même  très  probablement  en  vieux  perse  (voir  §  257). 

§  255.  àçâ,  çâflf  çil,  —  Les  suffixes  dçâ  Lo\  et  çân  j^Lo 
ou  ç(î  Uo  forment  des  adjectifs  marquant  similitude  et  espèce  : 
shîr-âçn     Luj\j.^,  semblable  à  un  lion. 
pîl-(jd  L«j,J^,,  semblable  à  un  éléphant. 

babar-çân  ^^Uo-o,  semblable  à  un  tigre. 
yak-çân      qL«a5o,  de  la  même  espèce,  égal. 
De  plus  le  suffixe  çân,  comme  car  (p.  252)  et  pour  le  même 
motif,  sert  k  former  des  noms  de  lieux  : 
khâr-çdn  ^Lo^U.,  pays  d'épines,  de  buissons  (de  SA.  épine). 
shdr-çdn  ^Lco^Li»,  pays  de  villes  (de  _^  ville). 
kdr-çdn     ^jUoj\5,  lieu  de  travail,  atelier  (de  SS  travail). 

Le  mot  çdn  existe  à  part;  il  signilie  coutume,  mode;  de  là  son 
emploi  dans  les  adjectifs  de  similitude.  Les  dictionnaires  don- 
nent le  même  sens  pour  dçd. 

§  350.  niàii,  —  Le  suftixe  mdn  ^U  indique  ressemblance; 
c'est  la  racine  de  mdniçtan  ^^^y-X-wJU,  ressembler  : 
sMrmda  ^Lo_^ib,  semblable  a  un  lion. 

Ce  suftixe  se  confond  avec  celui  qui  est  né  des  composés 
anciens  avec  manali,  esprit  (p.  261),  tels  que  ^^U^Lib,  content,  qui 
est  le  zend  slidtô-manô. 

§  257.  laàv,  —  Le  suftixe  zdv  ^^  forme  des  noms  de  lieu. 
Ce  suftixe  est  écrit  en  pelilvi  J-a  cdr  oiijdr  : 
phi.       ^-a^f  (jul-cdr,  lieu  des  roses,  roseraie,  \i)S. 

)di5^jj  Msh-cdr,         lieu  de  labour,  champ. 
3i.(2J,5jA>j.  gôçpend-cdr,  lieu  des  bestiaux,  pâturage. 
)-^Ajjj(5^^  ûzdèqt-cdr,      lieu  des  idoles,  temple. 

j>.yjiij  kdrî-câr,         lieu  de  bataille,  j^h^- 

p.  ^\jb  hdzdr,  marché  (perse  ahdcari;  vol.  II,  131). 

j\j,_y-ij'\  dtash-zdr,        temple  du  feu. 
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J^j}"^  Jâl-znr,  mine  de  rubis. 

Aj^jJJb  Illndâ-zâr,  synonyme  de  Hmdû-çtân. 
Le  sut'lixc  j\\,  ^'•a ,  vient  probablement  du  perse  -cari  (voir 
].  1.),  racine  car,  aller,  marcher;  p.  carîdan  ^jo^,  aller,  et  en 
parlant  des  animaux,  paître;   gôçpend-câr  est  proprement  «le 
lieu  où  vont  les  bestiaux». 

§  258.  fûiil.  —  Le  suffixe /«?u  ^U,  prononcé  aussi  Vfhn  bâm 
pâm,  ^b  fh  ^\j,  indique  couleur  et  similitude  et  est  sans  doute 
un  ancien  substantif"  signifiant  couleur  : 

mushk-fâm  ^LàiUi^,  couleur  de  musc. 

gul-fâm  fLàJi,  couleur  de  rose. 

çipîd-fâm  ^\ij^>v^s-40,  de  couleur  blanche. 

ciyâh-fâm    ^lisU-«j,  de  couleur  noire. 

§  259.  vasll.  —  Le  suffixe /asA  vash  indique  similitude  ; 
shdh-vash  ^^sUo,  royal. 
çarv-fash  ,_yiàj,-*o,  tel  qu'un  cyprès. 
mâh-vash    ^jsU,  tel  que  la  lune. 
Vash  semble  dérivé  de  vakhsha,  taille,  croissance. 

§  260.  lâf  tâf  lùkh,  Ifm,  vay.  —  La  ^  est  un  mot  qui 

signifie  «  pli  »  et  forme  les  multiplicatifs  :  ^i^,  décuple;  cf.  p.  152. 

Td  \j  est  un  mot  signifiant  «  branche»  et  qui  forme  les  multi- 
plicatifs: pehlvi  j'»*?  tdk;  cf.  p.  152. 

Ldkh  ^^  (comme  mot  isolé  «  rocher  »)  forme  des  noms  de  lieu  : 

dîv-ldkk         ^^  ç^>,  lieu  habité  par  les  Dîvs. 

cang-lnkli  ^  Jj<*^,  lieu  pierreux. 

rûd-ldkh        ^  >^j,  lieu  où  se  réunissent  plusieurs  fleuves. 

Lan  ^^  a  la  même  fonction;  il  ne  s'emploie  pas  isolément  : 
^^•^^JUi,  saline,  de  namak,  sel.  Peut-être  est-ce  une  variante  de 
ddn  (l  pour  d;  cf.  p.  71  sq.). 

Le  suffixe  vay  ^.,  qui,  joint  aux  noms  de  nombre,  indique 
le  rapport  de  quotité,  est  probablement  un  ancien  démonstra 
tif  (p.  152). 

§  261.  ir,  ira;  shan;  âf;Ia:  û:  ôh.  —  Je  viens  à  ([mlques 
suffixes  obscurs  dont  la  nature,  prononunali>  ou  nnniinale.  reste 
indécise  :  îv,  ira,  shan,  al,  la,  iî,  db. 
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tr,  îvft,  —  Le  suffixe  îr  se  rencontre  dans  : 

dil-îr  ^>,  qui  a  du  cœur  (synonyme  de  dil-âvar). 

dib-îr  j^>,  écrivain.  Je  mets  ce  mot  dans  cette  classe  parce 
qu'il  me  semble  dérivé  du  perse  dipi  «inscription». 

Nahîra  s--v-ô,  petit-iilSj  de  naj),  forme  écourtée  de  najnît  et 
qui  a  donné  le  sassanide  napî,  petit-iils. 

11  est  peu  probable  que  îr  soit  contracté  de  yâr  :  peut-être 
dérive-t-il  d'un  ancien  suffixe  îi'a. 

shan.  —  I^e  suffixe  shan  ^^  forme  des  noms  de  lieu  du 
genre  de  j\j  : 

gid-shan  ^-iJ^;,  roseraie  =  gul-zâr,  <jid-îçtdn. 

âl,  —  De  cang  Jj^,  griffe,  on  fait  cangâl  JliUjs^  (même 
sens). 

de  dumh  ^i>,  queue,  on  fait  dumbâl  Jl^^,  bout. 

la.  —  la  à^,  suflixe  péjoratif  ou  diminutif  : 
mardla  àô>j^,  petit  homme. 

H,  —  Suflixe  diminutif  : 

puçarû  ^j.-^^,,  un  petit  fils. 
dêzâ        ^yi>,  petite  marmite. 

âh,  —  Suffixe  de  noms  propres  qui  se  rencontre  dans  : 

Çulirâh      y '^T-(-**J 

Mihrdb       * ^^j^'o 

Râdâh  (a)    à.:>\  >c,j 

Çûdâb(a)   à^\ij^  ' 
et  qui  n'est  point  le  mot  âb,  eau,  car  on  le  retrouve  comme  finale 
dans  la  forme  pehlvie  du  nom  de  Franhraçyan  qui  devient  Afrâ- 
çydb  (ou  Afrâçyâp  ou  Afrâçyâf,  le  signe  final  ayant  ces  trois 
valeurs). 

Même  terminaison  dans  le  nom  àd  Ardai  VîrâfiyJ^)  -"ifJ*'  (Vîrâp 
ou  Vîrâb). 

Des  transcriptions  parsics  ont  Afrâçyâk,  ce  qui  ramènerait 
le  nom  dans  l'analogie  générale  des  thèmes  pehlvis;  mais  il 
n'y  a  pas  à  douter  que  la  forme  pehlvie  n'ait  été  en  labiale  : 
les  manuscrits  le  prouvent  et  la  prononciation  persane  l'exige, 
sans  parler  de  l'analogie  de  Çahrdb,  Mihrdb,  etc. 

1.   Dans    la   légende   arabo-persane ,    Çûdâba    s'appelle    Soda   ^,>j»-<*j 
(vol.  II,  2-24). 
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C.  Dérivation  pak  pukfixks. 


Une  partie  des  prctixes  de  rancienne  langue  sont  morts  : 
quelques-uns  se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours;  d'autres  se 
sont  conservés  dans  des  dérivés  (|ui  jouent  le  même  rôle. 

I.  Prétixes  perses  morts  en  persan. 

II.  Préfixes  semi-vivants. 

III.  Prétixes  vivants. 


§§  363.  Préfixes  perses  morts  en  persan.  —  Les  pré- 
tixes suivants  sont  morts,  e'est-à-dire  que  la  langue  ne  les  re- 
connaît plus  dans  les  mots  anciens  transmis  par  la  tradition, 
et  qu'elle  ne  peut  plus  par  suite  les  utiliser  pour  des  formations 
nouvelles  : 

â,  abl,  ava,  hum,  pati,  parti,  pari,  ni,  ujja,  uz,  o^peut-étre /ra 
et  apà). 

§  3G3.  û,  —  Le  préfixe  â  marque  l'arrivée  ou  la  présence 
au  lieu  où  l'on  est  : 

imàm  dahyâum  ma  âjamiijd  (^11.  19)  : 

«qu'il  n'arrive  point  en  cette  contrée!» 

Le  préfixe  â  est  resté  dans  un  certain  nombre  de  verbes  per- 
sans : 

â-madan         ^0'^\,  arriver  perse  â-gam,  â-tjmatanaiij. 

â-râçtan       ^x**j\  .\,  orner  '^n-vàd. 

â-râmîdan  ^u>^^\j\,  reposer  *â-nim. 

â-vurdan        c>>^$^^  apporter  d-har. 

â-çûdan        ^j-^^^aA,  reposer  *r?-ç«  '. 

Cet  â  préfixe  se  caclie  parfois  dans  le  groupe  initial  nà,  pour 
un  ancien  d-tja,  d  ayant  été  absorbé  dans  yd  (p.  111);  ainsi 
ijdftan  ^^^^^  obtenir,  est  pour  '^dtjdftan,  connue  le  piouvc  le 
zend  dydp-tem  :  le  peldvi  djdftan  a  gardé  lidMi'nient  la  forme 
normale. 

?/(<ac/a?i^j^.;v.«jb,  désirer,  ?/(^;a<*o^b,  désir,  sont  Yorn-'^dyàndau, 
*d-ydça'^  zend  d-yàç,  désirer. 

1.  Voir  vol.  II,  p.   134. 
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a  s'employait  comme  préposition  indépendante;  au  moins 
en  est-il  ainsi  en  zend  (et  en  sanscrit)  :  il  indiquait  la  direction  : 
vahiahtem  â  ahûm,  vers  le  Paradis;  âjpem  a,  vers  l'eau;  d  tat  han- 
jamanem,  à  cette  réunion;  a2a»^aêi%aç,,jusqu'aux  chevilles;  ah- 
maf  â,  d'ici.  Cette  préposition  reste  dans  les  composés  persans 
comme  lab(?lab,  '-^^J;  l^vre  contre  lèvre,  de  lèvre  a  lèvre;  daç- 
tacang  Jj>^\j:i^>,  fronde  (litt.  «main  a  la  pierre»). 

Le  pchlvi  connaît  encore  le  préfixe  «;  car  il  traduit  âdahvyu- 
ndm  ashaonàm  {Y.  XXVI,  28)  «  des  justes  qui  sont  dans  ce 
pays  »  par  âdâhîgânci  ahlavân. 

§  364.  abi.  —  Abi,  zend  aitci;  est  devenu  af,  av  : 

af-rôkhtan  ^^^^^js\,  ao-rôkhfan  ^^^^j^\,  enflammer;  ph. 
)iTe>')V  ;  de  *abi-ruc. 

af-çar y^\,  couronne,  de  '■"^ahlçara,  tour  de  tête;  af-çôç  ^j^^^S, 
raillerie,  de  *abi-çaoca  (vol.  II,  p.  131). 

Les  racines  commençant  primitivement  par  un  s  non  protégé, 
lequel  disparaît  en  perse  et  en  zend,  le  retiennent  après  le  préfixe 
abi,  dont  Vi  final  change  le  s  en  sh.  Par  exemple  smar,  se  sou- 
venir, devient  en  zend  mar,  le  s  initial  s'étant  changé  en  h,  puis 
étant  tombé  ;  après  aiwi  (forme  zende  de  abi),  il  se  maintient 
sous  la  forme  sh,  et  l'on  a  par  exemple  aiwishmaretd  ;  de  la  la 
forme  pehlvie  ôshmartan  iiscV-^r,  d'où  plus  tard,  le  ô  initial  étant 
])ris  jiour  une  prothèse  euphonique,  destinée  à  éviter  un  groupe 
initial,  la  forme  commune  shumardan  ^^;^_^.  De  là  le  sub- 
stantif ô/ittmcM-U-io,  a  côté  de  mar  j^,  celui-ci  étant  dérivé  du 
verbe  simple  perdu,  dont  le  s  initial  était  disparu. 

Le  verbe  shitâftan  ^^ULi»,  se  hâter,  dérive  d'une  forme  ôsh- 
taftan  ]\'^o"^-^r,  transcrite  par  erreur  en  parsi  IwasMâftan  :  ôshtdf- 
tan  nous  fait  remonter  à  un  verbe  abislitap-  (p.  206). 

§  '265.  ava.  —  Ava,  dans  z.  ava-kan,  ava-çtâ,  etc.  implique 
l'idée  d'en  bas  : 

uftddan  ^>l^\,  tomber  ;  ph.  ôpaçtan  (p.  210;  21 1,  n.  3);  z.  ava-pat. 
ôbâsJdan  ^^^^b^,  remplir,  avaler;  ava-par  (p.  207). 

§  36(î.  Jtam.  —  Jlam  (p.  hàfjmatâ,  venus  ensemble)  se  con- 
serve sous  la  forme  ^j\  dans  : 

ambdshtan  ^xibLo\,  remplir  de  '*ham-par  (p.  208). 

angâsldan  ^^j;J;j\Sj\,  penser  *ham-kar  (p.  209). 


\ 
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anjaman  ^^\,  assemblée  z,  hanjamana. 

andâm         f^^V  membi'e  z.  han-dâma. 

Quelquefois  Taspirëe  reste  :  hamhâz  jU^^a,  compagnon  de 
jeu;  c'est  dans  les  cas  où  l'on  a  conservé  la  conscience  du  rapport 
du  préfixe  avec  la  préposition  ham  ^. 

§  367.  2)ff^i*'  —  P*^^^  (zend  j)aiti-jaç,  venir  au  devant)  est 
devenu  : 

pat       >b  :       pndish'lh         slib^Ls  (p.  67). 

pad      Jo  :       padîraftan  ^^^^ jo  (p.  C)6). 

pazh     y^^  :       pazhmurdan  ^^>yo^.  (p-  C6). 

pai      ^_:       pnlmnditn     ^^>y<,^.  (pp.  G6 — 67). 

§  368. X)avùf  pari.  —  Le  préfixepam  (parâ-bar,  emporter; 
parâ-raç)  est  devenu  par  ; 

pardâklitan  ^^_yi:L\ >j.i,  l'ejeter,  vider;  suppose  un  type  pan'i- 
tâcay-  (p.  204). 

parâgandan  ^^x^^,,  disperser;  double  suffixe  :  paraâ-:  la 
racine  est  kan  ;  cf.  af-gnndan  ^^jJSi\,  jeter. 

pari  (zQXïà  pairi-jaç,  aller  autour)  semble  resté  dans  ptnhnih) 
j^^xiL^.  (p.  244);  il  est  resté  dans: 
parvâr  .\^yi,  z.  iminvâra,  galerie. 
parvardan  ^;>j3P,  nourrir,  entretenir  (pnri-har). 
-paraçt  (3<-*aj^.,  adorateur  (de  '^pari-çtâ ;  p.  198). 

§  369.  ni,  —  ni  (ni-kan;  ni-pi)<h;  m-çfd;  ni-shad)  : 
mslmçtan  ^^y^-w^^-oiô,  s'asseoir  ni-shad. 

numûdan      ^;i^,  montrer  *in-md. 

nivishtan      ^^^x-iy,  écrire  perse  vi-pish. 

nihâdan         o^W-^>  déposer  zend  ni-dd. 

nivîd  ^.y;  nouvelle  cf  zend  uivard/iiu/rnii. 

j'annonce. 
nivâkhtan  ^j^x^\yi,  chanter;  caresser  (delà  parole)  '^ui-vac  (?). 
nigun  o^>  renversé  de  ''iiika  (p.  2>^1  '. 

irigdh  sli3,  connaissance  "'nikurn. 

§  270.   if2ya.  —  upa  (p.  z.  upncjd,  secours)  est  resté  dans  : 
pagdh     slio,  le  matin  *iipa-gdtlii( 

padîd    j.^j.^_,  manifeste  "'' upa-dita     (ou  " upa  dit i) 
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l^nzend  jJjb,  explication  du  zend 
plil.  jiatûk     y^a,  fort 


*iipa-zanti 
'^■i(j)a-taoka  (p.  241). 


§  271.  11^*  —  uz  (ud-pat;  uçatashana)  est  resté  dans  : 

zmmdan      o^VJ'  pousser  des  gémissements  '^uç-nu  (p.  194) 

azdûdan    ^>^>)\,  \  ^^^.^^^,  ^^^.^^^^  ^p    195) 

zudûdan     o^^-'j'  J 

âzmûdân  ^>y^^ j  pratiquer  ''d-uz-mâ  (p.  197). 

Le  pelîlvi  emploie  encore  uz  <s^  d'une  façon  consciente  : 
uzdahju,  hors  du  pays,  opposé  a  âdahyu  (voir  plus  haut,  p.  300), 
est  traduit  nzdâhîk  5->-»oo-^r. 

§  373.  vi,  —  vi  (zend  vi-tar,  vi-tac,  vi-nc)  est  resté  dans  le 
grand  nombre  de  mots  commençant  par  gu  (p.  58)  : 


gu-zîdan  O'-^J-^'  cueillir 

(ju-dâslitan  ^^j:ib\ji,  passer 
guddkhtan  ^j^\jyS,  fondre 
gu-shddan  ^>^^^,  ouvrir 
gu-çiçtan  ^^-^a-^-v^J,  rompre 
gu-mdsMan  ^^^Lj,  confier 
gu-mîkhian  ^^^^-t^»^,  mêler 
gu-mân  o^'  doute 

gu-rèkhtan     ^2^^^/,  s'enfuir 
gu-vd  \^,  témoin 

Pour  les  préfixes /?'a  et  apa,  voir  §  283. 


vi-ci. 

vi-tar. 

vi-tac. 

*vi-slid. 

*vi-çard. 

*vi-mar. 

*v{-m{ç. 

vi-manô. 

vi-ric. 

*vi-kdç. 


II. 

§§  273-374.  Préfixes  seiui-TÎYants. 

Entre  les  préfixes  morts  et  les  préfixes  vivants  se  placent 
deux  préfixes  qui  ne  servent  plus  k  des  formations  nouvelles, 
mais  dont  le  sens  est  néanmoins  encore  apparent  et  visible. 
Ce  sont  les  préfixes  :  duzh,  mal;  hu,  klm,  bien. 

§  373.  dush.  —  dush,diizh;  perse-zen dcZws^,  dtizJi;  phl.fZt<s/i-Y>v  : 
perse  duzh-ydirya,  démon  de  la  mauvaise  année,  stérilité, 
phi.     diish-khîm  4-hmy,  mauvais,  méchant;  de  diish,  mal,  et  de 
khhn  (zend  hnlîm),  caractère,  persan  (>^j^>- 
dush-âkdç  -Cf^-^odY,  mal  informé. 
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dush-khvâr  J-mcV;  difficile,  de  rhtsh  et  de  khvâr  ^"r,  aisé 
{z.hvâthra),  persan  ^\^^  (v.  vol.  II,  102). 

dush-casJim^iiOY,  nuvl veillant,  littémlement  :  mauvais  œil, 
de  dush  et  de  cashm,  œil. 

dush-man^Y,  ennemi,  zend  dush-mainyu ;  persan  ■^.t)> 

dusli-ndm  -T^w,  insulte,  de  dush  et  de  nâma,  nom  : 
persan  {.LLi^. 

§  374.  hu,  —  hu-khu;  perse  [h]u-,  zend  hii-,  plil.  hu  '  r  : 
perse  :  u-martiya,  an-s.  hommes  bons. 
uv-açpa,  aux  chevaux  bons. 
u-harta,  bien  traité. 
u-fraçta,  bien  puni, 
zend  hu-çravah,  ii  belle  réputation. 
hu-baoïdhi,  à  bon  parfum, 
ph.  hu-khîm  py^»,  a  bon  caractère. 
hu-bôi ^r,  à  bon  parfum. 
hu-çravj)J^f,  a  bonne  réputation. 
hu-cashm  ^Olj-,  au  bon  regard. 
De  même  en  persan  : 

^Iji.  khurram,  agréable,  pazend  hûram,  ph.  fV  huram;  de  *//?<- 
î'awa  (?). 

<jj;LMAs;r*-  kJiKJjaçta,  béni,  ^'hu-jaçta,  opposé  à  giijaçfa,  maudit, 
de  *vi-jaçta;  cf.  zend  ajaçfa  (p.  58,  n.  2). 

^J-*  Jmnar,  mérite  z.  hu-nara. 

o.^.^^  khorçand,  agréable:  ■'irCi)»'  :  de  *hu-raçanf  (p.  20,  note). 


m. 


§  275.  Préfixes  vivants.  —  Viennent  enfin  un  petit  nombre 
de  préfixes  vivants,  que  le  persan  emploie  dans  un  grand 
nombre  de  formations  et  qui  jouent  le  nMe  des  préfixes  anciens. 
Quelques-uns  sont  d'anciennes  prépositions  préfixes,  d'autres 
sont  dérivés  de  prépositions  anciennes  ou  des  formations  no- 
minales anciennes. 

Anciennes  prépositions  préfixes  : 

har y-,  dar  andar  .^\  ,,^;  va  U. 

1.  Et  khu,   h  et  hli  l'tant  ropn'si-nti's  «mi  \>v\\\\\  piir  lo  iiumiu"  sipuo. 
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Préfixes  dérivés  d'anciennes  prépositions  ou  de  mots  anciens  : 
hâz  \\^- Jirdz     j^\y,]  pêsh  ^y^/^ 

hîrûn  o^^;  furûd  i^jÀ]  judd  \j^. 

§  276.  bar,  —  har  y>,  ph.  ajyar  V;  la  forme  ^j\  se  retrouve 
encore  en  persan  dans  Firdousi;  har  dérive  du  perse  ufari 
(p.  241);  il  s'emploie  encore  isolément  comme  préposition  au 
sens  de  sur  et  comme  préfixe  avec  le  même  sens  ou  une  nuance 
analogue  : 

de  dâshtan,  tenir,  on  fait  har  dâshtnn  ^^^-Xiob  y>,  tenir  en  haut, 
élever; 

de  shidan,  aller,  on  fait  har  sJmdan  ^^~>J^  y>,  monter, 

§  377.  dnr,  —  dar  andar,  du  perse  antar^  dans  (antar  ma 
dahjâva,  dans  ces  provinces);   comme  préposition,  il  signifie 
dans;  comme  préfixe,  il  indique  pénétration  : 
andar  âmadan  ^^j^\  jjo\,  entrer  dans. 

»       slmdan    ^jJ^  j^^7       * 

»       zadan        ^^r;  jj3\,  pénétrer  en  frappant. 

»      yâftan    ^^àb   »Jo\,  obtenir  dans  (c'est-k-dire  accueillir, 

aider;  comprendre). 

§§  378—379,  h  à?:,  firâx,  —  hâz,  en  arrière, /ra.2,  en  avant, 
sont  des  dérivés  de  apa  et  àefra.  La  langue  ancienne  formait 
des  adjectifs  de  direction  au  moyen  de  prépositions  auxquelles 
elle  ajoutait  le  suffixe  ac  :  le  sanscrit  disait  de  «/>«,  aj)ac;  de 
/m,/rac,- ainsi  le  perse  et  le  zend.  L'on  voitenzend  ces  adjectifs 
devenus  invariables  et  employés  avec  le  verbe  comme  de  véri- 
tables préfixes  (vol.  II,  108)  : 

Nôit  airyâo  danhâvô  /^'às/i  hyât  liaêna  (17.  VIII,  5(5)  : 

«Point  n'avancerait  l'armée  ennemie  sur  les  contrées  aryen- 
nes!» 

Mithrôdrujtïm  ajiàsJi  gavô  dârayêiti  : 

«Des  parjures  Mitlira  repousse  les  bras-^>  (Yt.  X,  48)  '. 

Des  formes  perses  apâcfrâc  dérivent  : 

§  27S.  1"  bà:^.  —  ph.  ajynj  nyny,  persan  ahâz  jb\,  hdzjli,  qui 
marquent  mouvement  en  arrière  : 

1.   Voir  vul.   Il,    108  sq. 
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hâz  dnshtan     ^xJ;j\i  jb,  tenir  en  arrière,  retenir. 

bâz  kardan  ^^^  jb,  mettre  en  arrière,  écarter;  ouvrir. 

bdz  gardîdan  ^^^x>_>JÎ  jb,  tourner  en  arrièi-e,  revenir. 

bdz  guftan  cy^  3^>  parler  en  retour^  répondre. 

Apâj  evey  est  en  pehlvi  la  traduction  normale  de  apa,  au.ssi 
bien  dans  les  composés  nominaux  que  dans  le  verbe  :  apa-zadhah 
est  traduit  apâj  knn  ii)  eyey. 

§  379.  2°  firâz.  —  Ph.  frdj  eyie),  persan  Jirdz  :\J,  marque 
mouvement  en  avant  ou  en  haut.  Il  s'emploie  comme  adjectif  et 
comme  préfixe  verbal,  mais  non  plus  comme  préposition  : 

Jlrâz  kardan    i^>j^  \\ji,  ouvrir  (sscr.  prâc-kar). 

jirâz  âvurdan  ^^>j^\  j\ji,  faire  avancer. 

Jirâz  âmadan  ^j^\  \\jS>,  avancer. 

§  280.  hïriin,  —  hîrûn  ^^j^_,  dehors;  préposition,  subs- 
tantif et  préfixe;  comme  préfixe  :  hîrûn  âmada)i  ^^,>^\  o^j^" 
aller  dehors,  sortir. 

Sur  la  formation j  voir  p.  281. 

§  281.  pèsh.  —  pes/i  ,j^.,  devant;  préposition  et  préfixe  : 

du  perse  patish  (p.  70). 

pesli  âmadan  ^^j-o\  ,j-x^.,  venir  devant,  approcher. 

pêsh  âvurdan  ^^>j^\  ^•^o,  apporter  devant,  apporter. 

pesh  giriftan  ^^^  cr^"^.'  pi'endre  devant,  entreprendre. 

Quoiqu'il  soit  séparable  dans  ces  verbes,  il  est  possible  que 
tel  d'entre  eux  ne  soit  pas  refait  de  toutes  pièces,  mais  dérive 
directement  d'un  composé  ancien  :  par  exemple  pi^ah  ipriftan, 
qui  serait  patish-garh  ;  ainsi  s'expliquerait  l'écart  de  sens  entre 
le  mot  total  et  la  somme  des  éléments. 

Il  est  inséparable  dans  des  composés  anciens  où  le  sens  du 
préfixe  est  devenu  insensible  : 
pcshkâr      jb;-c^o,  serviteur  (^paiish-kâra). 
jwshkash  ^yi5L*i^.,  don  d'un  supérieur  {*patish-karshn). 

§  282.  furnd.  —  funU  ^^^  ci  funU^.  vu  bas:  ph. /n'.f 
«?)^0,  parsi/rôf  :  de  *fravatâ  (vol.  II,  154)  : 
furiid  âmadan  ^j^  >^jS,  descendre. 

y      slmdan  ^jJij  ^,^.  étrt'  submerojé. 

»      gitdâsJifau   .,^Li\J^  >cjS,  laissi-r  tomber.  néi,'li«,'er. 

•20 
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§  383.  fivâ,  va.  — firâ  \js  et  va  \«,  ont  le  sens  de  fivâz  et 
hdz  et  semblent  les  représentants  directs  de  fra  >  et  de  cvpa, 
auxquels  ils  sont  dans  le  même  rapport  que  pa-  a  ujpa.  I^a  dif- 
férence de  quantité  peut  n'être  qu'orthographique,  le  \  marquant 
la  qualité  de  la  voyelle,  comme  dans  b  à  côté  de  <*o,  dans  U  a 
côté  de  d3. 

§  384.  hê.  —  M  ^i,  sans,  se  préfixe  aux  substantifs  pour 
former  des  adjectifs  négatifs.  Forme  ancienne  :  ^^\  ahe,  pehlvi 
ape  Jey  : 

ph.  ape-gnmân    rfrOev,  sans  doute  p.  hegumon  ^Ui<_y>- 

apt-hînt  4y(y,  sans  crainte  p.  bèMm  f^,i^.- 

apè-kâr  J-^-'ev,  sans  action,  inutile     p.  hêkâr  j^crî- 

ape-râc         -o*'^-'e)',  sans  route,  égaré        p.  herâli  ^^j^-î- 

apè-vinâç      -o-i^ev,  t^ans  faute,  innocent  p.  hêgunâh     sUS^^ 
Sur  l'origine  de  le,  voir  p.  213. 

Viennent  enfin  deux  préfixes  qui  ont  une  existence  indépen- 
dante et  forment  plutôt  des  juxtaposés  que  des  dérivés  (§  287)  : 
judâ  et  nd.  Ceci  nous  conduit  à  la  composition. 


CHAPITRE  II. 

Composition. 

§  385.  La  COmi>Ositioil  eu  perse.  —  La  langue  ancienne 
employait  le  procédé  de  la  composition  d'une  façon  aussi  large 
que  le  sanscrit  et  les  langues  aryennes  en  général.  Elle  possède  : 
1°  des  composés  possessifs  : 

rA.at-daliyu,  qui  contient  tous  les  pays. 
u-mdvtiya,  qui  a  des  hommes  bons. 

2"  des  composés  de  dépendance  : 
tàka-hara,  porte-couronne. 
aça-hâra,  porté  sur  un  cheval,  cavalier. 

1.  Dans  les  composés  ancions, />«-  s'intervertit  en /«»•  : 
fra-mâna,  ordre  favniân  rX^y^- 

fra-zainti,  descendance    farzand    ^:  9. 


I 
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L'analogie  du  zend  et  les  formations  persanes  prouvent  qu'il 
possédait  aussi  : 

3°  des  composes  copulatifs  : 

zend  âpa-urvairii,  eaux  et  plantes. 

paçu-vîra,  troupeaux  et  hommes. 
4°  des  composés  déterminatifs  : 

z.  açpô-daenu,  cheval  femelle. 

upara-naêma,  côté  supérieur. 

dareghô-jîti^  longue  vie. 
5°  des  composés  collectifs': 

z.  haptô-iringd,  les  sept  ours. 

thriçatô-zima,  trois  cents  ans. 

ihri-khsha'parem,  trois  nuits. 

§  386.  Composés  impropres  ou  juxtaposés.  —  Des  com 

posés  proprement  dits,  il  faut  distinguer  les  composés  impropres 
on  juxtaposés.  Dans  le  juxtaposé,  les  mots  sont  joints  suivant 
les  lois  de  la  syntaxe,  et  c'est  la  seule  fusion  plus  intime  des 
mots  qui  donne  au  groupe  l'apparence  d'un  composé.  Dans  le 
composé,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  union  des  mots  suivant  les 
lois  de  la  syntaxe;  une  partie  des  rapports  n'est  pas  exprimée, 
il  y  a  ellipse,  et  c'est  cette  ellipse  qui  fait  la  composition  '.  Le 
français  porte-feuille  est  un  composé,  le  français  gendtirme  est 
un  juxtaposé.  Bien  que  le  mot  gendarme  soit  devenu  une  unité 
indissoluble,  les  éléments  composants  sont  réunis  suivant  les 
procédés  ordinaires  de  la  syntaxe,  et  non  suivant  un  procédé 
spécial;  il  n'y  a  pas  composition. 

Nous  n'avons  pas  assez  de  textes  perses  pour  y  reconnaître 
des  juxtaposés  :  d'ailleurs  la  juxtaposition  n'est  pas  un  procédé, 
et  les  juxtaposés,  si  nombreux  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des 
accidents  individuels,  dus  dans  chaque  cas  à  des  causes  ordi- 
naires, l'usure  phonique,  et  le  travail  de  l'esprit  qui  foiul  les  idées 
composantes  en  une  idée  unique.  Voici  des  juxtaposés  zends  : 

rathaê-shthâr,  qui  se  tient  sur  le  (thar,  cavalier;  rathaê  est  le 
locatif  de  9'a^/?rt;  rien  n'indique  plus  le  sens  syntacticjue  dans 
le  pehlvi  arféshtâr. 

yavaê-ji,  qui  vit  à  jamais,  immortel. 

yavaê-tdf,  immortalité;  persan  j^^,Ui.  /'/(v^/, 

1.  A.  Darmestcter,  Traité  de  la  formation  des  mots  romjtosi's  m  f'mnçnix, 
iiitrodiic'tit)!!. 

LUI* 
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aknm-merenc,  qui  détruit  le  monde. 

fishemaogha  pour  *ashein-maogha,  qui  trouble  le  bien. 

amaé-nijcm,  qui  frappe  en  force,  fortement. 

armaê-shta,  (eau)  qui  se  tient  dans  l'immobilité,  eau  stagnante. 

Un  certain  nombre  de  mots  persans,  simples  en  apparence, 
sont  d'anciens  juxtaposés,  réduits  h  l'unité  : 

jyindâshtan  ^^^jXJ:^\jyJ<ù,  s'imaginer,  est  écrit  en  zevâresh  en  trois 
mots  pim  ê  dâshtan  ^)'^■'^}0J  ne>,  tenir  pour  cela;pun  est  le  zevâresh 
pourra;  «  est  le  pronom  démonstratif  signifiant  ceci  (p.  161), 
généralement  remplacé  dans  la  langue  par  m  ^\  ;  en  le  rem- 
plaçant de  cette  façon  dans  cet  exemple,  au  lieu  de  piin  ê  l'on 
2ii)a-în  (pin),  contracté  avec  dâshtan  en  jnndâshtanK 

panhân  ^l^,  secret,  est  juxtaposé  de  pa-nihân,  «en  secret». 

zer  jj;,  sous,  est  juxtaposé  de  az  h-,  de-sous;  ph.  W;  primi- 
tif haca  *adhairyâf  (p.  108). 

L'expression  shâhin  shah  sLix-ULi)  «Roi  des  Rois»  est  l'ex- 
pression perse  khshât/athhjdnnm  khsiinyathiya  fondue  en  juxta- 
posé (cf.  p.  125). 

Une  partie  des  composés  copulatifs  sont  en  réalité  de  simples 
juxtaposés;  voir  pp.  311,  312. 

§  387.  Comi)Osés  iiés'atifs.  —  Entre  les  juxtaposés  et  les 
composés  prennent  place  les  composés  négatifs  formés  en  pré- 
posant nâ  13  oxxjudâ  \^^. 

Dans  l'état  actuel  de  la  langue,  les  composés  de  nâ  sont  de 
véritables  juxtaposés,  quand  le  terme  nié  est  un  adjectif:  dans 
nâdânâ  UbU,  «qui  n'est  pas  sage»,  il  n'y  a  rien  de  plus  que 
dans  lia  et  dânâ.  Cependant  même  ces  juxtaposés  sont  primi- 
tivement des  composés  proprement  dits,  parce  qu'ils  se  sont 
formés  a  l'imitation  de  composés  en  nâ,  où  ce  nâ  est  non  point 
la  négation  usuelle,  mais  le  représentant  d'un  ancien  préfixe 
qui  n'a  pas  d'existence  séparée,  an.  L'ancienne  langue  formait 
ses  négatifs  par  le  préfixe  a  ou  aii  (an  devant  les  voyelles)  : 
z.  a-hvafna,  sans  sommeil. 
an-âmâta,  inexpérimenté. 

1.  Noldeke.  —  Pun  c  dâshtan  n'est  que  du  semi-zevâresh  :  P  peut  se 
remplacer  par  hanû  u^  (le  chaldéen  JH;  syriaque  P"^)  :  pun  hanû  dûsht 
^.^jQ  u^  im  {Ard.  V.  LUI,  5),  je  m'imaginai.  Dâshtan  peut  encore  se  rem- 
placer i>ar  i/akhçûntan  :  on  a  {Yaçna  XLV,  5,  G),  avec  ]ironom  intercalé 
entre  le  régime  et  le  verbe  :  pun  ê  lak  yakhçànishn. 


—     309     - 

Le  pehlvi  connaît  encore  Va  primitif  : 
a-kandrak  jJ'»)^",  sans  borne. 
a-khvâb    _j"w,  sans  sommeil. 
a-râç  -(y'",  sans  route. 

Le  persan,  ayant  perdu  Va  initial,  le  remplace  par  hê  (p.  306) 
hè  rdli,  hê  khvâh.  ]\rais  les  composés  en  an-,  c'est-a-dire  ceux  où 
le  second  terme  commence  par  une  voyelle,  le  mirent  sur  la 
voie  d'un  autre  procédé  :  dans  ces  composés,  le  terme  positif 
commençait  en  général  par  a,  la  plus  fréquente  des  voyelles  : 
an-dmâta,      non  exercé. 
'^'an-âkâça,     qui  ne  connaît  pas. 
an-dpa,  sans  eau. 

an-dklisliti,     sans  paix. 
an-dperetha,  sans  expiation. 
an-âçtareta,  sans  faute  contractée  (vol.  Il,  135). 

Or,  les  composés  de  ce  genre,  quand  l'on  ne  perdait  pas  le 
souvenir  de  toute  composition,  comme  dans  andpa  qui  devint  un 

mot  un,  nah  ^ >U  (p.  112),  prenaient,  par  la  chute  de  l'a  initial, 

l'air  d'être  composés  de  nâ-.  Ainsi  le  mot  an-dkdça,  «  sans  le  voir, 
sans  le  savoir,  k  l'improviste»,  resté  en  pehlvi  an-dkdç,  mais 
devenu  en  persan  *anâgd  nâ(jd,  eut  l'air  d'être  formé  de  nd  et 
de  gâh  et  fut  écrit  en  conséquence  slilj  nd-gdh,  et  comme  d'ail- 
leurs nd  existait  comme  particule  négative  dans  la  languo.  il 
prit  une  fonction  qu'il  n'avait  pas  auparavant,  celle  de  former 
des  composés  négatifs. 

Il  les  forma  non  seulement  avec  les  adjectifs,  ce  qu'il  pouvait 
faire  sans  sortir  de  ses  fonctions  syntactiques  premières,  et  en 
restant  dans  l'ordre  de  la  juxtaposition,  mais  avec  des  substan- 
tifs :  de  âfrtn,  bénédiction,  on  fit  nafrîn,  ^->^.  malédiction. 

Jndd  \jo.,  ^QhWijutdk  j-^or  (p.  57,  n.  1),  signifie  «  séparé  > 
et  s'emploie  en  composition  avec  kanlan  faire,  nhiultin  devenir  : 
judd  kardai),  séparer  ;         ph.  Jutdk  kartan. 
judd  shudati,  se  séparer. 

§288.  Composition  propiT.  —  La  conipositi.>n  ancienne 
combinait  des  thèmes;  le  thème,  ('tant  iiivariai)le,  se  i)r."tait  a 
l'expression  de  tous  les  rapports. 

La  composition  moderne  combine  des  mots  taits.  Mais  in 
disparition  de  la  déclinaison  et  la  création  du   thème  verbal 
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d'impératif  ramène  les  choses  où  elles  en  étaient  dans  le  système 
ancien,  et  à  travers  le  changement  de  la  langue,  les  procédés 
primitifs  se  poursuivent  sans  interruption  et  sans  modification 
réelle  dans  leur  caractère. 


A.  Composés  cui'ulatu^s. 

§  2S0.  (Jopuliltifs  ZClltls.  —  Soit  à  dire  ^<  Mkhra  et  A/iura»  : 
la  langue  ancienne  pouvait  dire  syntactiquement,  en  laissant 
à  chaque  terme  son  indépendance,  ]\Iithra  et  Aliura,  Mithraçca 
Ahuraçca.  Mais  elle  pouvait  aussi  exprimer  plus  étroitement 
l'union  des  deux  termes,  en  les  mettant  l'un  et  l'autre  au  duel, 
sans  copule  :  Mithra  Ahura,  littéralement  «  Mithra- Ahura  qui 
font  deux».  On  pouvait  aussi  exprimer  la  môme  fusion  en 
mettant  le  premier  nom  sous  sa  forme  thématique  et  ajoutant 
le  signe  du  duel  au  second  terme.  Exemple  :  les  campagnes  et 
les  villes,  acô-ahôithrâoçcd  '. 

Les  composés  de  cette  sorte  s'appellent  convposés  copulatifs. 

§  200.  Copulatifs  persans.  —  Le  pchlvi,  dans  la  traduc- 
tion de  l'Avesta,  reproduit  ces  composés^  sauf  que  la  désinence 
de  duel  manque,  puisque  le  duel  a  disparu.  Ainsi  le  zend  paçu- 
vîra,  *  les  troupeaux  et  les  hommes  »  est  traduit  pâç-vîr  «i-'ceJ; 
ILmrvdtd-Anierefdta,  «  Ilaurvatât  et  Ameretât»,  est  traduit 
Kliurdnt-Aiinirdat  ^})^  sior. 

Il  est  possible,  il  est  vrai,  que  le  pehlvi  calque  sur  le  zend  : 
dès  lors,  cette  reproduction  du  procédé  n'en  j)rouve  plus  la 
permanence.  Mais  le  persan  ne  prête  pas  au  môme  doute  :  or,  le 
persan  a  des  copulatifs  et  la  seule  succession  de  deux  mots  qui 
expriment  des  idées  corrélatives,  sans  le  secours  de  la  copule 
et,  produit  un  mot  composé  qui  exprime  une  idée  unique.  Cette 
composition  a  une  extension  beaucoup  plus  grande  que  dans 
l'ancienne  langue,  car  elle  s'étend  aux  formations  verbales  comme 
aux  formations  nominales. 

Dans  les  formations  nominales,  cette  composition  est  souvent 


1.  Le  zend  va  plus  loin  encore  :  il  juxtapose  les  noms  de  deux  frères 
au  singulier  et  met  le  verbe  qui  se  rapporte  au  couple  au  singulier  :  Fran- 
hraçi/ânem  Kere<iaoazdcm ;  Arrjal-açpô  Vandaremainish  (vol.  II,  228). 
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plutôt,  un  l'ait  de  juxtaposition;  car  en  généi'al  la  copule  ^  est 

exprimée,  et  des  expressions  comme  : 

marz  a  hâm    ^.^j  ^  j^,  '  limite  et  terre  »  c'est-k-dire  tout  le  pays 

çâl  u  mâli    sLo  ^  J^^  '■'■  année  et  mois  s-  \ 

mâh  u  rôz      j^j  ^  sU,  «mois  et  jours  >    /^  c'est-a-dire,  la  date 

mâh  rùz  j^ .  aU^  «  mois  jour  »  J 

sont  des  composes  d'idée  plus  que  de  forme. 

De  môme  en  est-il  des  composés  où  deux  noms  sont  unis  par 

les  prépositions  ha  > >,  hn  b,  avec;  \3  ta,  jusqu'à,  ou  .simplement 

la  voyelle  â  (ancienne  préposition  sij^nitiant  jusqu'à;  p.  3(XJ)  : 

Barâbar  ^Uj;  en  face,  égal  ;  litt.  «  poiU'ine  ii  poitrine  »  ;  et, 
comme  substantif,  «embrassemcnt». 

Lah   halah    v_..Jl>  v.^^J,   ou    lah  ta  lah  (_^J   U  ^^,  ou  lahâlal> 
, JU.3,  entièrement,  littéralement  «Irvre  à  l»'vre    . 

car  ta  car,  bout  à  bout       I    ,       ,    ,. 

^  ^  ^.     „      ,      .    ,         (  c  cst-a-(lirc  entièrement. 
car  ta  pat,  tête  a  pied         ) 

takdjmy  -^j?}^  «galop  sur  piétinement >^,  c.-ii-d.  reelierelie 

minutieuse. 

daçtâçanrj  ,Jj^<JL^>  «main  à-pierre»,  fronde. 

3hj 


ravârav  c»,\o,,  «  marche  sur  niarelie,   marelie  continue. 


§  291.  Copulatifs  Juxtaposés.  —  11  y  a  simplr  juxtaposition 
dans  les  répétitions  comme  : 
para  para     zs.b  s  Xi,  morceau  par  morceau. 
javjav  ^  y:^,  grain  à  grain. 

gûna  gûna  d3^  àj>^i,  de  toute  espèce. 

Le  pelilvi  connaît  ce  procédé  multiplicatif  : 

hiim  hâm  Ç\j  Çy)  [Bund.  XXIV,  4),  «dans  chaque  terie  :  il 
l'a  hérité  de  la  langue  ancienne  qui  multiplie  aussi  en  ré|ietant  : 
nmàiu:  niiiânc,  vîcê  ctçc  {V^cnd.  Y,  10),  <lans  eluupie  maison,  tlans 
cluupie  village  (en  pehlvi  :  khânak  Uuinak,  dactak-kart  dartak- 
kart). 

§  202.  Copulatîfs  verbaux.  —  C'est  avec  l.s  formes  ver 
balesquecette  composition  l'st  le  plusiVi'qiiente  et  touti-nouvelle. 
Le  persan,  pour  exi)rimer  une  ith-e  i-omplexe  qui  se  décompose 
en  deux  idées  secondaires,  joint  par  la  copule  ^  <7  deux  thèmes 
verbaux  exprinuuit  ces  deux  idées,  et  le  résultat  est  un  y»/'^ 
ta)itlfvou\\)0^v  ([ui  exprime  Tidé-e  complexe  i-t  non  l'aildition  des 
deux  idées  :  il  y  a  eu  combinaison,  non  mélange. 
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Le  persan  joint  ainsi  : 
1"  Deux  impératifs  : 
uft  u  khk         r^3  '-^^  *"  ^^  tombe  et  redresse-toi  »  c.-k-d.  l'ins- 
tabilité. 

hdi  makim  c^  c/'  "^^  ^'*'^^  "^  ^'"^^^  pas»,  c.-a-d.  le  com- 

mandement (l'ordre  et  la  défense). 

dâr  M  qîr  r^  <»  )b,  «le  tiens  et  prends»  1  , 

y  r-^^j  ^  le  pouvoir 

deh  n  dâr  j\>^  *>,  «le  donne  et  tiens»    J 

kâv  k(îv  «15  «IS,  «le  creuse-creuse»,  action  de  creuser 

avec  énergie. 

hegîr  u  heznn     c>y.3r^''  "'^^'  pi'cnds  et  frappe»  \lc  tumulte, 

begîr  «  bekiish  ^_y-xL ^ ^.Jo,  «  le  prends  et  tue»        ]  la  bataille. 

2°  Le  prétérit  (3*  pers.  sing.)  et  l'impératif  : 
âmad  w  rav  ^j  3  j^\,  le  «vint  et  va-t-en»,  l'aller  et  venir. 

khirîd  ufurihh  J:^^^  ^  ^.^j  le  «  acheta  et  vends»,  le  commerce. 
{juft  u  shvKiv      jJJ^  o,  cuii,  le  «parlaetécoute»,  la  conversation. 
\iict  u  jmf  ^^  o,  c:-«*o^7  le  «chercha  et  cherche»,  l'investigation. 

3"  Deux  prétérits  : 
dniad  (ti)  raft         cuàj  3  j..^\,  le  «vint(et)partit», l'aller  et  venir. 
âmad  (u)  sliud  j>J^  ^  js.^\,  le  «vint  et  s'en  alla»  » 

khirîd  ufurûkht  C-oLo^^  ^.r^^  ^^  «  venditetacheta»,lecommerce. 
gtift  II  skinaft   c:^sJJ:j  ^  cuÀi^,  le  «  parla  et  écouta  »,  la  conversa- 
tion. 

4°  Prétérit  et  indicatif  présent  : 
ddd  u  hiçtad  y>JU<^  ^  >\>,  le  «donna  et  prend»,  le  commerce. 

5°  Deux  participes  présents  ou  passés  : 
khfnidân  khriudân  ^\jJ^  ^\jJ^,  riant  riant,    en  riant. 
àhaçta  âhaçta  ajC-wsaI  dJL...^,  lent  lent,        lentement. 

shuçta  rufta  àj:ij  àJU^^,  lavé  balayé,  élégamment. 

Ce  dernier  ordre  de  composés  rentre  dans  la  composition 
nominale  examinée  plus  haut  (p.  311)  :  ce  sont  des  juxtaposés; 
les  quatre  autres  procédés  sont  d'un  caractère  tout  nouveau. 

^'ZS)S.  De  la  nature  des  copiilatifs  Aerbaux.  —  L'on  peut 
se  demander  si  au  point  de  départ  de  cette  composition  il  ne 
faut  point  mettre  le  type  3°,  celui  des  deux  prétérits,  qui  se 
ramènera  au  dvandva  nominal,  si  l'on  considère  les  formes 
employées  non  plus  comme  des  prétérits,  mais  comme  des  subs- 
tantifs abï^traits  en  t  (cf.  }).  229).    Le  composé  âmad  raft  ne 
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serait  plus  le  «vint-partit»,  mais  <iV arrivée-départ^  :  il  ne  se  ra- 
mènerait plus  à  un  type  *â(jmatn  ^rnptu,  mais  *âfjmati-'^rapti, 
et  rejoindrait  directement  le  procédé  normal  des  collectifs. 
Khîrîd  furûkht  ne  serait  plus  ['«acheta-vendit»,  mais  «  l'achat- 
vente»,  '^khr^di-*frvkliti.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que, 
pour  le  sentiment  de  la  langue,  les  formes  employées  dans  ces 
composés  sont  des  formes  verbales,  et  dans  le  type  1  et  2  des 
formes  d'impératif.  L'existence  de  l'impératif  dans  les  compo- 
sés français  porte-feuille  etc.  a  été  mise  hors  de  doute  par 
Arsène  Darmestetcr  '  et  toutes  les  raisons  psychologiques  don- 
nées pour  expliquer  cette  formation  trouvent  leur  confirmation 
ou  leur  application  dans  la  composition  du  persan.  Ces  com- 
posés à  l'impératif  reproduisent  la  parole  intérieure,  (pli  met 
en  action  dramatique  la  série  des  faits  qui  se  produisent  :  V ordre 
se  dit  kun  makun  «fais  ne  fais  pas»  parce  que  le  créateur  de 
l'expression  se  représente  le  chef  disant /»;u/i  ou  disant  makun; 
pour  commerce,  il  àiva.  a  acheté  a  vendu,  parce  qu'il  se  représente 
le  commerçant  se  livrant  successivement  à  ces  deux  opérations, 
et  selon  qu'il  se  représente  la  seconde  comme  ayant  eu  lieu, 
ayant  lieu  ou  n'ayant  pas  encore  eu  lieu,  il  l'exprimera  eu  em- 
ployant le  prétérit,  le  présent  ou  l'impératif: 

le  «a  acheté-a  vendu»  khîrîd  u  furûkht  (type  3) 
le  «a  aclieté-vcnd»  khîrîd  furûshad  (type  4) 
le  «a  aclieté-vcnds »       kJdrîd furûsh  (type  2). 


B.  Composés  de  dkpkndance. 

§  -^1)4.  Composés  (le  (lépiMulanee  en  perse  et  en  zeiid.  — 

Le  premier  terme,  ou  déterminant,  est  au  second  terme,  ou  dé- 
terminé, dans  un  rapport  qui,  dans  l'expression  syntactique  or- 
dinaire, serait  rendu,  dans  l'ancienne  langue,  au  moyen  de 
désinences  casuelles,  et  dans  la  langue  moderne,  au  moyen  de 
prépositions  ou  de  périphrases. 

î^xemple  :  perse  taka-hara,  porte-couronne;  le  rapport  sous- 
entendu  est  celui  de  Taccusatif. 

La  dépendance  peut  exister,  soit  entre  deux  substantifs,  soit 
entre  un  substantif  et  un  verbe.  Exemples  zends  : 

J.  I)e  la  formation  des  mots  composés  en  franrais,  i.ages   14l'.— 200. 
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1°  Entre  deux  substantifs  : 

(îtare-çaokd ,  brandon  de  feu. 

gav((-çtdiui,  place  pour  les  bœufs  (étable). 

dahhu-paiti,  chef  du  pays. 

2°  Entre  un  substantif  et  un  verbe,  le  substantif  étant  logique- 
ment, soit  : 

A  l'accusatif,  quand  la  racine  verbale  a  le  sens  actif  : 

açpô-gara,  qui  dévore  les  chevaux. 

udra-jana,  qui  tue  une  loutre. 
Au  locatif,  quand  la  racine  est  au  sens  neutre  : 

maidhyô-shad,  qui  est  assis  au  milieu. 

karshi-'ptan,  (jui  vole  sur  les  karshls. 

shôithrô-hakhta,  réparti  sur  les  pays. 
A  l'instrumental,  quand  la  racine  verbale  est  employée  au 
passif  ou  que  le  substantif  désigne  l'instrument  : 

vâtô-hereta,  porté  par  le  vent. 

azhi-karshta,  fabriqué  par  le  serpent. 
Bref  tous  les  rapports  syntaetiques  possibles  : 

vaçé-khs/iayanf,  qui  règne  suivant  sa  volonté. 

§  205.  Composés  de  (léi)eii(lîiiicc  en  persan.  —  Au  pre 

mier  type,  substantif  et  substantif,  se  rattachent  les  innom- 
brables composés  comme  : 
(  2ya7id-nâma       <^JJi  jJo,  livre  de  conseils. 
\  ph.  pand-nnmak  3^)  -"la. 

khvâh-gdh  sl^\^,  lieu  du  sommeil,  lit, 

darvîsh-2}uça)-j.„^_^yij_^j>,  fils  de  derviche. 

(riçt-dkhîz         y^Vx^j,  le  relever  des  morts,  la  résurrection. 
ph.  o-Hy  '^'•"■'V 

f  kod  khudd  \  j^:^  j^ï,  chef  de  maison. 

\  \)\\.kat(ikkliutd  '^^Y'  5'!?5- 

enfin  les  dérivés  en  had,  hdr,  hdn,  ddn,  kdr,  kar,  çtdn,  çdr,dêq, 
zdv,  qui  sont  d'anciens  composés.  Voir  à  laDérivation,  pp.  288  sq. 

Au  second  type,  substantif  et  verbe,  se  ramènent  les  forma- 
tions comme  : 
accusatif  :        tîr-anddz  ;\jo\  ..^',  lance-flèches. 

kliâd-fiirôsh        o^^r»  •>5^>  ^{^^^  se  vante  lui-même. 
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locatif 


rah-nimâi 
kcîi-shinâç 
dil-bav 
'âlam-gîr 
ph.  âshtîh-boyêJmn 

takJit-nisJwi 
sakhdf-khîz 
shah-khvân 


çâya-parvarda 
ablatif  :  khûn-âlûd 

instrumental  :  sliamsliîr-zan 

khudâ-dâd 
ph.  Auhrmazd-dât 

shâh-zâda 
ph.  herpat-zât 


^^UJji),,  qui  montre  la  route. 
j_^UJi)  ,\^,  qui  connaît  les  affaires, 
rî  J'^?  'l^""  ravit  les  cœurs. 
j^  jJU,  qui  conquiert  le  monde, 
iwn  ■*(j^O0",  désirant  la  paix. 

j_j--v^  c:-^.s.•^,  assis  sur  le  trône. 

y^  j^^,  qui  se  Kîvc  au  matin. 
^\5à.  »_-Ji},  qui  chante  pendant   la 

nuit. 
i>j^r^.  <^\^,  élevé  à  l'ombre. 


oj. 


;>^\^^,  souillé  de  sang. 

^,  qui  frappe  du  glaive. 


;i\^  \jsji.,  créé  par  Dieu. 
i?-^''Çrr',  créé  par  (Jrniazd. 

sj>\j  «Uo,  né  de  roi. 
oe>>3<oej)jj.^  né  de  prêtre. 


§  ^ÎXî.  Emploi  passif  de  la  racine  verbale  dans  les  eoni- 
posés  de  dépendance.  —  Observations.  1"  Le  verbe  dans 
tous  ces  composés  paraît  (quand  il  n'est  pas  participe  passé) 
sous  la  forme  du  thème  d'aoriste  ou  impératif.  Cette  forme 
n'est  point  toujours  celle  que  le  composé  aurait  pris  s'il  était 
venu  au  persan  d'un  prototype  perse  transmis  par  tradition  pho- 
nétique tidèle  :  soit,  par  exemple,  le  composé  khwi-rîz  jj,  o5^' 
qui  verse  le  sang;  la  tradition  offrait  soit  '^volmni-r'ic,  qui  aurait 
donné  khûn  nz;  soit  plutôt  niécaijaf-vohiini,  construction  usitée 
quand  le  verbe  est  au  participe  présent;  car  dans  ce  cas,  con- 
trairement a  la  règle  usuelle,  lu  déterminé  précède.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas  le  persan  a  dévié,  soit  en  renversant  l'ordre  des 
mots  traditionnels,  soit  en  allongeant  la  racine.  (Test  ici  que 
paraît  le  rôle  de  l'analogie.  Le  grand  nombre  de  composés  où 
la  forme  verbale,  par  l'effet  des  lois  pluMU'ticpies,  devenait 
identique  à  la  forme  de  l'impératif,  créait  Tillusion  que  le  verbe 
est  dans  ces  composés  au  thème  d'impératif  :  un  composé  de  hara 
«qui  porte»,  comme  ^dahio-hara  «qui  porte  la  loi>,  ou  '^'tuèijlut- 
zana  «qui  frappe  de  l'épée»,  donnait  comme  second  ternie  hat\ 
zan,  c'est-ii-dire  une  forme  identique  à  l'impératif.  De  là  la  loi 
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que  les  composés  ii  sens  verbal  mettent  le  verbe  au  thème  de 
l'impératit'. 

2"  Dans  los  composes  verbaux,  la  racine  verbale  a  aussi  bien 
le  sens  passif  que  le  sens  actif  : 

(last  (fir  j^  s-U^^  signitie  aussi  bien  «qui  est  pris  par  la  main, 
prisonnier»  que  «qui  prend  la  main,  auxiliaire,  secours». 

knh  riptir  j,^  i^  signitic  «qui  foule  aux  pieds  (qui  parcourt) 
les  montagnes»;  mais  y>ai  dp<iv  ^^^  ^V?,  signifie  «foule  aux 
pieds». 

vnra  oh -X^  s.Uj.  est  «celui  qui  tait  un  remède»;  mais  kâri 
khudâ  c/iz ^\^  Ijs^^li  est  «l'ccuvre  faite  par  Dieu». 

Nous  avons  ici  la  contre-partie  de  l'emploi  actif  du  participe 
passif  (p.  2U),  sq.).  ]\Iais  la  cause  est  différente.  Le  thème 
d'aoriste  a  pris  le  sens  passif,  parce  qu'il  est  identique  avec 
le  substantif  formé  directement  de  la  racine.  Une  expression 
telle  que  dil-khvâh  i\^  J^  «  désiré  du  cœur  »  signifie  en  réalité 
«  le  désir  du  cœur»,  khvâh  étant  ici,  non  pas  la  racine  de  khvâ- 
çtan,  mais  le  substantif  abstrait,  le  représentant  d'un  ancien 
'^•hvâd'Ci.  Il  en  est  ainsi  sans  doute  dans  tous  les  cas  où  le  com- 
posé n'a  que  le  sens  passif  :  mais  le  sens  passif  passe  par  ana- 
logie au  cas  où  le  sens  était  primitivement  actif,  c'est-à-dire 
oîi  le  second  terme  du  composé  était  réellement  une  racine 
verbale  a  sens  actif  et  les  deux  valeurs  cumulèrent.  Il  ne  faut 
d'ailkîurs  pas  perdre  de  vue  que  déjli  dans  la  langue  ancienne 
un  certain  nombre  de  racines  auxquelles  nous  serions  portés 
k  prêter  un  sens  actif  avaient  un  emploi  neutre  qui  les  prédis- 
posait Il  l'emploi  passif:  par  exemple,  le  verbe  Imr,  porter,  em- 
ployé avec  valeur  neutre,  donnait  aça-hâra  qui  signifiait,  non 
«qui  porte  un  cheval»,  mais  «porté  a  cheval,  cavalier»  (pehlvi 
açuvâr,  persan  cAivâr  j\^^). 

Un  fait  qui  confirme  Torigine  nominale  de  ces  thèmes  verbaux 
il  sens  passif,  c'est  le  grand  nombre  de  substantifs  ii  sens  passif, 
identiques  au  thème  d'impératif,  et  qui  pour  le  Persan  sont  cet 
impératif  même  :  hand  js>o,  qui  signifie  ii  la  fois  «lie!»  et  «le 
lien»,  ha7ida  étant  le  substantif  de  la  racine  hnnd;  firîh  t-^^ 
X  trompe  !»  et  «  tromperie  »  ;  guddr  ^\  ji  «  passe  !»  et  «  passage  »  ; 
c/)~.  \y^  «  brûle!  >>  et  «  brûlure  »  ;  dans  tous  ces  mots,  dès  l'époque 
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ancienne,  il  y  avait  identité  entre  le  thème  nominal  de  ces  mots 
et  l'impératif,  la  seule  différence  étant  que  ce  thème  nominal 
se  déclinait.  Avec  la  chute  de  la  déclinaison  toute  diftércncc 
extérieure  disparaissait  nécessairement,  et  le  substantif  sembla 
être  la  racine  du  verbe  employée  plus  librement. 


C.  Composés  possessifs. 

§  297.  Composés  possessifs. 

Type  perse  :  Takhma-çpâda,  qui  a  une  armée  puissante  ; 
Zend  :  Haomô-gaona,  qui  a  la  couleur  du  Haoma. 
Deux  types  possessifs,  suivant  que  le  premier  terme  est  un 
adjectif  qualifiant  le  second  ou  un  substantif  possédé  : 

V  type  :  ph.  khvâçtak-Mmak^^^  ^^^"r,  qui  a  le  désir  des  richesses. 


persan  gui-rang 
khar-gôsh 

hâd-pây 

2^  type  :  ph.  carp-zavâu 
p.  khûh-roy 
çidh-casinn 
çabuk-dast 
nîk-nâm 
gushûda-dll 

(hadhakht 
ph.  çaryâ-hakht 
cïluir-pâl 


^   ji,  (qui  a)  couleur  de  rose. 
j_i^ -i-,  (qui  a)   oreilles  d'âne  (  le 

lièvre), 
j^b  ^b,  (qui a)pied de  vent(  rapide). 

rc»-^ej^v5y,  (qui  a)  la  langue  douce. 

^^^^,  (qui  a)  beau  visage. 
,Ju:^  sU-*j,  (qui  a)  yeux  noirs. 
>.*o>  vi^^^-^-j,  (qui  a)  main  légère. 

f\j>  ,iX-^i,  (qui  a)  bonne  réputation. 
J;>  ii\^ï,  (qui  a)  cœur  ouvert. 
cui^  jo,  qiii  a  mauvaise  fortune. 
çoy-^J-»  '     »  »  ». 

^b  xLf-aj..  quadrupède. 


§  29S.  Nature  des  ecMiiposés  pt>ssessit*s.  —  Ces  composés 
difierent  de  la  composition  française  analogue,  qui  repose  sur 
une  métaphore  et  ne  marque  point  directement  la  possession  : 
cette  diflférence  se  reconnaît  à  la  place  de  l'adjectif,  (pii.  si  h- 
procédé  psychologique  du  persan  était  le  menu-  que  celui  du 
fran(;ais,  serait  placé  en  second  terme  comme  en  franrais,  la 
place  du  qualificatif  ('tant  en  règle  générale  la  nu"  ine  dans  les 


1.  Dans  lo  Talmud  S~;  U'*:  ;w":  »'t  crt'7/''  -■'»">*    synonymes   «-t  K":  est 
li>  zov.lresli  orilinairo   .Ir   luikhl.  on  l'i-rituro    pi-lilvit-   jp  i/ful-mau. 
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deux  langues.  «Un  cœur  ouvert»  serait  dili  gushûdn  ;  une  oreille 
d'une  (jôslil  kh(tr.  Nous  avons  donc  dans  khar  gôsh,  dans  gusJiâda 
(Vd,  la  suite  directe  du  procédé  ancien  qui  faisait  suivre  le 
thème  déterminant  du  nom  du  déterminé  :kliar  gôsh  est  la  forme 
persane  d'un  composé  qui  était  ou  aurait  été  en  perse  *k1iara- 
gausha. 

La  composition  sur  le  type  français  cœur-ouvert  paraît  dans 
des  fornuitions  où  les  mots  suivent  l'ordre  syntactique,  avec 
ou  sans  l'izafct  :  rû(i)ç!j)îd  js^^^-y**»  j.,  litt.  «face-blanche»,  illustre, 
excellent;  zanhilr(i)çurkh  ^^  ^y6j,  escarboucle,  litt.  «abeille 
rouge».  Ces  formations  sont  faites  sur  le  type  d'anciens  juxta- 
posés où  l'adjectif  suivait  le  substantif  sans  l'expression  du 
rapport  :  le  zend  disait /i»;are  khshaetem  «le  soleil  brillant»,  d'où 
khorsMd  j-^.^,  le  soleil;  Yima-khshaêta  «  Yima  brillant»,  d'où 
Jemshîd  j^-s-ji..^;  gao-cpenta  «le  bœuf  utile»,  d'où  gôçpend  jJ^.;:^»^, 
tête  de  bétail. 


D.  Composés  diotekminatifs. 

§  29S.  —  Nos  textes  perses  ne  nous  en  offrent  pas  d'exemple 
certain. 

Zend  :  dfireghô-jHi,  longue  vie. 
ai^vô-ddta,  créé  unique. 

composés  de  hu      :  /m-jijâiti,  bonne  vie. 

dush  :  duzh-ah,  le  mauvais  monde,  l'Enfer. 
a-      :  a-karana,  sans  borne. 

composés  de  prépositions  et  de  préfixes  :  ami-varsJdi,  action 
conforme  à  .  .  .  . 

Persan  :  zarîn  kamar  ^^  ^.-   ceinture  d'or.  La  construction 
syntactique  ^QvaÂikarnari  zarht. 

çabuk  rav  ^.  «i^^-c-^?  qui  va  vite. 

vîk  zisht        cu-ioj  ^iX-o,.  très  laid. 

nâ  dânâ  \j>\i  13.  non  sage  (cf.  p.  308). 

ham  nishîn     ^^^.^ccJi.,^,  assis  ensemble. 

l'chlvi  :  ttz  çozâk  )*'<5yfOo<f,  brûlant  vivement. 

khv^  kart  «fijeir,  bien  fait. 
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E.    COMPOSJÔS    COLLECTIFS. 


§  39Î).  —  Type  zend  :  tliri-khshaparem  :  trois  nuits. 

Parsi  :  çadiç-^  ce  mot  désigne  l'enscmblo  des  trois  nuits  qui 
suivent  la  mort  :  qadiç  est  une  fausse  lecture  du  jjchlvi  cjtôsh 
■^)<?'^,  dans  lequel  <?  représente  un  d  primitif  :  çi-dôsk,  trois-nuits. 

Le  parsi  çîrôza  }i^^yyu:,  calendrier,  est  une  formation  dérivée, 
par  suftixe  a  s,  reposant  sur  un  collectif  çî-rôz,  trente-jours 
(cf.  p.  270). 
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Observations  sur  la  syntaxe'. 


§  300.  Observations  sur  la  syntaxe.  —  T^es  matériaux  pour 
riiistoire  de  la  syntaxe  persane  sont  moins  abondants  et  moins 
sûrs  que  pour  l'histoire  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie 
persane.  F/étape  intermédiaire  manque.  La  plupart  des  textes 
pehlvis  sont  des  traductions  :  par  suite,  toutes  les  fois  que  la 
construction  pehlvie  s'accorde  avec  la  construction  zende,  on 
peut  soupçonner  que  l'accord  est  artificiel  et  tient,  non  a  la  per- 
manence des  procédés,  mais  à  l'application  artificielle  du  pro- 
cédé ancien  pour  obtenir  une  reproduction  plus  fidèle  de  l'ori- 
ginal. Les  traductions  pchlvies  ne  nous  éclairent  sur  la  syntaxe 
que  là  où  leur  construction  s'écarte  de  la  construction  zende, 
car  alors  il  est  clair  que  la  révolte  du  traducteur,  fidèle  d'ordi- 
naire jusqu'au  servilisme,  tient  à  une  résistance  invincible  du 
génie  de  la  langue. 

Telle  est  cependant  l'histoire  de  la  langue  persane  que  sa 
syntaxe  peut  être  étudiée  en  grande  partie  sans  textes,  parce 
que  le  changement  desfonnes  est  intimement  lié  au  changement 
de  la  construction;  et  en  fait,  l'étude  de  ces  formes,  l'étude  de 
la  formation  du  pluriel  (p.  122  sq.),  de  la  formation  du  pronom 
(p.  157  sq.),  de  la  formation  du  prétérit  (p.  224  sq.)  révèle  la 
modification  essentielle  de  la  syntaxe  persane,  à  savoir  la  subs- 
titution de  la  construction  passive  à  la  construction  active  dans 
la  période  intermédiaire  de  la  langue. 

Mais  la  construction  passive  n'est  restée  que  dans  la  période 
pehlvie,  la  forme  passive  ayant  pris  le  sens  actif  à  la  longue 
(p.  227)  et  un  nouveau  passif  s'étant  reformé  (p.  234).  Aussi 
malgré  cette  révolution,  si  violente  en  apparence,  l'ancienne 
construction  a  subsisté  ou  plutôt  a  reparu. 

1.   Les  cxf-niiilcs   juTsans  sont  t.in's  do   la  «ïranniiairc  de  Viiellers. 
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§  301.  Ordre  des  mots.  —  L'ordre  des  mots  dans  la  phrase 
ancienne  est  : 

V  Sujet,  attribut,  verbe. 
2"  Sujet,  régime,  verbe. 
Exemples  : 

1"  Adam  kJisMyatkiya  amiy  (Beh.  I,  12).  Ego  rex  sum. 
Knra  arika  ahava  (ih.  33).  Populus  rebellis  factus  est. 
Knmhujiya  uvâmarshiyush  arnariyatâ  [ib.  43).  Cambyses  sua- 
manu-occisus  mortuus  est. 

2"  Kamhujiya  avam  Bardiyam  avâja  (ih.  31).  Cambyses  (hune) 
Bardiam  oceidit. 

Adam  Auramazdâm  patiyâvahaiy  {ih.  55).  Ego  Auramazdam 
auxilio-vocavi. 

C'est  essentiellement  l'ordre  de  la  phrase  persane. 

1°  Type  Adam  khshayâthiya  amiy,  «Ego  rex  sum  y>  :  on  dirait 
aujourd'hui  de  même  :  man  shâh-am  *jbLi  ^^^. 

Comparer  :  an  halâ  nahavad  >yJi  ;jo  ^\  ;  cela  n'est  pas  un  mal. 

Ma  makhlûqîm  ô  khudâiçt  cU-tAj\  t^\j^  ^\  ^o^^:^  U;  nous 
sommes  des  créatures,  lui  est  Dieu. 

Le  verbe  substantif  peut  être  supprimé  : 
tu  âzâd  man  banda  njJi^  ^^  i\'\  y  ;  tu  (es)  libre,  je  (suis)  esclave. 

2°  Type  Kamhujiya  Bardiyam  avâja. — Perse  :  Iqkandar  Dârârâ 
kusht  cju^^i^  bb^^  jjJS^]  Alexander  Darium  oceidit. 

Perso  :  Auramazdâ  Dârayavum  khsh(7yaf]iii/a)u  akunaush  (  <  ).  1), 
Auramazdà  Dariura  regem  fecit. 

Persan  :  Khudâ  marâ  sidtân  kard  iS  ^^LUuo  \^  \>xà^,  Deus 
me  regem  fecit. 

Dehqânî  hâghî  dâsht  ^::.^\>  ^^  j^UL*.>,  Villicus  liortum 
habuit. 

§  'iO'i.  D^^roffatioiis  eiH])hnti(|iies.  —  Cet  ordre  n'est  point 
inflexible,  ni  en  perse  ni  en  persan. 

Le  verbe  peut  précéder,  quand  l'emphase  porte  sur  l'idée 
verbale.  Toutes  les  phrases  de  Darius  s'ouvrent  par  ces  mots  : 
Thà[h](ttiy  Dàrayanish  klis/iiîyathiya  :  inUt  le  roi  1  )arius  ^;  l'iilée 
essentielle  est  :  «V^oici  ce  (pic  «lit  Darius.-  .Viiisi  dans  l'.Vvesta  : 
mraôt  Ahurô  Mazdâo  Çpiittmài  ZityathunJiiriii  :  c  (voici  ce  que")  dit 
Ahura  Mazda  à  Cpitania  Zarathushtra.  » 
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Persan  :  beijîr  în  hardurâ  ^)^>/^  c^^  J^' 

«  Saisis  les  tous  les  deux,  f 

Bar  niyâyad  zikushtagân  ûvâz  ■}^\  ^\SJiJuS\  joUi  y>. 

«Il  ne  s'élève  pas  de  voix  des  morts.» 

C'est  surtout  quand  la  phrase  est  négative  que  le  verbe  se 
place  volontiers  en  tête  : 

Nakardnnd  manshûri  dîn  qabûl  J«^"  ^,>  ^^-i^-U  j3>j^. 

«Ils  n'acceptèrent  pas  la  prédication  de  la  loi.>^ 

Niyâmnzand  behâyim  az  tu  guftâr  ^Uii  y  j\  ^.Lfj  jôjvoLo. 
«  Les  animaux  n'apprendront  pas  de  toi  à  parler.  » 
Il  s'agit  en  effet  de  se  défaire  avant  tout  de  l'idée  verbale 
qui  doit  être  niée.  Ainsi  en  perse  :  naiy  âlm  niartiya  .  .  kaçciy 
hya  .  .  .  {Bell.  I,  48),  il  n'y  avait  pas  un  homme  qui  .  .  . 

Pour  la  même  raison  le  régime  précédera,  quand  il  est  le 
terme  important. 

Âyadanâ  ty«â  Gaumâta  hya  Magush  viy  aka  adam  niatrâray  am 
{Beh.  i,  63)  :  «  templa  quae  Gaumata  Magus  diruerat  ego  res- 

titui.  » 

Darius,  après  avoir  dit  qu'il  transporta  son  armc-e  au-delii  du 
Tigre,  ajoute  qu'il  battit  celle  des  rebelles  : 

Avadâ  hîram  tyam  Naditabailahyâ  adam  ajanam  (II,  89)  : 
«Hic  exerdtum  Kaditabeli  ego  fudi.  » 

Avam  adam  frâishayam  Arminam  (II,  30)  :  «hmc  ego  misi 
in  Armeniam.  » 

Persan  :  In  liama  khâliq  dânad  ^\>  (j;Jl^  à.^»>  c^}- 

«  Hoc  omne  Creator  novit.  » 

§  303.  lU'Jiime  iiulilTCt.  —  Le  régime  indirect  se  place 
en  général  avant  le  régime  direct. 

Perse  :  Auramazdâ  maiy  upaçtam  abara  :  «  AuramazdA  mihi 
auxilium  attulit.  y> 

Imâ  dahyâva  .  .  tyâ  manâ  bandakA  âlianta,  mand  bâzhim 
abarantâ  {Beh.  I,  19)  :  «Ces  provinces  (|ui  m'étaient  soumises, 
qui  me  portaient  tribut,  » 

Persan  :  Khaqqi  taTdî  har  (jfmvUiâv  rahhni  kard^  ^5^^"  c5^ 
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«  Le  Dieu  très  haut  a  montré  sa  miséricorde  envers  les  étran- 
gers »  (Deus  sublimis  in  aliénas  misericordiam  exerçait). 
Havâi  an  naçhni  hahârrâ  i'tidâl  bakhshîdî        *-^**-J  cJ  kS^^*' 

«  Aer  illius  (hortï)  Jlatihus  veiis  suavitatem  largiebatur.  » 

§  304.  Propositions  relatives.  —  Les  propositions  rela- 
tives se  mettent  après  le  mot  auquel  elles  se  rapportent  ;  par 
suite,  en  persan  et  quelquefois  en  perse,  l'adjectif  et  le  génitif 
se  mettent  après  le  substantif  que  l'un  qualifie  et  que  l'autre  dé- 
termine, parce  qu'en  persan  et  quelquefois  en  perse  l'adjectif 
et  le  génitif  sont  introduits  par  des  relatifs. 

Perse  :  Kâra  hya  mana  kâram  iyam  hamitnyam  aja  vaçiv  : 
«exercitus  meus  exercitum  hostilem  fudit»  (II,  55). 

ima  tya  adam  akunavam  hamahyâyâ  tharda  vashna  Aura- 
mazdâha  akunavam  (TV,  59)  :  «hoc  quod  egofeci  omnisgeneris 
per  gratiam  Auraraazdae  feci  » . 

Pehlvi  :  ahlav  zartûhsht  dîn  î  makh'ûnt  dar  jîhân  ravâk  barâ 
kart.  «  Le  saint  Zoroastre  fit  régner  dans  le  monde  la  loi  qu'il 
avait  reçue  {Ard.  Vîr.  I). 

Amîr  în  qat'ai'â  ki.  zâdai  tah'ai  Immâyûnash  hnd  dar  nâmai 
khvêsh  munderij  .  .  .  numùd;  ^_j-xJj^j.Ujfc  ç-J>  sj\;  dS  \  ^.«Jaii  .^\  ^ 
>y^  . . .  ^jJ^^  ^yà^ç^s,.  k^\ji  ji  i^  :  «  L'emir  inséra  dans  sa  lettre 
ce  couplet  né  de  son  auguste  génie.» 

§  805.  Propositions  incidentes.  —  Les  propositions  in- 
cidentes s'intercalent  entre  le  sujet  et  le  régime. 

Le  perse  n'oftVe  point  d'exemple,  la  construction  étant  tou- 
jours très  simple  et  réduite  aux  éléments  organiques. 

Pehlvi  :  Akhar  guja^'tak  Janâk  Mînoî  darvand,  gnmân  kariani 
ansJitltâdn pu)i  danman  dîn  râi,  zak  gujaçtak  Alakçagdari  Aru- 
mâyiki  Mujràyîk  mânishn  niyazànînît  (i4/-c?.  Vîr.  I,  3).  «En- 
suite le  maudit  Ahrinian  le  dt'nion.  pour  faire  doiifir  le^i  hommes 
de  la  religion,  suscita  le  maudit  Alexandre  le  Kumi  qui  habi- 
tait en  Egypte». 

Persan  :  ^^  ^UïLo  j^^  ^1*^  ^U-  «^  ;^  ^UiJL*;. 

Le  sultan,  craignant  pour  sa  vie  (litt.  par  craiiiti-  pour  sa 
vie,  az  Inmi  jân),  donna  qutlques  perles  au  jardinier. 
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